54  s5SM 


/ 


♦ . 


9 


■Cï- 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2Û17  with  funding  from 
Wellconne  Library 


. https://archive.org/details/b28761200 


I 


NOUVELLES 

RECHERCHES 

SUR 

L’  ÉCONOMIE 
AN  IM  A LE> 


NOUVELLES 

RECHERCHES 

SUR 

L'ÉCONO  MIE 

A N ï M ALE; 

Par  M.  y R IG  Nù4  U LD,  DoSeur  cft 
■ Mcdecine  de  la  Faculté  de' Montpellier. 


A PARIS, 

f D I D O T le  Jeune , Imprimeur-LIbrâifé , Quai 
\ des  Auguftlns. 

Chez  A I L L E A U , Libraîré  &c  Imprimeur , rue 
j Galande,  vis-à-yls  celle  du  Fouare. 
/Mequignon  FAîné’,  Libraire  , rue  de» 
^ Cordeliers* 


'J  .-'-J  J! 

M.  D C C.  L X X X I I.  ^ 
'Avec  Approbation  & LermiJJiot^  4u 


i 


Hcec  ejî  ^ ni  falloi- , errorum  & ineptiarum  corn-' 
munis  origo  , . quoi,  fcilicet  fpretis  obfervationibus 
cbviis  & phenomenis  vulgatîjjimis  , ex  quibus  lege 
radocinii  corollaria  certa  & milia  deduci  pojjenr, 
JVfedici  ad  abdita  & fublimia  continuo  tendant; 
eaque , quo  magis  ab  intelleclu  remota  funt  ^ eo  vi 
fucB  imaginationis  attingere  ^ div inare  , aut  verbis 
exponere  pertinacius  conentur. 

Sauvage  s Nofolôgia  Methodlca , Tom.  I~pag. 


HI8TORIOA4.  I 
MB»(OAL  j 


PREFACE. 

Dê  S que  les  hommes  purent  s’occuper  d’eux- 
mêmes  , & réfléchir  , ils  furent  frappés  de  la 
rapidité  avec  laquelle  le  corps  vivant  s’appro- 
prie les  fubftances  étrangères , pour  croître , fe 
développer  à leurs  dépens , & fe  maintenir  dans 
le  même  état  de  vigueur  , malgré  fes  pertes  con- 
tinuelles. Ils  furent  étonnés  de  l’influence 
qu’avoient  fur  lui  dlfferens  mixtes  qui  réta- 
bliflblent , ranimolent,  altérolent,  renverfoient, 
détruifoient  fon  fyftême  de  vie,  fulvant  leur  dif- 
férente nature  êc  les  dlverfes  circonflances.  Ils 
reconnurent  qu’il  perdoit  fon  aptitude  à la  vie 
par  le  progrès  de  la  vie  même  , dès  que  l’air , les 
alimens  folides  & fluides  lui  manquoient.  Enfin 
ils  virent  que  ces  excrétions  qui  paroiflbient  dlf» 
fiper  une  partie  du  corps,  étoient  néceflalres  pour 
le  conferver  dans  fon  état  de  force  Sc  de  fanté  , 
& qu’elles  ne  pouvolent  être  fupprimées  ou  même 
diminuées  fans  de  grands  inconvénlens. 

Ces  premiers  Médecins  n’ayant  qu’une  idée 
très-confufe  de  la  ftruêfure  des  parties , ne  pou- 
voient  s’occuper  du  méchanifme  des  fondions  ; 
ils  en  furent  plus  exaêls  à obferver  leur  fuccef- 
fion  & leurs  effets , afin  d’en  reconnoître  le  but , 
ou  , comme  ils  s’exprlmolent  , Vintention.  Ils 
s’apperçurent  que  toutes  ces  fondions  contri- 
buoient  au  bien-être  du  corps,  qu’aucune  d’elles 
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ne  pouvoit  être  dêrange'e  fans  qu’il  en  fouffrît 
plus  ou  moins  , & qu’alors  il  fe  llvroit  à des 
mouvemens  extraordinaires  ^ qui  fe  terminoient 
fouvent  par  le  rétablifTement  de  la  fanté  » & quel- 
quefois caufoient  la  mort.  Ils  en  conclurent  que 
toutes  les  parties  confplroient  pour  une  vie  com- 
mune , à laquelle  elles  êtolent  plus  ou  moins  né- 
ceflaires  , qu’elles  fè  foulevoient  d’un  commun 
accord  contre  tout  ce  qui  troubloit  l’économie 
animale  , & qu’elles  cherchoient  à la  rétablir  dans 
fon  état  naturel , par  des  efforts  qui  n’étoient  pas 
toujours  heureux.  Ils  défignèrent  par  le  nom  de 
î^ature  cette  faculté  qu’avoit  le  corps  vivant , de 
diriger  toutes  fes  fonélions  pour  fon  bien  être. 
Telle  étoit  la  doftrine  des  Anciens  fur  l’écono- 
miç  animale:  diêfée  par  l’inRinêf  & l’obferva- 
tion  des  phénomènes  vitaux , elle  régna  dans  les 
écoles  jufqu’au  tems  de  Paracelfe. 

Cet  AlchymiRe  fut  plus  loin.  Il  entrevit  un 
principe  de  vie  générale  qui  animolt  toute  la 
nature , & qui  entretenoit  la  vie  particulière  de 
chaque  individu  , par  un  rapport  quhl  appelloit 
dv,  grand  au  pttit  Monde.  Il  s’apperçut  qu’à  rai- 
fon  de  cette  vie  particulière,  chaque  mixte  In- 
Ruoit  fur  tous  les  autres , leur  caufoit  des  alté- 
rations & des  affeèflons  relatives  à fes  propriétés 
& étoit  fufcepûble  de  fe  modifier  par  degrés , 
& de  s’affimiler  aux  mixtes  qui , en  exerçant  fur 
lui  une  plus,  forte  réaftion  , le  forçoient  de  fe 
prêter  à leur  vie  particulière,  qu’ils  fubflltuolent 
i celle  qui  lui  étoit  propre  , pour  le  faire  jouir 
d’unç  vie  commune  avec  eux , pour  fe  l’appro- 
prier, le  convertir  en  leur  propre  fubflance  , & 
l’employer  à leur  nutrition  & à leur  accroiffe-, 
ment;  mais  prefque  toujours  ivre,  l’efprit  chan- 
celant , il  enveloppa  ces  grandes  vues  fur  la  nature^^ 
e rêveries  propres  aies  décréditer. 
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Vanhelmont  expofa  un  peu  plus  clairement 
la  do<5î:rine  de  Paracelfe  ; mais  après  lui  les 
Chvmilles  fe  comportèrent  plutôt  en  artiftes 
qu’en  philofophes  obfervateurs.  Infenfiblement 
iis  perdirent  de  vue  ces  principes  lumineux 
d’une  vie  générale  qui  animoit  toute  la  nature , 
& d’une  vie  particulière  propre  à chaque  mixte  : 
ils  ne  s’occupèrent  plus  que  d’efFervefcences  & de 
fermentations  chymiques  , qui  s’opérant  fur  des 
mixtes  très-dilférens  du  corps  vivant  Sc  fenfible  » 
ne  pouvoient  donner  que  de  fauffes  notions  de 
l’économie  animale. 

D’un  autre  côté , les  découvertes  anatomi* 
ques  ayant  développé  la  ftruèlure  de  quelques 
parties , on  faifit  bientôt  le  méchanifme  de  leurs 
fonèlions  organiques.  Ces  premiers  fuccès  ébloui- 
rent ; on  ne  voulut  plus  voir  que  du  méchani- 
que  dans  toutes  les  fondions.  Le  corps  pafla 
pour  une  machine  ftato-hydraullque  ; la  vie  fut 
le  réfultat  de  la  réaèilon  mutuelle  des  folides  & 
des  fluides , dépendit  du  concours  méchanlque 
de  tous  les  organes , à peu  - près  comme  tous 
les  reflbrts  d’une  machine  fervent  à fa  perfec- 
tion. L’illufion  fut  portée  au  point  d’attribuer 
à une  Ample  atténuation  méchanlque  , l’anlma- 
lifation  & la  formation  des  différentes  efpèces 
d’humeurs,  contre  tous  les  principes  du  bon  fens, 
qui  nous  dit  qu’une  pareille  trituration  ne  pro- 
duiroit  jamais  que  des  parties  homogènes  infini- 
ment petites,  & non  des  humeurs  d’une  conffi- 
tutlon  auffi  différente  que  le  font  les  dlfférens 
fluides  animaux  , & qu’enfin  une  telle  atténua- 
tion feule  ne  peut  nullement  animalifer , alka- 
lifer  & difpofer  les  alimens  à la  putréfaftion. 

Pour  écarter  ces  difficultés  , quelques  phy- 
fiologiftes  , à la  tète  defquels  on  peut  mettre 
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Boerrhaave  , s’avifèrent  de  concilier  les  princi- 
pes des  méchaniciens  avec  ceux  des  chymiftes. 
Suivant  eux  , le  feul  frottement  mutuel  des  fo- 
lides  & des  fluides  , devoit  produire  une  cha- 
leur capable  de  provoquer  la  fermentation  ani- 
male des  humeurs  , & les  difpofer  à l’alkalef- 
cence  , comme  fi  une  pareille  caule , en  fuppo- 
fant  qu’elle  fut  réelle  , pouvoir  feule  produire 
en  même  tems  & en  fuflifante  quantité  , les  dif- 
férentes humeurs  du  corps.  Ce  fyflême  plût  ce- 
pendant à ta  parefiTe  naturelle  de  l’homme  , par 
la  facilité  qu’il  trouvoit  à l’apprendre.  Il  n’étoit- 
plus  néceflalre  de  recourir  aux  Anciens  , dont 
l’étude  eft  ennuyeufe,  & qui  d’ailleurs,  expo- 
fant  avec  trop  d’exaélitude  les  phénomènes 
vitaux,  contradiéfoires  avec  les  explications  mé- 
chanicQ-chymiques  , renverfoient  une  doèfrlne 
brillante  & commode , qui  expliquoit  fi  facile-: 
ment  toutes  les  fonéfions. 

Cette  fclence  futile  ne  put  contenter  des  efi? 
prits  vraiment  philofophes.  Ils  fentirent  la  né- 
ceflité  de  reconnoître  avec  les  Anciens  un  prin- 
cipe de  vie  , qui  dirlgeoit  à l’avantage  du  corps 
tous  les  mouvemens  vitaux  , tant  méchaniques 
que  chymlques  , qui  préparoit  les  diflerentes  hu- 
meurs, & en  faifoit  la  féparation.  Si  la  railbri 
leur  prouvoit  que  les  connoififances  méchani- 
ques & chymlques  pouvoient  jetter  quelque  lu- 
mière fur  réconomie  animale  , ils  fe  convain- 
quirent d’ailleurs  par  leurs  propres  obfervations  , 
que  les  fondions  vitales  n’étolent  nullement 
aftreintes.  aux  loix  ordinaires  de  la  méchanique. 
Ils  combinèrent  les  vues  phllofophiques  de  Pa- 
racefle  fur  les  fondions  animales , .avec  les  vues 
pratique»;  des  Anciens. 

Il  faut  cependant  convenir  qu'on  a quelques, 
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obligations  aux  mëchaniciens , de  nous  avoir  dé- 
veloppé le  méchanifme  de  la  refpiration,  de  la 
circulation,  delà  vilion,  des  organes  du  mou- 
vement, &c.  Ces  connoiffances  ne  fuffent-elles 
que  de  pure  curiofité  , il  feroit  honteux  à un 
Médecin  de  les  ignorer.  Elles  peuvent  d’ailleurs 
indiquer  ce  qu’il  faut  faire,  quand  ces  fondions 
organiques  font  léfées  par  quelque  dérangement 
des  parties.  La  connoilfance  du  jeu  des  articu- 
lations &'  de  i’aéfion  des  mufcles  qui  les  envi- 
ronnent , dirige  le  Chirurgien  dans  la  réduftlon 
des  luxations.  C’eft  d’après  les  principes  théo- 
riques de  l’optique,  qu’il  eft  porté  à déchaton- 
ner  le  cryflallin  pour  rétablir  la  vue  dans  la  ca- 
taraèfe  , &c. 

Les  Chymiftes,  par  des  expériences  analo- 
gues , nous  ont  fait  entrevoir  les  dlverfes  alté- 
rations qu’éprouvent  les  humeurs  par  le  progrès 
de  ranlmallfation  , & ils  nous  ont  démontré  par 
leurs  analyfes  la  différente  conflitution  de  cha- 
que humeur.  Profitons  de  ces  connoiffances  pour 
arriver  à des  notions  plus  juftes  de  l’économie 
animale. 

Les  Anciens,  dont  nous  admirons  la  fagaclté, 
s’étolent  fait  une  théorie  naturelle  étroitement 
liée  à leur  fyftème  de  pratique  , & qui  fervolt 
même  à la  guider.  L’empreffement  qu’ils  ont  eu 
de  fe  former  une  théorie , nous  prouve  qu’ils  en 
avoient  reconnu  l’utilité  : nous  la  fentons  égale- 
ment. Suivons  leur  exemple  , renonçons  à ces 
petites  vues  méchaniques  & chymlques  qui  nous 
ont  égarés,  pour  reconnoître  avec  eux  un  prin- 
cipe de  vie  indépendant  des  lolx  de  la  mé- 
chanlque  & de  la  chymle  ,•  qui  lui  font  même 
fubordonnées.  Que  l’hiftolre  des  phénomènes 
vitaux , confidérés  dans  l’état  de  fanté  & de  ma- 
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ladie,  devienne  la  bafe  de  cette  théorie;  la  con- 
noiffance  des  intentions  de  la  nature  dans  ces  dif- 
férens  mouvemens  vitaux,  en  formera  la  doc- 
trine. Les  connoiffances  & les  expériences  chy- 
miques  pourront  jetter  quelque  jour  fur  ces  phé- 
nomènes , & les  loix  de  la  méchanique  appliquées 
convenablement , ferviront  à en  éclairer  le  mé- 
cbanifme. 

. Le  chymide  qui  ne  volt  dans  le  corps  que  des 
opérations  chymiques  , & le  méchanicien  qui 
veut  tout  expliquer  d’après  les  principes  mécha- 
niques , fe  trompent  également , parce  qu’ils  ne 
confidérent  pas  affez  ce  principe  de  vie  , qui  mo- 
difie & varie  les  mouvemens  vitaux  contre  toutes 
les  loix  ordinaires  de  la  méchanique , & qui  re- 
tarde, accéléré,  change  la  fermentation  vitale 
des  fluides  animaux  , & provoque  à différentes 
époques  une  plus  ou  moins  abondante  généra- 
tion Sc  fécrétion  de  telle  ou  telle  humeur.  Celui 
qui  ne  verroit  dans  le  corps  qu’un  être  par-tout 
vivant  & fenlible , fans  connoître  la  flruèlure  & 
le  méchanifme  des  dlfférens  organes , fans  con- 
noître la  conftitutlon  des  différentes  humeurs  & 
des  diverfes  parties  , n’aurolt  que  des  idées  très- 
imparfaites  fur  l’économie  animale  , quelque  foin 
qu’il  eut  d’obferver  tous  les  phénomènes  vitaux. 

Il  faut  donc  conlidérer  le  corps  en  phyfi- 
cien  & en  médecin  , pour  s’en  former  des 
idées  plus  étendues.  On  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue  ce  principe  de  vie  générale  qui  anime 
toute  la- nature,  & celui  qui  paroît  particu- 
lier à chaque  individu.  Il  faut  examiner  avec 
attention  cette  Influence  réciproque  , que  tous 
les  êtres  exercent  les  uns  fur  les  autres  , la  ma- 
nière dont  ils  affeftent  tout  le  corps  humain  ou 
quelques  parties  fpécialemcnt  ; la  correfpon^ 
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dance  de  certaines  parties  entr’elles  ^ la  confpl- 
ration  de  tous  les  organes  pour  une  vie  com- 
mune ; l’influence  de  tout  le  corps  fur  les  par- 
ties , & celle  des  parties  fur  le  tout  ; les  alté- 
rations que  chaque  partie  vivante  & fenfible 
caufe  dans  le  fyftème  de  vie  par  fon  excès  ou 
fon  défaut  d’influence  , aux  differentes  heures 
du  jour,  à différentes  époques  de  la  vie  , fulvant 
dlverfes  clrconflances  , &c.  Il  faut  obferver  foi- 
gneufement  tous  les  phénomènes  naturels  &. 
vitaux  , les  rapprocher  , les  comparer  , fe  former 
ainli  des  tableaux  de  l’économie  animale  auffi 
parfaits  que  le  comporte  le  peu  d’obfervations 
recueillies  jufqu’à  ce  jour,  où  l’on  a plus  tâché 
d’imaginer  que  cherché  à reconnoître  les  vrais 
principes  de  l’économie  animale. 

La  plûpart  des  phyfiologlfles  s’étant  plus  oc- 
cupés d’expliquer  le  méchanifme  des  fonèflons  , 
que  d’en  expoler  les  phénomènes  , c’efl;  moins 
de  leurs  ouvrages,  que  de  ceux  des  praticiens, 
qui  ont  rapporté  fidèlement  ce  qu'ils  avoient  ob- 
fervé  fur  le  corps  vivant , qu’on  peut  tirer  quel- 
ques lumières.  Le  feul  moyen  d’établir  une  phy- 
flologie  conforme  à la  nature,  c’efl:  de  rappro- 
cher toutes  leurs  obfervations , de  les  compa- 
rer avec  les  expériences  qui  leur  font  analogues, 
& de  les  unir  en  corps  de  fcience  par  les  confé- 
quences  qui  fe  déduifent  naturellement  des  phé- 
nomènes vitaux  ainli  raffemblés , &.  dont  Lex- 
polition  hiflorique  étaye  le  raifonnement.  Cette 
méthode  aura  l’avantage  de  graver  dans  la  mé- 
moire les  faits  qu’il  ell  Important  de  retenir , 
& de  donner  des  idées  plus  exaèfes  &t  plus  utiles 
pour  la  pratique  , que  toutes  ces  belles  théo- 
ries , qui  n’ont  d’autres  fondemens  que  l’imagi-i 
liation  de  leurs  auteurs  , ôc  qui  font  aux  vraies 
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ConnoifTances  pliyfiologiques , ce  que  la  fable  eft 
à riiifloire..  «Hypothelis,  dit  Baglivi  (a)  » ut 
» perpétua  fit  ac  ftabilis  , necefie  efi,  ut  non  ab 
» auftoris  fui  mente  omnino  educatur , fed  ab  ipfis 

rebus  prodeat , ab  obfervationibu»*'&  certis  na- 
i*  tuvæ  phenomenis  pendeat  ad  amufiTim  ». 

De  nouvelles  découvertes  pouvant  journelle- 
ment infirmer  , & même  contredire  les  confé- 
quences  qui  ont  paru  les  mieux  tirées  des  faits 
connus , on  ne  pourra  jamais  être  bien  afïuré  de 
fes  principes  théoriques  , jufqu’à  ce  qu’on  ait  fait 
toutes  les  obfervations  & toutes  les  expériences 
pofiibles.  Contentons-nous  donc  de  recueillir  les 
obfervations , de  ramaffer  8c  d’arranger  les  ma- 
tériaux , fur  lefquels  la  poftérité  mieux  infiruite, 
pourra  peut-être  établir  une  théorie  plus  folide.  Ne 
hafardons  quelques  conjeélures,  qu’autant qu’elles 
fe  déduifent  naturellement  des  faits  connus , 8c 
qu’elles  nous  paroîtront  propres  à exciter  dans 
les  autres  cet  efprit  de  recherche  qui  mène  à de 
nouvelles  découvertes , en  engageant  à faire  de 
nouvelles  expériences,  8c  à obferver  plus  exaéle- 
ment  les  phénomènes  que  nous  préfente  le  corps 
vivant , dans  l’état  de  fanté  ou  de  maladie. 

C’eft  dans  cet  efprit  que  cet  ouvrage  a été  com-  ’ 
pofé.  Tout  imparfait  qu’il  eft,  il  prouvera  peut- 
être,  qu’il  efi:  poffible  de  fe  faire  des  idées  rai- 
fonnables  fur  l’économie  animale , fans  fe  livrer 
à des  hypothèfes  romanefques , 8c  que  ces  idées 
deviendront  plus  vraies  8c  plus  exaéfes  , ou  du 
moins  plus  conformes  à la  réalité  , en  prenant  un 
parti  tout-à-falt  oppofé  à celui  qu’on  a fuivi  jufi 
qu’ici;  c’eft-à-dlre , en  travaillant  d’après  l’obfer- 
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vation  des  phénomènes  vitaux , & non  pas  d’après, 
de  folles  fuppolitions  fouvent  contradièloires  avec 
les  faits  : Non  efl  fingendum , dit  Bacon  ,fed  ex- 
cogitandum  & inv&nimdum  quid  nacura  faciat  aut 
ferat. 

Les  expériences  chymiques  peuvent  tout  au 
plus  donner  quelque  degré  de  probabilité  aux 
conféquences  qui  fe  déduifent  naturellement  des 
phénomènes  vitaux;  & ce  n’eft  qu’avec  la  plus 
grande  réferve  qu’on  peut  comparer  le  réfultac 
d’une  opération  chymique  avec  celui  d’une  fonc- 
tion animale.  Aulii  en  rapportant  des  obferva- 
tions  chymiques , j’ai  eu  en  vue  d’éclaircir  quel- 
que phénomène  vital  par  des  expériences  faciles 
à fuivre  , plutôt  que  de  le  démontreL  J’ai  cru 
pouvoir  raifonner  par  analogie , quand  des  pro»* 
cédés  femblables  paroiffoient  promettre  les  me-» 
mes  réfultats  ; mais  la  bafe  de  mes  raifonne- 
mens  a toujours  été  invariablement  fixée  fur  l’ob- 
fervation  des  phénomènes  vitaux,  conlidérés  dan§ 
différens  tems  & fous  divers  afpeèfs. 

Ayant  quelques  nouvelles  idées  à exprimer  , 
je  me  fuis  fervi  de  mots  latins  pour  les  rendre  , 
quand  je  n’en  trouvois  pas  d’aufTi  convenables 
dans  notre  langue.  J’ai  cru  pouvoir  prendre  cette 
liberté  dans  un  limple  profpeèlus  d’ouvrage.  J’ai 
feulement  eu  l’attention  de  placer  près  des  mots 
inufités , dont  j’étois  obligé  de  me  fervir,  quel- 
ques exprefïions  propres  à faire  faifir  le  fens  dans 
lequel  je  les  employé.  L’ordre  que  j’ai  fuivl , 
m’a  été  tracé  par  la  confidératlon  des  phénomè- 
nes relatifs  à l’économie  animale  : ainfi  l’on  peut 
voir  par  quel  principe  j’ai  été  mené  à telle  ou 
telle  conféquence.  La  divifion  par  Serions,  Cha- 
pitres & Articles  , m’a  paru  affez  méthodique 
& fuffifante.  J’ai'  paffé  légèrement  fur  les  quef- 
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lions  qui  n’avoient  rien  d'intéreiïant , Sc  qui 
étolént  indifférentes  à ma  manière  de  confidéref 
le  corps  humain.  Par  la  même  raifon  , je  ne  me 
fuis  pas  étendu  fur  le  méchanifme  des  fondhons, 
qui  fe  trouve  dans  tous  les  ouvrages  de  phyfio- 
logie , je  n’en  ai  dit  que  ce  qui  étoit  néceffaire  ^ 
pour  mettre  ceux  qui  ont  quelques  connoiflances 
de  phyfique,  d’anatomie  & de  chymie,  dans  le 
cas  de  me  fuivre. 

Le  ftyle  de  cet  EfTai  paroîtra , fans  doute  , trop 
négligé  ; mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  perdre  un 
tems  précieux  à arranger  des  mots , avant  d’être- 
affuré  que  les  idées  qu’ils  repréfentent , en  va- 
lufTènt  la  peine.  Si  les  maîtres  de  Part  en  ap- 
prouvent quelques-unes  ; s’ils  daignent  me  pro- 
curer par  leur  critique,  le' moyen  de  les  reéti- 
fier , de  les  étendre  8c  de  les  développer,  alors 
je  pourrai  travailler  à rendre  cet  EfTai  plus  com- 
plet & plus  correéî:.  En  attendant  , je  fournis 
des  matériaux  , de  nouvelles  vues,  & comme  le 
Plan  d’un  Ouvrage  plus  étendu.  Une  plume  plus 
exercée  pourra  s’en  fervir , & les  commençans 
y trouveront  un  recueil  tout  fait  d’obfervations 
qu’il  leur  faudroit  chercher  dans  pluheurs  auteurs, 

<k  qui  les  frapperoient  moins , fi  elles  n’étoient 
pas  ainfi  raffemblées. 

La  crainte  de  trop  grofîir  ce  volume  m’a  em-  . 
pêché  de  citer  tous  les  Auteurs  , dont  j’ai  tiré 
quelques  idées.  Les  gens  Inftrults  fçauront  les 
diftlnguer  des  miennes;  mais  ma  reconnoilTance 
envers  mes  maîtres  , m’oblige  de  publier  que 
je  fuis  redevable  de  plulieurs  de  ces  idées  à 
Meflieurs  les  Médecins  de  Montpellier,  8c  fur- 
tout  aux  leçons  de  M.  Barthès,  alors  Chance- 
lier , 8c  aux  confeils  de  M.  de  la  Mure  , alors 
Doyen  de  cette  célèbre  Ecole. 
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SECTION  PREMIERE.. 

Des  mouvemens  du  Sang  dans  fis  vaiJfcauXi 


CHAPITRE  PREMIER, 

De  la  Circulation, 

"ÏT 

T.  -S-d  E fang  cîiafle  du  ventricule  droit  du  cûeuf, 
parcourt  les  vaiffeaux  pulmonaires  , revient  par  les 
Veines  dans  l’oreillette  & le  ventricule  gauches  , 
pafle  dans  l’aorte  , & fe  diRribue  par  les  ramifica- 
tions de  cette  artère  , à toutes  les  parties  du  corps  ; 
d’où  il  eft  rapporté  par  les  veines  dans  les  caves 
&.  l’oreillette  droite , retombe  de  celle-ci  dans  le 
ventricule  droit , pour  aller  de  nouveau  arrofer 
les  poumons , & circuler  enfuite  dans  toutes  les 
parties  du  corps. 

2.  L’aétion  organique  de  tout  le  fyRème  Tan- 
gulfère  détermine  cette  circulation  ( i ) , afliirée 
d’ailleurs  par  des  valvules  , difpofées  dans  les» 
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veines,  les  ventricules  & à l’origine  des  artères 
aorte  & pulmonaire , de  manière  à s’oppofer  plus 
ou  moins  exaiRement  à la  rétrogradation  du  fang. 
Le  cœur  par  fa  diaRole  attire  dans  fes  ventri- 
cules dilatés  le  fang  veineux  des  oreillettes  & des 
veines , pour  l’exprimer  enfuite  par  fa  fyllcle  dans 
les  artères  : celles-ci  fe  dilatent  pour  le  recevoir, 
l’attirer  des  troncs  vers  les  rameaux;  ôc  fe  con- 
tra<fi:ent  enfuite  pour  exprimer  dans  les  veines 
autant  du  fang  artériel  contenu  dans  leurs  extré- 
mités, qu’elles  en  ont  admis  de  nouveau  dans 
leurs  troncs. 

3.  Ce  nouveau  fang  veineux  (2)  que  le  cœur 
tranfvafe  à chaque  palpitation  , des  oreillettes 
dans  les  principaux  troncs  des  artères,  pouffe  de- 
vant lui , éloigne  Infenliblement  du  cœur  le  fang 
artériel  , fe  fubftltue  à fa  place  , le  chaffe  des 
troncs  dans  les  rameaux  , &.  le  force  enfin  de  paf- 
fer  des  artères  dans  les  veines  ; d’où  celui-ci  re- 
pouffe vers  le  cœur  le  fang;  veineux  qui  doit  le 
remplacer  dans  les  artères.  Le  fang  artériel  re- 
lîOLivellé  dans  le  voilinage  du  cœur  par  le  fang 
veineux  , renouvelle  ainfi  ce  fang  veineux  dans 
routes  les  parties  du  corps , (Sc  devient  lui-même 
alternativement  artériel  &.  veineux  par  la  circu- 
lation. 

4.  Le  fang  veineux  & artériel  des  vaiffeaux 
pulmonaires  revient  par  l’oreillette  & le  ventri- 
cule gauches  dans  l’aorte  (i) , à mefure  que  le 
fang  de  l’aorte  , après  avoir  été  diffribué  par  tout 
le  corps , rapporté  dans  rorelllerte  fk.  le  ventri- 
cule droits  par  les  veines-caves  & leurs  ramifi- 
cations, vient  le  chaffer  des  vaiffeaux  pulmonai^ 
res  où  il  le  remplace. 

5.  Les  artères  par  une  dilatation  (^d)  de  leurs 
canaux  fi  prompte , que  les  fens  ne  peuvent  en 
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falfir  la  fucceffion  dans  l’ëtat  de  fa-ntë,  attirent 
des  troncs  dans  les  rameaux , le  fang  arrëriel  que 
le  cœur  (2) , alors  en  fyflole , tâche  d’y  pouffef 
par  l’impullion  du  fang  veineux  exprimë  de  fes 
ventricules  (3)  : elles  l’y  prëcipitent  enfuite  par 
leur  contraftion  , dirigée  aulîi  rapidement  des 
troncs  vers  les  rameaux.  Ces  ofcillations  des  ar- 
tères font  une  vraie  force  organique  circulatoire. 
qui  leur  efl:  propre , & fert  à mouvo’r  dans  leurs 
cavités  le  fang  des  troncs  vers  les  rameaux  ; de 
même  que  le  mouvement  përiftaltiquë  des  intef- 
tins  précipite  les  alimens  vers  l’anus. 

6.  Les  veines  jouiffent , fans  doute  , d’une  pa- 
reille force  (5)  circulatoire  , qui  ^ dirigée  des  ra- 
meaux vers  les  troncs , accélère  le  reflux  du  fang 
vers  le  cœur.  Mais  c’efl:  bien  peu  de  chofe  en 
comparaifon  des  artères  qui , par  leurs  ofcilia- 
tlons  , forment  des  pulfations  très-fenfibles  ; au 
contraire , on  ne  voit  aucun  mouvement  organi- 
que dans  les  veines , fi  ce  n’efl  dans  certains  cas 
do  fièvre,  & dans  les  principales  veines-caves  ou 
pulmonaires,  qui,  étant  plus  charnues , plus  fuf- 
ccpclbles  de  contraftion  & de  relâchement , ont 
des  pulfations  vilibles. 

7.  Cette  fucceiflon  rapide  de  diaflole  & de  fyf- 
tole  (5) , fe  prolongeant  plus  lentement  le  long 
des  vaifleaux , fe  manlfefle  quelquefois  au  taéî;  par 
la  pulfarion  vermiculaire  de  l’artère , ou  du  moins 
par  quelque  intervalle  entre  la  pulfation  du  tronc, 
ôc  enfuite  celle  des  rameaux  ; mais  dans  l’état  de 
fanté  , toutes  les  artères  paroiflent  battre  dans  Je 
meme  inftant.  Les  veines-caves  & pulmonaires 
montrent  également  cette  pulfation  fucceffive 
dans  les  derniers  momens  d’une  vie  languiffanre. 

8.  Cette  force  circulatoire  (5.  6)  des  vaifleaux 
fanguins  aide  raéfion  organique  du  cœur  (2;  j 
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il  éprouveroit  fans  elle  trop  de  difficultés  à la 
circulation  du  fang,  qu’il  lui  faudroit  mettre  feul 
en  mouvement.  Les  plus  violentes  palpitations 
du  cœur  n’accélèrent  point  la  circulation  : elle 
devient  même  plus  lente  , fi  l’aétion  organique 
des  artères  fe  rallentit.  Le  cœur  feul , à la  vérité, 
tranfvafe  le  fang  des  veines  dans  les  artères  ; mais 
il  ne  fait  que  l’accumuler  dans  fon  voifinage  , fi 
les  artères  ne  fe  prêtent  organiquement  à fa  dif- 
tribution  : il  en  furchargera  les  principaux  troncs 
des  artères , produira  par  leur  dilatation  excef- 
five  des  anévrifmes , & même  la  rupture  de  ces 
vaiffeaux,  comme  l’éprouvent  malheureufement 
quelquefois  ceux  qui  font  fujets  aux  palpitations 
hyftériques  ôc  hypocondriaques  ; mais  il  ne  pourra 
jamais  feul  changer  de  beaucoup  l’ordre  de  la  cir- 
culation. A la  dernière  agonie  , le  mouvement 
circulaire  Imprimé  au  fang  artériel  par  le  cœur , 
vient  s’anéantir  contre  le  fang , que  les  rameaux 
artériels  déjà  morts , laiifent  fiagnant  dans  leurs 
cavités , faute  de  force  organique  pour  le  faire 
circuler.  Le  pouls  paroît  fe  retirer  des  extrémi- 
tés vers  le  tronc,  à proportion  que  la  mort  s’ap- 
prochant du  cœur , fupprimant  l’orgafme  des  ar- 
tères , les  empêche  de  prêter  par  leur  diafiole  & 
leur  fyfiole  à l’impulfion  du  cœur  & au  mouve- 
ment circulaire  du  fang. 

9.  Cette  force  circulatoire  des  vaiffeaux  pa- 
roît compliquée  Sc  contrebalancée  par  une  force 
anticirculatoirc , produite  par  une  dilatation  & 
contraèiion  également  fucceffives,  & dirigées  ra- 
pidement en  fens  contraire;  c’eft-à- dire , des 
troncs  veineux  vers  les  rameaux  , & des  rameaux 
artériels  vers  les  troncs  : celle-ci  fert  à modérer 
l’artlvlté  de  la  circulation  , à peu -près  comme 
le  mouvement  antlpériftaltique  des  inteffins 
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retarde  la  précipitation  des  alimens  : elle  n’elî 
fenfible  que  dans  l’état  contre  nature  (10.  1 1 ) , 
où  elle  eft  quelquefois  plus  violente  que  la 
force  circulatoire , qui , dans  l’état  de  fanté , doit 
toujours  prévaloir  un  peu , pour  que  la  circu- 
lation , cette  fonélion  elfentielle  à la  vie  , con- 
tinue. 

10.  Un£  artère  principale , une  des  carotides , 
par  exemple , étant  liée  ^ fe  gonfle  par  l’abord 
du  fang  qu’elle  ne  peut  cliaffer  dans  fes  rameaux  ; 
mais  bientôt  moleflée  par  la  diflenfion  fimulta- 
néè.de  fes  parois , elle  Ce  contrafte  avec  violence  , 
& fait  rétrograder  le  fang  dans  le  tronc  dont  elle 
fort , pour  qu’il  l’en  débarraflfe  , en  l’envoyant 
par  d’autres  ramifications  collatérales  ; c’efl:  ce  que 
Sauvages  a éprouvé  fur  un  chien.  Suivant  les  ex- 
périences dè  Bâgllvl , le  fang  afflue  de  tous  côtés 
fur  la  partie  qu’on  irrite  , en  rétrogradant  contre 
les  loix  de  la  circulation  dans  les  artères  & dans, 
les  veines. 

11.  Sur  la  fin  de  l’expiration  , le  fang,  qui, 
trouvant  moins  de  facilité  à parcourir  les  vaifleaux 
contrariés  des  poumons , ne  peut  circuler  qu’en:, 
partie  , Sc  s’efl:  accumulé  dans  l’oreillette  droite , 
les  veines -caves  , jugulaires  , &e.  devenant  à 
charge  aux  vaifleaux  qu’il  dilate  , efl:  forcé  par 
leur  contranioii  anticirculatoire,  de  rétrograder 
& de  fe  dlftribuer  dans  leurs  ramifications , afin 
d’etre  moins  à charge  par  l’excès  de  fon  volume 
ainfi  dlvlfé  : il  caufe  par  fon  reflux  dans  les  valf- 
feaux  cérébraux , où  il  retient  celui  qui  s’y  trouve 
déjà  , cette  tuméfaction  du  cerveau  qui  vient  s’é- 
lever dans  l’ouverture  faite  aux  os  du  crâne  par, 
le  trépan , & qui  s’abaifle  , lôrfque  l’infpiratloa 
venant  à faciliter  la  circulation  du  fang  dans  les 
poumons  , le  cœur,  les  veines  principales  Sc  les 
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vaifTiîaüx  cérébraux  fe  cléfemplifTent  facilement, 
& par  leur  alïaiffement , caufent  celui  du  cerveau. 

12.  Les  forces  circulatoires  & anticirculatoi- 
res (3.  9.)  , pouvant  augmenter  ou  diminuer  pro- 
portionnellement ou  fans  proportion  , indépen- 
damment l’une  de  l’autre  , dans  les  dlfférens  valf- 
feaux , doivent  par  ces  moyens  varier  à l’infini 
l’ordre  de  là  circulation. 

13.  La  force  circulatoire  vient-elle  à trop  pré- 
valoir , folt  par  fon  augmentation  , folt  par  la  di- 
minution , le  défaut  de  ranticirculatoire  j alors  le 
fang  circule  avec  plus  de  vîtefl'e , principalement 
fi  le  cœur  fe  prête  à cette  accélération  (16).  Dans 

- les  exercices  violens , la  couife,  &c.  le  fang  ex- 
primé par  les  mufcles  des  vaifieaux  intermédiai- 
res , forcé  de  refluer  plus  vite  & plus  abondam- 
ment par  les  veines  vers  le  cœur,  en  accélère 
les  palpitations  organiques  & les  pulfations  des 
artères , circule  avec  plus  de  rapidité , & nécef- 
fite  une  refpiration  plus  fréquente  , pour  faciliter 
fon  paffage  à travers  les  poumons. 

14.  La  force  circulatoire  fe  rallennt-elle  plus 
que  l’anticirculatoire  , ou  celle-ci  s’accroît -elle 
exceflivement  , les  diafioles  du  cœur  devenant 
moins  amples  , & fes  palpitations  plus  rares  (16)  , 
la  clicLilation  eft  retardée  , empêchée  , & le  fang 
peut  même  rétrograder  du  moins  dans  quelques 
vailîeaux  (10). 

15.  Si  ces  deux  forces  augmentent  proportion- 
nellement ; c’eft- à-dlre , ii  la  force  antlclrcula- 
Tolre  croît  autant  pour  retarder  la  circulation  , 
que  la  circulatoire  pour  la  précipiter  , le  cœur 
(16)  ne  variant  pas  l’ordre  de  fes  palpitations 
l’étendue  de  fes  dlaftoles  , alors  la  circulation  du 
fang  demeure  la  même  ou  prefque  la  même  , 
quoiqu’il  fuit  plus  violemment  agité  par  les  ofcil- 


SUR  l’Économie  Animale.  7 

lations,  plus  fortes  Sc  plus  frequentes  des  vaif- 
faux.  Dans  la  fièvre,  le  pouls  augmente  en  force 
& en  fréquence  , fans  que  la  refpiration  & , les 
palpitations  du  cœur  varient  beaucoup  , parce 
que  la  circulation  n’en  efl:  pas  plus  précipitée  : 
ces  ofcillations  violentes  des  vaifieaux  ayant  alors 
pour  objet,  non  d’accélérer  la  circulation  du  fang,, 
mais  de  brifer , atténuer  contre  fes  molécules  les 
matières  hétérogènes,  qui  moleftent  le  corps  & 
caufent  la  fièvre  , afin  d’en  faciliter  (309.  3$6.  ) 
la  décompofition  oc  la  coélion. 

16.  Le  cœur  concourt  également  à accélérer 
la  circulation  par  la  fréquence  de  fes  palpitations  , 
& une  plus  ample  diafiole^  en  tranfvafant  à cha- 
que fois  & dans  le  même  tems  plus  de  fang  des 
veines  dans  les  artères  : fans  cela , le  fang  qui 
afflue  plus  vite  & plus  abondamment  par  les  vei- 
nes-caves (13),  s’accumuleroit  dans  le  voifinage 
du  cœur , le  furchargeroit , tandis  que  les  vaif- 
feaux  [pulmonaires , l’oreillette  & le  ventricule 
gauches , l’aorte  & fes  ramifications  en  manque- 
roient , ou  du  moins  en  contlendroient  très-peu  : 
il  y auroit  à craindre  que  la  rupture  des  veines 
ne  furvlnt  à leur  énorme  dilatation  par  le  fang, 
qui  s’y  ferolt  accumulé.  Il  efl  donc  très-impor- 
tant que,  dans  ce  cas,  le  cœul,  par  des  palpi- 
tations plus  fréquentes  &.  de  plus  amples  diaflo- 
les,  pourvoye  à une  égale  diflribution  du  fang 
dans  les  artères  & les  veines  , dans  les  vailfeaux 
pulmonaires  & aortiques  ^ &c  remette  les  chofes 
dans  leur  état  naturel.  Ses  dlafloles  font  au  con- 
traire plus  petites,  & fes  palpitations  plus  rares, 
quand  la  lenteur  de  la  circulation  lui  amène  peu 
de  fang  à tranfvafer  des  veines  dans  les  artères. 

17.  La  facilité  de  faire  circuler  le  fang  n’efl  pas 
la  même  dans  tous  les  valfTeaux , 2c  varie  fuivanc. 
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les  différentes  polirions  du  corps.  Il  faudra  donc, 
fuivant  les  circonftances  , plus  ou  moins  de  force 
circulatoire  dans  les  différens  vailfeaux.  Pendant 
la  Ration,  par  exemple , l’aorte  afcendante  & les 
carotides  ont  befoin  de  plus  de  force  circulatoire , 
pour  foulever  le  fang  vers  la  tête,  il  faut  au  con- 
traire plus  de  force  anticirculatoire  dans  l’aorte 
defcendante , pour  modérer  le  mouvement  du 
fang,  qui  s’y  précipite  par  Ton  propre  poids.  Si 
nous  nous  couchons , la  proportion  des  forces 
circulatoires  & anticirculatoires  reRant  la  même 
dans  le  fyRême  fanguifère  , le  fang  trouvera  plus 
de  difficulté  à fe  porter  par  l’aorte  defcendante , 
où  il  n’eft  plus  entraîné  par  fon  propre  poids  , 
il  fe  portera  au  contraire  facilement  vers  la  tête 
par  les  carotides  : l’excès  de  force  circulatoire 
cefTe  d’y  être  contre-balancé  par  le  poids  du  fang, 
qui  y eft  projette  prefque  horifontalement , & 
qu’elle  h’efl:  plus  obligée  de  foulever.  Le  fang  fé 
portera  donc  plus  abondamment  & avec  plus  de 
rapidité  fur  le  cerveau  par  les  carotides. 

18.  Delà  ces  amples  dlafloles  , ces  fortes  pul- 
fatîons  des  carotides , qui  caufent  une  efpèce  de 
tintement  d’oreille  par  l’impulRon  violente  du 
fang  contre  les  parois  du  canal  pierreux  de  l’os 
des  tempes,  & qui  manifeftent  la  vivacité  de  la 
circulation  dans  ces  vaiffeaux  ; phénomènes  qui 
diminuent , dlfparoifîent  à proportion  que  les. 
carotides  quittent  cet  excès  de  force  circulatoire  , 
augmentent  l’anticirculatolre  , pour  modérer  cette 
impétuofité  du  fang,  & que  l’aorte  defcendante 
au  contraire , diminue  fa  force  anticirculatoire , 
& augmente  la  circulatoire  ^ pour  faciliter  la  cir- 
culation du  fang  vers  fes  ramifications. 

19.  Les  perfonnes  fujettes  aux  coups  de  fang 
fqnt  donc  bien  de  fe  tenir  dans  leu:s  lits  la  tête- 
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élevée  par  des  oreillers , afin  de  prévenir  cette 
irruption  du  fang  (17) , qui,  pouffé  avec  plus  de 
force  & d’abondance  par  les  artères  carotides  dans 
les  premiers  momens  de  la  décubation  , pourroit 
réitérer  les  attaques  d’apoplexie  ; favorifé  d’ail- 
leurs par  l’excès  de  contraftilité  tonique  des  vaif- 
feaux  inférieurs  (35)»  qui,  dès  qu’elle  n’eft  plus 
contrebalancée  par  la  pefanteur  du  fang  , repouffe 
ce  fluide  dans  les  vaiffeaux  fupérieurs. 

20.  Un  vaiffeau  quelconqué,  artériel  fur-tout, 
pouvant,  indépendamment  des  autres  , varier  la 
proportion  de  fes  forces  circulatoires  & anticir- 
culatoires , précipiter  fes  ofcillatlons  organiques 
ou  les  rendre  moins  fréquentes , peut  en  confé- 
quence  accélérer  ou  retarder  la  circulation  du 
fang  dans  fa  cavité  , en  faire  grofïir  la  colonne 
par  une  plus  ample  diaftole  (45),  qui  attire  plus 
de  fang  du  tronc  principal,  ou  la  rendre  moin- 
dre par  une  plus  petite  diaflole  qui  admette  moins 
de  fang  dans  ce  vaiffeau  ; enfin  en  ceffant  fes  of- 
cillations,  Interrompre  la  circulation  (8)  dans  fa 
cavité,  & mêm.e  faire  rétrograder  le  fang  qu’il 
contient  (10.  rr)  par  l’excès  de  fa  force  anticir- 
culatoire , fans  troubler  fenliblement  l’ordre  gé- 
néral de  la  circulation  ; pourvu  que  le  tronc,  dont 
fort  ce  vaiffeau  , pulffe  renvoyer  par  des  rameaux 
collatéraux  & des  anaftomofes  , la  portion  de  fang 
que  celui-ci  ne  reçoit  plus  ou  qu’il  force  de  ré- 
trograder , afin  de  lui  faire  achever  fa  circula- 
tion par  des  canaux  plus  libres , & qu’il  ne  fur- 
vienne  point  d’engorgemens. 

21.  11  n’en  eft  pas  ainli  (20)  des  principaux 
vaiffeaux  , tels  que  l’aorte  & l’artère  pulmonaire  , 
par  exemple  , qui  n’ont  point  de  collatéraux.  Le 
piouvement  du  fang  ne  peut  y être  interrompu  , 
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que  la  circulation  ne  foit  auffi'tôt  fupprimëe  dans 
tout  le  corps. 

22.  Au  moyen  des  anaftomofes  multipliées 
entre  les  dernierès  ramifications  des  vaiffeaux  , 
quelque  portion  de  fang  peut  errer  dans  le  corps  , 
fans  retomber  dans  le  cœur  & les  principaux  vaif- 
féaux,  fans  circuler  réellement;  fi  par  des  diaf- 
tôles  oc  des  fyftoies  alternatives  , dirigées  d’une 
partie  à l’autre , ce  fang  eil;  forcé  de  regorger 
vers  cette  dernière  .partie  par  les  anafiomofes  in- 
termédiaires qui  y condulfent  ; & fi  d’ailleurs  une 
defpumation  (420  & fuiv.)  fympathique  du  refie 
du  fang  tend  à l’y  rejetter  & à l’y  confiner  hors 
du  lit  de  la  circulation  générale  : c’eft  du  moins 
ce  qû’indique  la  facilité  qu’ont  de  mauvaifes  hu- 
meurs rejettées  à la  furface  du  corps , fie  engor- 
geant quelques  vahTeaux,  de  pafier  d’une  partie 
à l’autre  , fans  troubler  l’économie  animale  ; au- 
lieu  que  leur  rentrée  dans  la  maffe  du  fang  , dans 
le  lit  de  la  circulation  générale  , eft  toujours  fui- 
vie  d’inconvéniens  plus  ou  moins  graves. 

23.  Dans  le  fœtus,  le  canal  artériel  fie  le  trou 
oval  apportent  quelques  modifications  à l’ordre 
de  la  circulation  générale  : une  partie  du  fang  vei- 
neux pafie  par  le  trou  oval  de  l’oreillette  droite 
dans  la  gauche  ; une  autre  , après  avoir  traverfé 
le  ventricule  droit,  fe  détourne  de  l’artère  pul- 
monaire dans  l’aorte  par  le  canal  artériel  ; le  peu 
qui  refie  de  fang  , après  ces  fépatations , fe  dif- 
tribue  dans  les  vailfeaux  pulmonaires  , pour  fe 
rendre  enfuite  dans  l’oreillette  gauche  (i). 

24.  Les  yaifieaux  ombilicaux  forment  dans  le 
fœtus  une  aire  de  circulation  commune  avec  le 
placenta  fie  fes  enveloppes.  L’enfant  envoie  par  les 
artères  ombilicales  une  partie  de  fon  fang  au  pla- 


SUR  l’Économie  Animale,  ir 

centa  & à fes  enveloppes  ; d’où  la  veine  ombi- 
licale , après  l’avoir  repris  par  fes  ramifications , 
le  ramène  dans  le  finus  de  la  veme-porte  , & le 
tranfmet  en  partie  dans  la  veine-cave  inférieure 
par  le  canal  veineux. 


CHAPITRE  IL 

Zffeîs  ' de  la  réaclion  mutuelle  du  fang  & des 
yaîjjeaux  qui  le  contiennent. 

25.  TjES  vaiffeaux  fanguins , ainfi  que  le  cœur, 
diminuant  leurs  cavités  par  une  contraction  or- 
ganique de  leurs  parois,  que  nous  appellerons 
contracHlitè tonique  , compriment,  condenfent  de 
toutes  parts  le  fang  qu’ils  contiennent , &.  qui  , 
d’une  nature  élaftique , aerienne  (93.  iq6)  , s’ef- 
forçant de  fe  raréfier , réfifie  autant  qu’il  peut  à 
cette  condenfation  , réagit  vivement  fur  les  vaif- 
féaux  qui  le  compriment,  tâche  de  les  dilater 
pour  fe  mettre  à l’aife  dans  leurs  cavités  ; mais 
ils  réfiftent  à cette  dilatation  par  cette  force  vive 
de  contraéVilité  tonique  , & par  une  force  morte 
(29.  30) , dépendant  de  l’adhéfion  phylique  des 
molécules  qui  forment  leurs  parois. 

26.  Quand  cette  réfifiiance  des  vailfeaux  (25) 
fe  trouve  partout  dans  une  jufie  proportion  avec 
la  réaflion  du  fang,  elle  rend  inutiles  les  efforts 
qu’il  fait  pour  dilater  fa  prlfon  , &.  le  contient 
dans  une  égale  dlffrihutlon  par  tous  les  vaiffeaux  ; 
ces  vaiffeaux  exercent  alors  les  uns  contre  les  au- 
tres une  efpèce  d’antagonifme  par  lequel  ils  ten- 
dent mutuellement  à fe  repoufler,  fe  renvoyer 
le  fang  qu’ils  s’effbrçent  d’exprimer  de  leurs  ca- 
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vîtes  1 & fe  contraignent  mutuellement  d’en  gar- 
der la  portion  qui  les  remplit. 

27.  Dès  que  cette  compenfation  de  forces  (26) 
cefle  d’être  égale , l’équilibre  efl;  rompu  ; les  vaif- 
feaux  contractés  le  plus  violemment , repouffent 
le  fang  vers  ceux  qui  le  font  avec  moins  de  for- 
ces, augmentent,  fortifient  fa  réaction  contre  les 
parois  de  ceux  qui  réfiftent  moins  à leur  diften- 
îion. 

28.  C’eft  ainfi  (27)  que  fe  forment  les  ané- 
vrifmes  dans  les  artères , & les  varices  dans  les 
veines  J qui  ne  réfiftent  pas  à la  réation  du  fang 
avec  autant  de  forces  coercitives  que  les  autres, 
vaififeaux.  M.  Lamorier  a obfervé  (<2)  un  fingu-- 
lier  exemple  de  ce  défaut  de  forces  coercitives 
du  fang  dans  une  partie  du  fyftème  fanguifére  , 
chez  un  Pèlerin  Efpagnol,  né  avec  l’extrémité 
fupérieure  droite  énormément  tuméfiée  & noircie 
par  le  fang  , qui  exprimé  avec  violence  des  autres 
vaiffeaux  du  corps  dans  ceux  du  bras  , les  tenoit 
dans  une  dilatation  contre  nature , & y étoit  re- 
pouffé avec  tant  de  force  , que  , fi  l’on  piquoit 
ces  vaiffeaux  avec  une  épingle  , même  fans  avoir 
^fait  de  ligature , le  fang  en  jailliflbit  à la  hauteur 
de  deux  pieds  pendant  une  ou  deux  minutes. 

29.  Cette  force  vive  de  contraéfilité  tonique  (25) 
eft  plus  forte  dans  les  artères,  que  dans  les  vei- 
nes. Celles-ci,  comme  plus  denfes,  ont  plus  de 
cette  force  morte  , qui  dépend  de  Tadhéfion  phy- 
lique  de  leurs  molécules  conftltutives  ( plus  de 
ténacité')  , à raifon  de  laquelle  les  veines  prêtent 
d’autant  moins  facilement  à leur  dilatation , que 
les  artères  s’oppofent  davantage  à la  leur  par 


{a)  Mémoires  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de 
Montpellier,  Tom.  1.  1766, 
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l’excès  de  leur  contraèlilité  tonique  ; enforte  qu’il 
y a entre  le  fyftème  artériel  & veineux  compen- 
fation  de  forces  coercitives , pour  qu’elles  élu- 
dent la  réaftion  du  fang,  fans  ,fe  nuire  mutuel- 
lement. 

30.  La  force  vive  de  contraélilité  tonique  ell 
la  feule  fufceptible  d’augmentation  &.  de  dimi- 
nution; par  conféquent  les  artères  qui  en  font 
mieux  pourvues  (29) , pourront  en  employer  au- 
tant qu’il  faudra  , pour  éluder  l’excès  fubit  de 
réaction  du  fang , qui  tâchera  de  les  dilater  avec 
plus  de  violence  : les  veines  au  contraire  qui  ont 
moins  de  cette  force  vive  de  contraèfilité  toni- 
que , s’oppoferont  moins  fortement  à cette  réac- 
tion du  fang  ; mais  d’un  autre  côté , étant  plus 
denfes , elles  prêteront  (29)  d’autant  moins  fa- 
cilement à leur  dilatation  ultérieure  , qu’elles  en 
auront  déjà  fubi  une  plus  grande , & la  difficulté 
qu’elles  apporteront  enfin  à leur  diftenfion , pourra 
fuffire  pour  contenir , annuller  l’effort  de  la  réac- 
tion du  fang. 

31.  Les  artères  , par  l’excès  de  leur  contraéli- 
lité  tonique  , fufceptible  de  la  plus  grande  aug- 
mentation (30)  , rejetteront  toujours  fur  les  vei- 
nes & détermineront  contre  elles  l’effort  de  réac- 
tion du  fang  trop  comprimé,  trop  à l’étroit  dans 
fes  valfieaux  ; elles  fortifieront  fa  réaèfion  contre 
les  veines  qui  n’y  oppofent  qu’une  force  morte 
(29)  , & dont  la  réfifiance  ne  peut  augmenter 
avec  la  même  afUvité  : les  veines  feront  donc 
plutôt  forcées  de  céder  à la  réaêVion  du  fang  qui 
pourra  les  rompre,  après  les  avoir  énormément 
dilatées  ; auffi  dans  les  efforts  fe  rompent-elles 
plus  fréquemment  que  les  artères. 

32.  Après  la  mort  au  contraire  , cette  force 
vive  de  contraèVillté  tonique  difparoît;  11  ne  refte 
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plus  aux  vaiffeaux  que  leur  force  morte  relative 
à leur  denlite  (29)  :'!es  veines  qui  confervent  en 
entier  ce  qu’elles  en  avoient  de  plus  que  les  ar- 
tères , réliitent  plus  fortement  à leur  diilcnfion. 
Suivant  les  expériences  de  Wintringham,  il  faut 
alors  employer  plus  de  forces  pour  rompre  les 
veines  par  leur  dilatation  ; de  même  que  dans 
l’a(51ion  violente  des  mufcles  vivans  , le  tendon  , 
quoique  plus  denfe  , ayant  par  conféquent  plus 
de  ténacité , fe  rompt  ordinairement  plutôt  que 
la  portion  charnue,  qui  fe  fortifie  par  fa  contrac- 
tion ; êc  qu’après  la  mort  au  contraire , celle-ci 
ayant  perdu  fa  force  vive  de  contraftilité  , fe 
rompt  beaucoup  plus  facilement  que  le  tendon , 
qui  conferve  toute  fa  force  morte  de  denlité  (29) , 
toute  fa  ténacité. 

33.  Cette  contraéfilité  tonique  (25)  fe  pro- 
portionne dans  tous  les  vaiffeaux  aux  différends 
degrés  de  réaélion  que  le  fang  y exerce.  Dans 
l’homme,  par  exemple,  qui  fe  tient  debout,  les 
vaiffeaux  inférieurs  employeur  d’autant  plus  de 
cette  contraéfiiité  , qu’étant  plus  inférieurs,  ils 
fouticnnent  une  plus  haute  colonne  de  fang,  qui, 
par  fon  poids , réagit  fur  eux  avec  plus  de  force  ^ 
(k  les  dilateroit  fans  cela.  intringham  a même 
obfervé  que  ces  vaiffeaux  d’autant  plus  denfes 
qu’ils  étoient  plus  inférieurs  , avoient  plus  de 
cette  force  morte  (29),  de  ténacité  ^ pour  s’oppo- 
fer  à leur  dilatation  , & rélifloient  davantage  à 
leur  rupture  ; tandis  que  les  vaiffeaux  cérébraux, 
qui  n’ont  pas  le  poids  du  fang  à foutenir , ont 
très-peu  de  conliftance. 

34.  Quelque  fituation  que  prenne  le  corps  , 
cette  contraéiülté  tonique  devient  aufli-rôt  moin- 
dre dans  les  vaiffeaux  fupérieurs  , que  dans  les  in- 
férieurs ; fans  cela ^ favorifée  parle  poids  du  fang. 
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elle  le  piéciplteroit  dans  les  parties  inférieures 
du  fyftèms  fanguifère.  En  effec,  le  fang  ceffant' 
d’être  foutenu  par  ces  forces  vives , tombe  &. 
s’extfavafe  dans  les  parties  inférieures  des  cada- 
vres , -y  caufe  des  efpèces  d’échymofes.  Delà  vien- 
nent, peut-être,  en  partie  ces  échymofes  gan- 
grénetifes  des  parties  , fur  lefi-:]üelles  repofent  les 
malades  extrêmement  foibies^  également  inca- 
pables d’employer  dans  ces  parties  cette  contrac- 
tilité tonique,  néceffalre  pour  foutenir  le  poids 
du  fang.  , 

35.  Quand  le  changement  de  pofîtlon  efl;  fubit, 
les  vaifleaux  ne  peuvent  pas  toujours  proportion- 
ner (34)  avec  affez  d’aêbivité  leurs  forces  coerci- 
tives à ce  changement  de  réaéfion  de  la  part  du 
fang , Sç  celui-ci  retombe , par  fon  propre  poids  j 
fur  les  parties  Inférieures.  Si  , par  exemple , un 
homme  qui  étant  debout  *,  tient  fon  fang  dans 
une  jurte  dillribution  par  tous  fes  vallTeaux  ; éleva 
fes  pieds  en  l’air  pour  fe  tenir  perpendiculaire- 
ment fur  la  tête  , alors  l’équilibre  de  réaction 
mutuelle  fe  trouve  rompu  dans  tous  les  valffeaux. 
Ceux  des  extrémités  inférieurs , qui  étoient  con- 
tractés avec-plus  de  force  , pour  annuller  l’effet 
de  la  gravitation  du  fang  fur  eux,  repouiTent  par 
cet  excès  de  contraCtilité , le  fang  vers  les  vaif- 
feaux  cérébraux  , fur  lefquels  il  retombe  de  lui- 
même  par  fon  propre  poids , & qui , s’étant  re- 
lâchés pendant  la  ftatlon  , réliftent  moins  à la  réac- 
tion de  ce  fluide  : on  a heu  de  craindre  l’engor- 
gement du  cerveau , l’apoplexie  fanguine  , à moins 
que  les  vaifleaux  cérébraux  ne  fe  foient  habitués 
par  des  exercices  réitérés,  à employer  fubitement 
cet  excès  de  contracflllité  tonique  , dont  ils  ont 
befoin  pour  foutenir  tout  le  poids  du  fang  qui 
letombe  fur  eux  \ Sc  d’un  autre  côté  , ceux  de* 
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pieds  à fe  défaire  à tems  de  cet  excès  de  contraC-» 
tilité , alors  inutile  & même  dangereux  , par  le- 
quel ils  repouffent  le  fang  fur  le  cerveau. 

36.  Cette  contractilité  tonique  (25)  des  vaif- 
féaux  fanguins,  très -différente  de  leur  contrac- 
tion circulatoire  , produit  mille  phénomènes  in- 
dépendans  des  loix  de  la  circulation , fur- tout 
dans  les  artères  où  elle  eft  très -forte  : elle  ex- 
prime le  fang  des  vaiffeaux  ouverts  en  lui  faifant  re- 
brouffer  chemin  vers  la  plaie  contre  les  loix  de  la 
circulation  des  rameaux  artériels  dans  les  troncs  » 
des  troncs  veineux  dans  les  rameaux , Sc  en  y 
précipitant  l’abord  de  celui  que  là  circulation  y 
pouffe.  Dans  les  expériences  de  Drélincourt,  elle 
faifoit  jaillir  à la  hauteur  de  deux  pieds  le  fang 
de  l’artère  crurale  ouverte  d’un  chien  mort  ré- 
cemment , & chez  qui  toute  circulation  avoir 
ceffé  : elle  a la  plus  grande  part  aux  révullîons 
& aux  dérivations  (52.  55)  ; enfin  elle  a caufé  par 
fa  violence  des  hémorrhagies  mortelles  (39)  par 
de  très-petits  vaiffeaux  , lorfque  le  fang , par  fa 
fluidité  » prêtolt  trop  à cette  expreflion  , à laquelle 
il  réhfte  puiffamment  dans  ces  petits  vaiffeaux  par 
fa  vlfcolîté , & la  difficulté  qu’il  éprouve  à les  par- 
courir , divifé  en  de  très-petites  colonnes  de  fang; 
qui,  prefque  tout  réduit  en  furface , adhère  for- 
tement aux  parois  de  ces  vaiffeaux  , Sc  n’en  peut 
être  exprimé  que  difficilement  , fur -tout  li  , 
venant  à fe  coniracfler , ils  s’oppofent  encore  plus 
fortement  à fa  réaèfion  contre  eux  , Ôc  embarraf-.* 
fent  encpre  plus  fon  paffage.  Quand  on  fe  coupe 
légèrement , ce  n’efl  qu’après  quelques  momens 
que  le  fang  exfiide  de  ces  petits  vaiffeaux  ou- 

; verts  , dont  il  lui  faut  furmonter  l’adhérence  pouf 
s’échapper. 

37.  Ce  n’efl:  que  dans  les  gros  vaiffeaux  artériels, 

où 
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où  le  fang , formant  de  plus  greffes  colonnes,  jouit 
plus  de  fa  fluidité  , & eft  moins  embarraffé  par  fort 
frottement , fon  adhérence  aux  parois  des  vaiff 
féaux;  que  cette  expreflion  (36)  fe  fait  vivement 
Sc  par  jet  : dans  les  veines  mêmes,  qui  jouiffent 
peu  de  cette  contraêlllité  tonique  ('29),  le  fang 
eft  fl  foiblement  exprimé  des  vaiffeaux,  qu’il  coule 
à peine  parleur  ouverture,  à moins  qu’on  ne  s’op- 
pofe  à fon  retour  vers  le  cœur  par  des  ligatures. 

38.  A mefure  que  ce  fang  s'évacue  (36),  celui 
qui  refte  dans  les  vaiffeaux^  s’y  trouve  plus  à l’aife, 
eft  moins  comprimé,  par  conféquent  fait  moins 
d’effort,  pour  s’échapper  par  la  plaie  du  vaiffeau  ; 
le  jet  en  devient  de  moins  en  moins  violent , &, 
dans  l’ouverture  des  gros  vaiffeaux,  la  fyncope 
qui  furvient  après  l’évacuation  d’une  certaine 
quantité  de  fang  , fait  ceffer  cette  contraêlilité 
organique  des  vaiffeaux , qui  fe  relâchent  & cef- 
fent  de  comprimer  le  fang  ; celui-ci  n’eft  bien- 
tôt plus  exprimé  par  la  plaie  , s’y  coagule  & la 
bouche  : le  plus  fouvent  même  , fans  qu’il  y ait 
de  fyncope,  les  vaiffeaux  fe  relâchent,  & peut- 
être  fe  dilatent  (40)  fympathiquement , pour  re- 
tenir le  fang  qui  leur  échappe. 

39.  Mais  s’ils  fe  contrarient  d’autant  plus  qu’ils 
ont  perdu  plus  de  fang,  ou  reprennent  cet  excès 
de  contraftlllté  , avant  que  le  caillot  de  fang  (38), 
qui  bouche  l’ouverture  du  vaiffeau,  fe  foit  affez 
confolidé  pour  foutemr  , éluder  la  réaêlion  du 
fang , alors  l’hémorrhagie  continue  ou  reparoît. 
Les  palTions  vives  , les  exercices  violents  , l’aêle 
vénérien  , &c.  en  réveillant  le  ton  des  folides , la 
contraêlillté  tonique  des  vaiffeaux , fortifiant  la 
réaêllon  du  fang  contre  ce  caillot , ont  quelque 
fois  renouvelle  les  hémorrhagies  , &.  les  rendent 
toujours  plus  difliciles  à arrêter. 
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40.  En  outre , chaque  vaifTeau , artériel  fur^ 
'tout,  peut  par  l’éreéRon,  la  raréfaélion  organi- 
que de  Tes  parois,  élargir,  allonger  Ton  canal  , 
afin  d’admettre  une  plus  groffe  & une  plus  longue 
colonne  du  fang  , qui  lui  fera  rejetté  (27;  par  l’ex- 
cès de  contraélilité  tonique  des  autres  vaifTeaux, 
tant  qu’il  prêtera  , par  fa  dilatation , ou  du  moins 
fon  relâchement  à la  réaftion  & à l’abord  de  ce 
fluide.  Le  fang  fe  porte  plus  abondamment  dans 
les  vaifTeaux  dilatés  des  parties  enflammées , de  la 
verge  en  éreèlion , &c.  nous  défigneronspar  le  nom 
de  dilatation  tonique  cette  dilatation  des  vaifTeaux, 
pour  la  diflinguer  de  la  dilatation  & de  la  contrac- 
tion circulatoires , qui  agifTent  alternativement. 

41.  Cette  dilatation  acRive  des  vaifTeaux  (40) 
efl  très  - différente  de  leur  fimple  relâchement 
paffif , de  leur  atonie  ; fa  force  dépend  même  de 
la  vigueur  des  vaifTeaux  Sc  de  la  raréfaèfion  vitale 
des  folides,  puifque  les  vaifTeaux  des  parties  vi- 
vantes Te  maintiennent  plus  dilatés  que  ceux  des 
parties  paralyfées  , dont  les  vaifTeaux  font  rétrécis 
par  la  condenfation  pafîîve  des  folides  (47.  59+) , 
qui  dépend  de  leur  inertie  & du  défaut  de  vie  > 
dans  les  parties. 

42.  L’état  tonique  des  vaifTeaux  réfulte  d’un 
tel  équilibre  de  la  contratffiilté  & de  la  dilata- 
tion toniques  (25.  40)  , que  dans  le  même  tems 
que  celle-ci  maintient  la  même  capacité  de  leur 
canal , leur  contraèTllité  s’oppofe  â la  réaéfion  du 
fang , qui  tâche  toujours  de  dilater  fa  prifon  ; 
enforte  que  li  une  force  externe  vient  augmenter 
la  réaètlon  du  fang  contre  les  vaifTeaux,  leur  con- 
traêhllté  tonique  fe  met  en  jeu  , pour  foutenir  , 
annuller  cet  excès  de  réaéllon  , pour  conferver  & 
rétablir  la  même  capacité  des  vaifTeaux  ; fi  au  con- 
traire une  prefîion  externe  tend  à oblitérer  ce» 
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ValfTeaux,  leur  force  dilatatolre  s’y  oppofe , & leur 
rend  la  même  capacité  , dès  que  cette  pteffion 
extérieure  ceffe  ; de  même  qu’un  corps  élaftique 
rélifte  également  à fa  diftenlion  6c  à fa  condenfa- 
tion , pour  fe  maintenir  dans  le  même  état  : c’eft 
ce  qu’on  peut  appeller  ro/z , élajlicité  tonique 
Vaiffeaux. 

43.  Cet  état  tonique  des  vaiffeaux  (42)  peut 
s’établir  , lorfque  leur  force  contraèliile  ayant 
d’abord  permis  par  fa  diminution  une  certaine  di- 
latation , oppofe  enfuite  fon  antagonifme*  à une 
dilatation  ultérieure  , & retient  les  vaiffeaux  dans 
l’état  préfent  de  dilatation  , ou  bien  lorfque  la 
force  contraftile  ayant  rétréci  les  vaiffeaux  jufqu’à 
un  certain  point , leur  force  dilatatoire  augmente 
enfin  proportionnellement  pour  empêcher  toute 
contraèlion  ultérieure.  Le  ton  vital  des  vaiffeaux 
peut  donc  varier , &.  faire  que  leurs  canaux  de- 
meurent , tantôt  plus  larges,  tantôt  plus  étroits» 
la  contraction  & la  dilatation  actives  circulatoi- 
res (^r6)  continuant  d’y  faire  circuler  le  fang 
par  leurs  alternatives. 

44.  Chaque  valffeau  peut  fe  dilater  tonique- 
ment , tandis  que  les  autres  fe  contracteront  to- 
niquement  avec  plus  de  force  , ou  bien  fe  con- 
tracîfer,  lorfque  les  autres  fe  relâchent  & fe  di- 
latent. Alors  le  fang  eft  exprimé  , repouffé  des 
vaiffeaux  contractés  dans  ceux  qui  fe  dilatent, 
fans  que  pour  cela  l’ordre  de  la  circulation  (i) 
folt  dérangé.  Ce  reflux  du  fang  fe  fait  au  contraire 
fuivant  les  loix  de  la  circulation  , modifiées  ce- 
pendant par  cette  variété  d’action  des  vailfeaux 
contre  la  réaction  du  fang. 

45.  Le  fang  vient  plus  vivement  & en  plus 
grande  quantité  du  cœur  par  les  altères  dans  les 
vaiffeaux  qui  l’attirent  par  leur  dllatatiojn  ; celui 
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tjui  y efl:  déjà,  éprouve  quelque  retard  , quelque 
•empêchement  à fon  retour  par  les  veines , parce 
que  celles-ci,  par  l’excès  de  leurs  forces  coerciti- 
ves (29),  le  repouffent,  le  retiennent  dans  les 
vaiffeaux,  qui,  par  leur  dilatation  , cèdent  à fa 
léaéfion;  mais  ces  vaiffeaux  dilatés  fufHfamment 
remplis , celTant  bientôt  de  prêter  à la  réaêfion 
du  fang  , l’ordre  de  la  circulation  s’y  rétablit  par- 
faitement. Si  ces  vaiffeaux  au  contraire,  par  excès 
de  contraftilité  , retrécifient  leurs  diamètres , 
alors  par  l’effort  qu’ils  font  pour  exprimer  le 
fang  qu’ils  contiennent,  ils  le  font  refluer  plus 
promptement  vers  le  cœur  par  les  veines , & ré- 
trograder en  partie  vers  les  artères  principales  : 
celui-ci,  par  cette  efpèce  de  rétrogradation,  re- 
tarde , empêche  l’abord  du  fang  , venant  du  cœur 
dans  les  vaiffeaux  contrariés , qui  n’en  admettent 
plus  par  la  fuite  qu’une  moindre  quantité  , dès 
que  le  mouvement  circulaire  du  fang  prévaut  fur 
le  rétrograde  ; les  vaiffeaux  contraélés  portent 
une  plus  petite  colonne  de  fang , une  plus  groffe 
parcourt  ceux  qui  font  dilatés  : le  fyflème  de  la 
diftributlon  du  fang  par  la  circulation  change 
alnfi,  quoique  l’ordre  de  celle-ci  demeure  à peu- 
près  le  même,  fans  interruption  notable. 

46.  Dans  les  efforts  critiques  pour  le  faigne- 
irient  de  nez  , un  excès  de  contraélilité  tonique 
de  tout  le  fyflème  fangulfère,  repouffe,  déter- 
mine , fortifie  la  réaflion  du  fang  dans  le  nez  , 
pour  en  remplir  les  vaiffeaux  dilatés  tonlquement, 
& l’exprimer  au  dehors  : aux  approches  des  ré- 
gies , cette  contraèfion  tonique , dirigée  des  par- 
^ties  fupérieurs  vers  les  inférieures  , y précipite  le 
fang,  caufe  l’enflure  des  extrémités  inférieures, 
jufqu’à  ce  que  les  vaifl'eaux  de  ces  parties  , par 
un  femblable  excès  de  contraèfilité , repouflenc 
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le  fang  , déterminent , concentrent  fa  réaction 
dans  les  vaiffeaux  dilatés  de  l’utérus  , & l’expri- 
ment par  les  poils  (821)  .vafculeux  du  fond  de  la 
matrice. 

47.  La  dilatation  tonique  des  vaifleaux  d’urr 
même  côté  , y attire  un  plus  gros  volum.e  du  fang^ 
repouffé  par  la  contraéîlUté  tonique  de  l’autre 
côté.  Dans  les  hémiplégies , les  vaifleaux  du  côté 
fain  plus  dilatés  , admettent  plus  de  fang  que  ceux- 
du  côté  malade  ,•  dont  les  folides  font  condenfes 
& les  vaifleaux  contrariés. 

48.  La  contramiité  tonique  , dirigée  enfuite  le, 
long  de  ce  côté  engorgé  (47),  & dont  tous  les 
vaifleaux  communiquent  entre  eux  , par  un  plus- 
grand  nombre  d’anaftomofes  plus  confidérables 
& plus  dlreéles  , repoulTe  le  fang  des  parties  fu- 
périeures  dans  les  inférieures,  & de  celles-ci 
dans  celles-là  , pour  y produire  des  hémorrha- 
gies critiques  « fans  que  l’autre  côté  paroifle  af- 
fermé. Dans  les  aflèélions  du  foie  , du  poumon  , 
du  côté  droit  de  la  poitrine  , la  joue  droite  rou- 
git , on  fent  un  poids  fur  la  poitrine  , le  bras  du 
côté  affeélé  devient  douloureux  , & le  fang  coule 
utilement  de  la  narine  droite  ; parce  que  , par 
une  circulation  en  quelque  forte  excentrique  (22), 
les  mauvatfes  humeurs  peuvent  y être  plus  fa- 
cilement rejettées  , du  foie  ou  du  poumon  droit 
par  les  anaftomofes  multipliées  entre  les  vaiffeaux 
du  même  côté.  Comme  ces  humeurs  ne  peuvent 
aller  aufli  direflement  & avec  autant  de  facilité 
vers  la  narine  gauche  ; un  effort  critique  , qui  y^ 
dirige  la  réaflion  du  fang  , efl:  le  plus  fouvenr 
inutile  , mal  dirigé  & trouble  les  mouvcmens 
falutalres  , qui  pourrolent  fe  faire  de  l’autre  côté. 
Aufli  Hypocrate  approuve-t-il  les  hémorrhagies 

è dircclo  partis  affeâœ  ^ minime  ex  a'dverfo^ 
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49.  Dans  les  attaques  d’apoplexie  fanguîne^ 
un  excès  de  contraÆlité  fpafmodique  repouffe' 
Je  fang  des  vaifTeaux  inférieurs  fur  les  cérébraux^ 
qui  prêtent  à fon  abord  par  leur  relâchement , ôc 
peut-être  par  leur  dilatation  tonique.  L’aorte 
defcendante  & fes  rameaux  rétrécis  , admettent 
moins  de  fang.  11  en  refte  plus  dans  l’aorte  fu-. 
përieure,  qui  regorge  par  fes  rameaux  ^ princi- 
palement par  les  carotides  & les  vertébrales;  fur-?, 
tout  11  une  femblable  contraéfion  des  fouclaviè- 
res  le  repouiïe  de  ces  veines.  Ce  changement, 
dans  la  dillnbution  du  fang  , fe  mamfefte  au  taél  ; 
îe  pouls  des  carotides  eft  plein , élevé , à raifon 
de  la  grolfeur  des  colonnes  de  fang  qui  les  par- 
courent ; celui  des  crurales , des  poplitées  , petit 
au  contraire  , concentré , indique  le  peu  de  fang 
qui  circule  vers  les  pieds. 

50.  D’un  autre  côté  , ce  même  fpafme  (49) 
fait  refluer  plus  promptement  & avec  plus  de, 
violence  le  fang  veineux  par  la  cave  inférieure  : 
celui-ci  , par  fon  impécuoflté  , fon  abondance  ,, 
rempliflant  davantage  l’oreillette  droite,  y met 
un  obflacle  à l’entière  décharge  du  fang,  qui  re- 
vient avec  moins  de  force  par  les  jugulaires 
d’où  s’enfuit  bieritôt  l’engorgement  fanguin  des, 
vaifleaux  cérébraux  , qui  reçoivent  par  les  caro- 
tides (^49)  beaucoup  plus  de  fang  qu’ils  ne  peu-» 
vent  en  renvoyer  par  les  jugulaires. 

5 1 . L’excès  de  force  anticirculatoire  des  veines 
fupérieures,  produit  par  cette  contraêfion  fpaf- 
modique , qui  fe  prolonge  infenflblement  des 
parties  inférieures  vers  les  fupérieures  , contribue 
à retenir  le  fang  dans  les  veines  cérébrales , en 
retardant  fa  circulation  par  les  jugulaires  ; un  excès, 
de  force  circulatoire  , déterminé  par  le  même 
fpafme  , précipite  Iç  cours  du  fang  dans  les  çaro.-' 
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tîdes  ; tandis  qu’il  fait  refluer  plus  vivement  le 
fang  des  parties  inférieures  par  la  cave  afcen- 
dante  , & que  la  force  anticirculatoire , exaltée 
au  contraire  par  ce  fpafme  dans  l’aorte  infé- 
rieure , empêche  le  fang  d’y  circuler  avec  la 
même  aéflvlté. 

52.  Dans  ce  cas  (49,  50) , les  bains  de  pieds, 
qui  relâchent  les  folides  & diflipent  cet  excès  de 
contraèfilité  fpafmodique  dans  les  vaifleaux  infé- 
rieurs ; la  falgnée  fur-tout , qui,  en  évacuant  le  fang 
de  ces  vaifleaux  , l’attire  (36)  des  parties  fupérleu- 
res  , détermineront  ce  fluide  à circuler  plus  vive- 
ment & plus  abondamment  par  l’aorte  defcen- 
dante  , dont  ils  peuvent  même  réveiller  la  force 
circulatoire  par  l’attraélion  du  fang:  il  reftera  moins- 
de  ce  fluide  dans  l’aorte  afcendante  , qui  pullTe 
fe  porter  à la  tête  : d’un  autre  côté  , ces  fecours 
procurant  une  efpèce  de  rétrogradation  (36;  y ou 
tout  au  moins  quelque  retard  dans  le  retour  du  fang 
par  la  cave  inférieure , celui-ci  fe  portera  moins 
abondamment  & avec  moins  de  violence  dans 
l’oreillette  droite;  il  y laiflfera  plus  de  place,  & 
apportera  moins  d’obflacle,  à l’abord  de  celui  qui 
retombe  du  cerveau  par  la  cave  fupérieure  & les 
jugulaires  , dont  la  force  circulatoire  peut  repren- 
dre toute  fon  énergie , toute  fon  aèflvlté. 

53.  La  réaftlon  du  fang  , attiré  par  la  falgnée 
& les  bains  de  pieds  fur  les  valffeaux  inférieurs, 
deviendra  moindre  dans  le  cerveau  (52I;  l’abord' 
du  fang  par  les  carotides  étant  diminué  , les  valf- 
feaux cérébraux  en  feront  moins  dillendus  , ils 
repouflferont  plus  facilement  par  leur  contrac- 
tion le  fang  qui  les  engorge  , & s’en  débar- 
raflTeront,  en  précipitant  fon  reflux  au  cœur  par 
les  veines,  & modérant  l’impétuofité  de  fon  abord, 
par  les  artères. 
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54.  Le  fan^,  attiré  en  plus  grande  quantité  vers 
les  parties  inferieures  , y fait  cefTer  fympatbique- 
ment , par  l’excès  de  fa  réaèfion  , la  contraèfihté 
fpafmodique  des  vaiifeaux  relâchés  par  l’effet  des 
bains,  & qui,  par  leur  relâchement , leur  dila- 
tation , admettent  de  plus  greffes  colonnes  de 
ce  fluide,  & foulagent , délivrent  la  tête  de  fa 
furcharge.  Le  pouls  de  l’artère  (49)  crurale  fe  dé- 
veloppe par  degrés  , & devient  plus  fort  & plus 
plein  ; celui  des  carotides  fè  concentre  peu  à-peu, 
êc  devient  plus  foible  , à mefure  que  ces  vaiffeaux 
contractés  admettent  moins  de  fang. 

5 5-  Les  vaiffeaux  cérébraux  qui  ont  fouffert 
une  trop  violente  diftenfion  , n’ont  plus  quelque- 
fois affez  de  force  contractile,  pour  exprimer  le 
fang  qui  les  engorge  , quoique  lefpafme  des  vaif- 
feaux inférieurs  ait  ceffé  de  le  retenir  dans  le  cer- 
veau. La  faignée  dérivative  des  jugulaires  exter- 
nes , eft  alors  très-utile  : attirant  le  fang  des  vaif- 
feaux cérébraux , précipitant  fon  retour  au  cœur  ; 
elle  réveille  la  force  circulatoire  des  vaiffeaux 
cérébraux , qui  fe  défempllffent , & aide  leur 
eontraèfillté  tonique , qui  n’étolt  pas  affez  forte 
pour  repoufîer  le  fang. 

56.  Si  au  contraire,  on  fe  preffblt  d’employer 
la  faignée  dérivative  avant  d’avoir  attiré  la  réac- 
tion du  fang  fur  les  vaiffeaux  inférieurs,  par  des 
faignées  révullives  du  pied  ( 52.  53.  54)  ; cette 
faignée  du  col  ( 5 5 ) j attirant  le  fang  fur  les  par- 
ties fupérleures  qu’on  défempllt  (36),  ne  feroit 
que  confirmer , augmenter  l’excès  de  contracfhlité 
des  parties  inférieures  (49.50)  , déterminer  fur 
les  vaiffeaux  cérébraux  une  plus  violente  réafhon 
du  fang,  & augmenter  l’engorgement  fanguin  du 
cerveau  , loin  de  le  diffiper.  Il  ne  faut  employer 
la  faignée  dérivative , que  quand  une  feule  faignée 
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fuffit  pour  dégorger  les  parties  , & qu’il  n’exifte 
pas  de  contraélilité  fpafmodique , qui  puilTe  re- 
poufl'er  le  fang  fur  elles  , ou  bien  lorfque  des 
faignées  revullives  ont  attiré  ailleurs  la  réaélion 
, défempli  les  vaiffeaux  & détruit  le 

57.  Une  obfervation  de  Lindanus,  rapportée 

par  Etmuller , démontre  évidemment  les  incon- 
véniens  de  la  faignée  dérivative  , employée  trop 
précipitamment,  aulieu  de  la  révulfive.  >•>  Mer- 
»>  catori  Cuidam , dit-il  Amllelodamenfi 

» oculus  erat  inflammatus  : Medicus  fenex  ve- 
5>  nam  fecat  in  brachio  ejufdem  lateiis  , tune 
M magis  infîammabatur  oculus  , quia  lie  fanguis 
» majori  impetu  ad  partem  movebatur  : Chirur- 
a gus  aperit  venam  in  liniftro  brachio  , quâ  ocu- 
i*  lus  anteà  illæ'us  altero  die  etiam  inflammatur; 
>>  hoc  videns  Medicus,  fecat  iterùm  venam  in  dex- 
» tro  brachio  , & ibi  quoque  augetur  Inflammatio, 

& mifer  æger  ferè  excæcatur.  In  conlilium  vo- 
» catus  D.  Lindanus  errorem  amborum  videns, 
»>  ftatim  venæ  feélionem  in  pede  dextro  infti- 
» tuit;  tune  notabiliter  imminuitur  inflamma- 
» tio  dextri  ocull  ; altero  die  venæ  feftionem 
« repetierunt  in  liniftro  pede  cum  eodem  fuc- 
» celfu  oculi  liniftri , adeo  ut  fuhlatâ  omni  in- 
»>  flammatione , ita  curatus  fuerit  w. 

58.  Différentes  caufes  externes  , en  compri- 
mant quelques  parties  du  corps  , caufant  leur 
conftriftlon  fpafmodique,  repoulfent  le  fang  des 
vaiffeaux  de  ces  parties  dans  ceux  des  autres  , 
contre  lefquels  il  réagit  proportionnellement  avec 
plus  de  force  , & les  dilate  pour  s’y  accumuler. 
D’autres  caufes  , au  contraire  , en  produifant  le 


du  fang 
Ipafme. 


(<î)  Tlierapeujîs  claf.  I.  cap,  i.  feéî.  i. 
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relâchement  de  certains  vaiffeaux  , en  éloignant 
une  preOion  étrangère  qui  les  foutenoit  contrôla 
réaéhon  du  fang , déterminent  leur  dilatation  par 
l’effort  de  ce  fluide , qui  y efl;  repouffé  des  autres 
vaiffeaux,  dont  la  contraèilUté  perfiftant  la  même  , 
rompt  réquilibre  d’aèlion  Ôc  de  réaèlion.  Le  poids, 
de  l’athmofphére  , par  exemple , en  comprimant 
le  corps  , repouffe  le  fang  dans  la  partie  fur  la- 
quelle on  applique  des  ventoufes  , & dont  les 
vaiffeaux  ceffent  d’être  foutenus  contre  la  réac- 
tion de  ce  fluide  par  la  preflion  extérieure  de 
l’air  athmofphérique , qui  continue  d’agir  fur  le 
refte  du  corps.  Il  efl  inutile  de  faire  une  plus  longue 
énumération  des  caufes  , qui  peuvent  faire  varier 
la  réaéllon  du  fang  dans  les  différens  vaiffeaux 
& dont  les  effets  fe  déduifent  facilement  des^ 
principes  expofés  ci-deflus. 
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SECTION  IL 

jPc  la  rcfpiration  (S'  des  effets  de  Vaïr  fur  h. 
corps  mort  ou  vivant, 

59.  L A poitrine  , düatëe  par  la  contrafiion 
des  mufcles  éreëîeurs  de  fa  charpçnte  ofTeufe  &. 
celle  du  diaphragme  , augmente  fa  capacité  , dans 
laquelle  les  poumons  fe  raréfient  proportionnel- 
lement par  leur  éreélion  organique  , aidée  par 
la  pefanteur  de  l’air  qui  remplit  leurs  véficules 
à mefure  qu’elles  fe  dilatent  : rétrécie  enfuite  , (par 
les  mufcles  abdominaux  qui  tirent  en  bas  le  thorax 
olfeux  , en  repouflant  en  haut  avec  les  vifeères 
du  bas-ventre,  le  diaphragme  relâché,  & par  l’é- 
lafticité  des  cartilages  fiernocoHaux,  qui  fe  réta- 
blirent de  la  torfion  qu’ils  avoient  éprouvé  par 
l’aélion  des  mufcles  éreéleurs  des  cotes , & pro- 
fitent du  relâchement  de  ces  mufcles  pour  ab- 
balfi^er  les  côtes)  ; elle  comprime  de  toutes  parts 
les  poumons  qui  fe  prêtent  à leur  condenfation 
par  leur  contraélion  organique  , & font  regorger 
de  leurs  cavités  l’air  qui  les  a rempli. 

60.  La  refplration  (59),  cette  fonfllon  orga- 
nique par  laquelle  nous  attirons  l’air  en  infpi- 
rant , & le  rejettons  alternativement  par  l’expi- 
ration , nous  amène  avec  l’air  quelque  chofe  de 
fi  effentlel  au  foutlen  de  la  vie  , que  nous  na 
pouvons  nous  en  pafier  un  feul  Inftant  ; ce  be- 
loin  eft  meme  plus  urgent  que  celui  de  la  bolflbn 
& des  alimens  , puifque  nous  vivons  quelque 
tems  fans  alimens  folides  ou  liquides  , & que 
faute  d’air  nous  pérlffons  dans  l’inftant. 
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6r.  Quelle  eft  cette  influence  de  l’air  fur  le 
corps  ; d’où  vient  qu’il  efl:  fi  nëceflaire  à l’en- 
tretien de  la  vie  ; pourquoi  faut-il  qu’il  foit  pur 
& renouvelle  par  la  refpiration  , pour  que  nous 
reflentions  fon  influence  vivifiante  ; pourquoi 
l’enfant , qui , dans  le  ventre  de  fa  mère  vivoft 
fans  refpirer  , ne  le  peut-il  plus  aufli-tôt  qu’il  en 
efl  fëparé  ? Queftions  intërelfantes , dont  nous 
nous  occuperons  ^ après  avoir  examiné  quelle 
efl  en  général  l’influence  de  l’air  fur  tous  les  mix- 
tes , principalement  fur  les  végétaux  & les  ani- 
maux ; la  réaftion  de  ceux-ci  fur  ce  fluide , qui 
paroît  les  animer  tant  qu’ils  vivent,  & qui  préci- 
pite leur  deftruèiion  , dès  qu’ils  ont  perdu  cette 
faculté  vitale  ; quel  efl;  enfin  le  principe  apparent 
de  l’air,  auquel  il  doit  cette  énergie  vivifiante. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Ve  V influence  de  V air  fur  tous  les  mixtes^  6*  de 
leur  réaclion  far  lui, 

62.  î-i  ’A  I R élaftique  de  l’athmofphère  qui  en- 
vironne tout  le  globe  , paroît  jouir  d’un  principe 
de  vie  commun  à toute  la  nature , de  végétation 
générale  , par  lequel  réaglflTant  fur  tous  les  mixtes  » 
les  pénétrant  plus  ou  moins , il  s’efforce  de  les  faire 
participer  à la  vie  générale  qui  l’anime  , travaille 
à les  décompofer  , à l’aide  d’un  mouvement  in- 
teflln  , des  fermentations  qu’il  excite  dans  leur 
fubftance  , & qui  vont  quelquefois  jufqu’à  l’eflPer- 
vefcence  , à l’inflammation  & la  détonation  : il 
tache  de  féparer  les  unes  des  autres  , les  parties 
conftituantes  de  ces  mixtes  j & de  les  réduire  i 
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ieurs  principes  élémentaires  , les  raréfie  ^ les  vo- 
latife  , les  dilTout , les  délaye  dans  fa  fubfiance  , 
fe  les  aflimile  (220)  & s’en  accommode;  foit 
qu’il  compofe  de  leurs  élémens  féparés  un  nou- 
vel air , foit  qu’il  fe  contente  d’en  extraire  l’air 
fixe  qui  y étoit  incorporé , & faifoit  un  des  prin- 
cipes conflltutifs  des  mixtes  , en  lui  faifant  re- 
prendre fon  élafticité  &.  fes  autres  propriétés  ae- 
riennes, & qu’il  ne  faffe  que  retenir  diftribués 
comme  diffous  dans  fa  fubfiance , les  autres  prin- 
cipes de  ces  mixtes. 

63.  11  continue  de  décompofer  ces  principes 
(62)  , de  les  réduire  à leurs  élémens  primitifs, 
& leur  fait  perdre  , par  cette  féparation  , cette 
faculté  végétative  (217.218)  particulière,  qui 
dans  le  mixte  étoit  le  réfultat  de  l’aggrégation  &. 
de  la  comblnaifon  de  tous  ces  principes  dans 
certaines  proportions.  Ces  principes  , ainfi  ré- 
duits plus  ou  moins  à l’état  élémentaire  , fe  prê- 
tent à la  végétation  générale  de  l’air  qui  les  a 
diffous,  & participent  plus  ou  moins  à fes  pro- 
priétés , formant  avec  lui  différens  mixtes  aeriens , 
que  les  Chimiftes  appellent  gas. 

64.  Tous  les  mixtes  , jouilfant  d’une  force  vé- 
gétative, d’une  vie  particulière  (217),  (réfultant 
de  la  diverfe  proportion , affinité  , relation  & 
comblnaifon  de  tous  leurs  principes  , par  lefquels 
le  principe  commun  vivifiant  ( 213  & fuiv.  ) le 
feu  élémentaire  , eft  différemment  modifié  dans 
fon  aéfivité  vivifiante  générale  ) , s’efforcent  de 
maintenir  leur  conflltutlon  contre  ces  attaques 
(62.  63)  de  l’air,  réfillent  à fon  aéfion  defiruc- 
tive  , à fa  force  diffolvante  ; bien  plus , l’atta- 
quent lui-même  par  leur  réaéHon  , tâchent  de  fe 
l’affimller  du  moins  dans  leur  volfinage  , en  le 
forçant  de  fe  prêter  à l’efpèce  de  végétation  qui 
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leur  eft  particulière  ; le  dépouillent  de  fes  pro- 
priétés aeriennes  , lui  font  perdre  fou  élaiticité  j 
le  condenfent  6c  le  difporent  à s’incorporer  avec 
eux. 

65.  Ils  convertlflent , fuivant  Haies,  fa  forcé 
répulfive  des  élémens  en  attraftive  pour  le  con- 
denfer , l’employent  à unir  ces  élémens  dans  la 
proportion  où  ils  doivent  être  , pour  former  des 
principes  homogènes  à ceux  du  mixte  ailimilant  ; 
attirent  ces  molécules  d’air  ainli  altérées  dans 
leurs  pores  (70.73.82),  6c  ayant  alors  plus  de 
prife  fur  elles  , ils  achèvent  de  les  fixer  6c  de  fe 
les  affimller  ; par  leur  combinaifon  , leur  incor- 
poration avec  elles  , ils  en  font  enfin  un  de  leurs 
principes  conftitutifs  , qui  , modifié  par  les  au- 
tres , ne  jouit  plus  que  de  la  vie  6c  des  propriétés 
particulières  à ce  mixte. 

66.  Les  gas  , qui  ne  font  autre  chofe  que  l’air 
déjà  modifié  par  les  débris  de  différens  mixtes 
dont  il  s’eft  chargé  , 6c  que  par  fon  abondance  il 
fait  participer  à fes  propriétés  aërlennes’(63),  nous 
montrent  cette  dlfpofitlon  de  l’air  à fe  fixer,  s’in- 
corporer dans  les  mixtes  , pour  former  avec  eux 
de  nouveaux  compofés.  Le  gas  nitreux  , réduit 
en  vapeurs  rouges  parla  combinaifon  de  l’air, 
forme  avec  l’eau  pure  de  l’efprlt  de  nltre  ; le  gas 
fpatheux  s’y  condenfe,  s’y  précipite  fous  la  forme 
de  terre  blanche  ; le  gas  méphitique , en  fe  com* 
binant  avec  l’eau  , lui  donne  une  faveur  acidulé  : 
dans  ces  expériences , le  furplus  d’air  , qui  ne 
peut  être  admis  dans  le  nouveau  compofé  , s’en 
fépare  parfaitement  pur.  L’Alkall  cauiiique,  mis 
dans  un  vafe  rempli  de  gas  méphitique , y pro- 
duit le  vulde  , en  abforbant  ce  gas  , avec  lequel 
il  fe  combine  6c  fe  criftallife  , îkc. 

67.  Tous  les  mixtes  comlennent  dans  leurs 
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pores  une  grande  quantité  d’air  plus  ou  moins 
fixé , mais  qui  ne  l’eft  pas  encore  parfaitement , ni 
affezaffirnilé  pour  former  un  corps  homogène  avec 
eux  ; air , par  conféquent , qui  conferve  une  partie 
de  fon  élafticité  , de  fes  propriétés  aériennes  , & 
qui  eft  fufceptibJe  de  les  reprendre  plus  ou  moins 
à l’occahon. 

68.  Dans  la  machine  pneumatique  , cet  air 
celfant  d’être  comprimé , condenfé  par  le  poids 
de  l’athmofphère  dont  il  ne  fait  plus  partie  , fe 
raréfiant,  à ralfon  de  l’élaftlcité  qui  lui  refie,  à 
mefure  qu’on  fait  le  vulde,  enfle  , raréfie  la  tiA 
fure  du  mixte  qui  le  contient , la  brife  pour  s’é- 
chapper , fe  répandre  dans  le  récipient  : cet  air  , 
en  fe  dégageant  ainfi  de  l’eau , y caufe  une  efpèce 
d’ébullition. 

69.  Mais  dès  qu’on  introduit  fous  le  récipient 
l’air  de  l’athmofphère  , celui-ci  qui  jouit  de  toute 
fon  élafticité , furmontant  auffitôt  le  peu  de  forces 
qu’à  l’air  demi-fixe  (68)  pour  fe  raréfier , il  le  com- 
prime efficacement,  le  condenfe  &.  l’emprifonne 
de  nouveau  dans  le  mixte  qu’il  avolt  raréfié. 

70.  Le  mixte  ayant  alnli  (68)  perdu  une  partie 
de  l’air  demi -fixe  qu’il  avolt  amafie  dans  fes  po- 
res , & qui  s’eft  diffipé  dans  le  vuide  du  récipient , 
a befoln  d’un  certain  tems  pour  en  attirer , af- 
fimller  (65)  une  nouvelle  portion  de  l’athmof- 
phère  , s’en  lalffer  fulfifamment  pénétrer  , & s’en 
faturer  en  quelque  façon.  Suivant  Mufchembroek, 
il  faut  que  l’eau  folt  expofée  plufieurs  jours  à l’air 
libre  , pour  qu’elle  fe  recharge  de  la  quantité 
d’air  qu’elle  a perdu  dans  le  vuide  du  récipient , 
& quand  on  les  mêle,  qu’on  les  agite  enfemble , 
l’air  abforbé , fixé  par  l’eau  , ne  fait  point  de  bulles' 
jufqu’à  ce  qu’elle  s’en  foit  faturée.  r 

71.  Ce  n’eft  que  l’air  demi-fixe  des  mixtes  qui 
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s’en  échappe  dans  ces  expériences  (68);  car  pouf 
celui  qui  y eft  entièrement  fixé  , & eft  devenu 
par  fon  incorporation  un  de  leurs  principes  cons- 
titutifs , on  ne  peut  l’en  retirer  que  par  la  dé- 
compolition  de  ces  mixtes  , à l’aide  des  fermen- 
tations , des  effervefcences , de  la  détonation  ou 
de  l’inflammation. 

72.  L’air  , qui , ainfi  que  les  autres  diflblvans , 
enlève  , s’approprie  les  principes  hétérogènes 
des  mixtes  qu’il  décompofe  (62.63),  ne  peut 
comme  eux  en  dilToudre  qu’une  certaine  quantité 
proportionnée  à fon  volume.  Une  fois  qu’il  s’en 
efl  chargé,  fe  trouvant  comme  faturé,  demi-fixé  , 
alTimilé  par  la  réaélion  & la  combinaifon  de  ces 
principes  étrangers  , il  paroît  avoir  perdu  fon  ap- 
titude à la  végétation  générale,  à décompofer  les 
mixtes  ; il  fe  lahfe  maltrifer  par  la  végétation 
particulière  des  principes  hétérogènes  qu’il  a 
dlflTous  , mais  pas  encore  réduit  à l’état  élémen- 
taire, & qui  confervent  par  conféquent  leur  faculté 
végétative  particulière,  quoique  plus  ou  moins 
altérée  par  le  mélange  de  l’air  , dont  ils  modi- 
fient (t2i)  la  végétation  par  leur  réaéhon.  Cet 
air  forme  autour  du  mixte  une  efpèce  d’athmof- 
phère , qui  participe  plus  ou  moins  à fa  nature  ^ 
à raifon  de  cette  combinaifon  , & n’a  plus  de 
prife  fur  lui  , s’étant  en  quelque  forte  tranf* 
formé  à fa  furface  en  un  fluide  homogène,  jouif- 
fant  d’une  végétation  analogue , Ôc  par  conféquent 
incapable  de  le  détruire. 

73.  De-là  vient,  fans  doute  , que  la  fermen- 
tation fe  fupprime  bientôt  dans  les  vailfeaux  fer- 
més hermétiquement  , que  le  leu  le  plus  violent 
n’y  peut  décompofer  aucun  mixte,  que  le  charbon 
même,  quoiqu’il  rougifle , ne  s’y  brûle  pas,  fans  le 
libre  accès  de  i’air  qui  diflblve , enlève  les  principes 

du 
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kÎu  mixte  J rendu  par  la  chaleur  de  plus  facilô 
dëcornpülition  ; qu’une  chandelle  n’y  demeuré 
pas  long'tems  allumiëe , & qu’en  s’ëteignant  elle 
Jaiffe  une  efpèce  de  vuide.  L’air , une  fois  chargé 
d’une  certaine  quantité  de  principes  étrangers  , 
ne  peut  plus  en  diflbudre  d’autres  ^ & ceffe  d’a- 
nimer par  fon  concours  l’ignition  , qui  eft  le 
moyen  alors  employé  pour  la  décom.pofition  de 
la  chandelle  allumée  ; tandis  que  d’ailleurs  altéré 
lui-même  par  le  mélange  de  la  fumée  ^ demi- 
fixé  par  ces  principes  hétérogènes  , il  perd  fes 
propriétés  aériennes  (64.  65)  , Ion  élafticité,  fon 
aptitude  à la  végétation  générale  , à la  décom- 
pofition  de  la  chandelle,  & ne  peut  plus  contre- 
balancer l’élafticité , foutenlr  le  poids  de  l’air  ex- 
térieur arhmofphérique  qui  le  comprime  & le 
condenfe  de  toutes  parts. 

74  La  décompolitlon  des  mixtes  par  le  feu 
paroît  d’autant  plus  vive , que  l'air  de  l’athmof- 
phère  ayant  un  accès  plus  libre , peut  les  attaquer 
plus  à nud , & que  d’ailleurs  étant  plus  fouvent 
renouvellé  à leur  fürface , il  y conferve  contre 
eux  fa  force  diffolvante , & peut  en  enlever  plus 
de  principes  à la  folsi  En  dirigeant  le  vent  d’un 
foufflet  à la  furface  de  l’eau , dd  l’antimoine  , du 
mercure  , on  accéléré  leur  évaporation  , on  pré- 
cipite par  ce  moyen  la  combuftion  des  mixtes  ; 
on  ne  peut  les  calciner  parfaitement  qu’à  l’air 
libre-,  on  perd  d’autant  plus  de  principes  odorans 
que  l’air  fe  renouvelle  davantage  dans  les  valf- 
féaux  , mais  auffi  la  diftillation  fe  fait  plus  promp- 
tement. 

75.  Cette  propriété  qu’a  l’air  renouvellé  d^^tlg- 
menter  la  chaleur,  l’énergie  du  feu  , d’accélérer 
la  déflagration  & la  décompolitlon  des  mixj-es 
enflammes,  vient  fans  doute  de  ce  que  par  fa 

C 
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rëaftion,  fon  énergie  difTolvante,  il  facilite  leuf 
fafion , & en  partie  de  ce  que  fe  chargeant  des  au- 
tres principes  volatilifës  des  mixteSj  mais  plus  dif- 
ficilement du  phlogillique  (200) , réduit  à l’état  de 
feu  pur  élémentaire  par  l’ignition  , dégagé  par  lui 
de  fon  union  aux  principes  terreftres  des  mixtes 
convertis  en  cendre  & reprenant  toute  fon  aélivité 
ignée  ; il  procure  dans  ces  mixtes  une  furabon- 
dance  de  ce  phloglftlque  qui  , animé  de  cette  ac- 
tivité ignée,  augmente  la  chaleur,  & précipite 
la  déflagration.  En  effet,  le  feu  eff  le  corps  in- 
flammable réduit  à fes  principes  fixes  &.  à fon 
phlogifflque  dans  l’état  d’ignitlon  , par  la  difli- 
pation  de  fes  autres  principes  en  fumée  j & qui 
fe  réfout  en  cendre  par  la  difîipation  de  ce  phlo- 
giftique  , à l’union  duquel  il  avoit  dû  jufqu’alors 
fa  cofiliftance. 

76.  Suivant  Beccharia  , l’air  foutlre  lentement 
& difficilement  le  feu  éleéfrique  du  tube  éleftrifé; 
il  doit  en  être  ainfi  du  feu  élémentaire  entière- 
ment dégagé  des  autres  principes  des  mixtes  par 
l’ignltion  , & qui  paroît  d’une  même  nature.  Les 
métaux  d’ailleurs  fe  calcinent  à l’air  libre  par  l’ex- 
pulfion  de  leur  phlogillique  , à la  place  duquel 
î’air  athmofphérique  fe  fubftitue  , & fe  combine 
à leur  bafe  terreufe  , avec  laquelle  il  forme  un 
compofé  aéréo-terreux  connu  fous  le  nom  de 
chaux  métallique  : dans  les  valffeaux  clos  au  con- 
traire , l’air  de  l’athmofphère  n’ayant  aucun  ac- 
cès à cette  chaux  métallique  pour  y foutenlr  l’air 
fixe  contre  la  réaélion  du  feu  , qui , fe  dégageant 
des  charbons  , vient  pénétrer  cette  chaux  ; celui- 
ci  chaffe  l’air  à fon  tour  , & fe  combinant  à la 
terre  métallique,  régénè  e le  métal  (fur-tout  le 
mercure  ) , en  falfant  avec  fa  terre  un  compofé 
ignéo-teireux  ; preuves  fenfibles  de  la  difficulté 
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que  l’air  & le  féù  ont  à fe  combiner  enfemble  $ 
puifqu’ils  jfe  chaffent  mutuellement  des  mêmes 
compofés  me'talliques  , quoique  , par  le  moyen 
dé  différens  principes  ou  mixtes  , ils  puifient  être 
& foient  réellement  unis  enfemble  dans  pluiîeurs 
compofés. 

77.  L’air  J comme  tous  les  autres  dilTolvâns  > 
une  fois  faturé  des  élémens  de  quelque  mixte  , & 
n’ayant  plus  de  prife  fur  lui , pourra  peut-être  en 
décompofer  j diflbudre  un  autre  , puifque  tous 
les  mixtes  exerçant  quelque  réaêfion  les  uns 
fur  les  autres  ( 220  ) , les  principes  étrangers 
dont  il  eft  embarraffé  , peuvent  également  fe 
prêter  à cette  nouvelle  diffolution.  Mais  ayant: 
alors  lui-même  beaucoup  moins  d’aêfivité , il  dil- 
foudra  beaucoup  moins  de  ce  nouveau  mixte. 

78.  Le  même  volume  d’air,  qui»  étant  pur  j 
fuffit  pour  faire  brûler  une  chandelle  , & fe  char- 
ger de  fes  exhalaifons  ; pris  dans  les  mines  déjà 
chargé  de  principes  étrangers , fuffit  quelquefois 
à peine  pour  en  faire  brûler  la  quatrième  partie 
& même  eft  tout-à-fait  inepte  à cette  déflagra- 
tion , s’il  efl  furchargé , faturé  totalement  de  ces 
principes  étrangers;  puifqu’une  chandelle  nepeu^ 
brûler  & s’éteint  auffi-tôt  dans  un  air  furchargé 
de  vapeurs  méphitiques  : elle  fe  rallume  dans  l’air 
athmofphérique , & qui  plus  efl,  fa  fumée  fortie 
du  gas  méphitique  , s’enflamme  pendant  quel- 
que tems  à la  furface  de  ce  gas  , l’afr  athmofphé- 
rique achevant  cette  déflagration  , dont  le  mé- 
phitique efl:  incapable  : au  contraire  une  chan- 
delle, un  charbon  éteints  dans  l’air  athmofphé- 
rique^  fe  rallument  & brûlent  avec  plus  d’aèli- 
vité  , & pendant  plus  long-tems  dans  le  gas  aé- 
rien , qui  efl:  l’air  parfaitement  dépuré  de  tout 
principe  étranger,  & de  la  plus  grande  pureté. 
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Plus  l’air  athmofphérique  eft  chargé  de  gas  étran- 
gers , plus  la  déflagration  des  corps  y eâ  foible, 
languilfante , lente , & finit  plutôt  : induéfions 
certaines  que  ces  principes  étrangers  privent  l’air 
de  fon  énergie  J de  fon  aébivité  pour  la  décom- 
pofition  des  mixtes  , pour  la  végétation  générale* 

79.  L’air  chargé  d’un  petit  nombre  de  va- 
peurs , de  principes  étrangers , doit  être  cenfé 
pur , & jouir  de  toutes  fes  propriétés  aeriennes  , 
de  Ibn  aptitude  à la  végétation  générale , il  doit 
la  faire  prévaloir  (202.  203.  63)  dans  ces  princi- 
pes , dont  il  follicite  vivement  la  décompofition 
ultérieure , la  réfolution  à leurs  élémens  primi- 
tifs , pour  leur  donner  une  indifférence  à toute 
efpèce  de  végétation  particulière , & les  faire 
participer , fe  prêter  à la  vie  générale  ; il  doit  in- 
fluer beaucoup  fur  tous  les  mixtes  8c  fur  leur  vé- 
gétation particulière.  Le  gas  aérien  nous  montre 
avec  quelle  énergie , quelle  activité  il  peut  alors 
les  attaquer  8c  ranimer  la  vie  languiflante  de  tous 
les  animaux. 

80.  L’air  athmofphérique  eft  bien  éloigné 
d’être  pur,  de  pofféder  dfns  un  degré  éminent 
ces  propriétés  aériennes,  puifque  fuivant  M.  La- 
voifier  , il  n’y  a guères  qu’un  quart  d’air  pur, 
mêlé  à difîérens  gas  dans  i’athmofphère  : il  con- 
ferve  cependant  encore  aflez  des  propriétés  aé- 
riennes , pour  animer  toute  la  nature  ; mais  aulîi 
pour  peu  qu’il  fe  charge  de  nouvelles  vapeurs  , 
il  perd  fon  aptitude  à la  végétation  générale , à 
foutenir  la  vie  animale,  8c  à provoquer  toutes 
les  opérations  de  la  nature , étant  très-près  des 
limites  de  fa  faturation , c’eft-à-dire  , d’être 
chargé  d’autant  de  principes  étrangers  , qu’il  peut 
en  dilfoudre. 

81.  L’air  pur  (79)  eft  très  - élaftlque  : pro- 
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priëtë  qu’il  perd  à proportion  qu’il  efl;  chargé  , 
maîtnfë  par  des  fubftances  hétérogènes  , qui  ten- 
dent à le  fixer  pour  fe  l’incorporer  , après  l’avoir 
modifié  par  leur  réaction  à l’efpèce  de  végéta- 
tion qui  leur  efl:  propre.  On  peut  donc  regarder 
l’élafticité  permanente  de  l’air , fa  force  de  raré- 
faction comme  un  fighè  de  fa  pureté , qui  défi- 
gne  , en  quelque  forte , fon  énergie  pour  la  vé- 
gétation générale , & pour  réfoudre  les  mixtes 
à leur  état  élémentaire  ; fa  légéreté  étant  d’ail- 
leurs un  autre  indice  remarquable  de  fa  pureté. 

82.  Il  perd,  en  fe  fixant  (65)  , fes  propriétés 
aeriennes  : fa  végétation  générale  efl  modifiée , 
fpécifiée  , affimilée  , transformée  , ou  du  moins 
devient  moyenne,  analogue  à celle  qui  efl  par- 
ticulière au  mixte  , qui  le  fixe  par  fon  union,  & 
le  maîtrlfe  dans  fon  aCtivlté  vitale  : il  perd  par. 
degrés  fon  élaftlcité  , fon  énergie  pour  flimuler 
toutes  les  opérations  de  la  nature , fon  aptitude 
à la  végétation  générale  , & paroît  fe  prêter  à 
la  végétation  particulière  du  mixte  qui  Ce  l’ap- 
proprie en  le  fixant;  &.  bientôt  devenu  un  de  fes 
principes  conflltutlfsj  loin  de  travailler  à le  dé- 
compofer  comme  auparavant,  il  devient,  fuivant 
Haies,  le  plus  ferme  lien  qui  unilfe  entr’eux  les 
autres  éléments  du  mixte,  ayant  changé  fa  force 
répullive  des  élém.ens  en  attraCllve  : il  fe  cor- 
porifie  avec  eux , & maintient  fortement  la  til- 
fure  du  mixte  contre  les  attaques  du  dehors,  & 
même  contre  l’aCVion  dilTolvante  de  l’air  athmol- 
phérique  dont  il  a ceffé  de  faire  partie. 

83.  Toutes  les  fols  au  contraire  que  C influence. 
de  l’air , fa  végétation  générale , prévaut  fur  la 
végétation  particulière  de  quelque  mixte,  à l’aide 
de  la  fermentation,  de  l’inflammation  , &c.  qu’elle 
excite , elle  revendique  pour  l’athmofphère  cet  aie 
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fixe  (65)  incorporé  dans  le  mixte  ^ réveille  chez 
lui,  par  fa  réacftion  , les  propriétés  aériennes j, 
fon  éiafticité , fa  force  répullive  des  élémens  , de 
laréfaftion  , par  laquelle  il  rompt  la  tiffure  du 
mixte  ^ & s’en  échappe  après  s’être  raréfié  fous 
la  forme  de  vapeurs  aériennes , plus  ou  moins 
chargé  (63)  des  débris  du  mixte  qui  lui  font  adhé- 
xens , ôc  qu’il  a raréfié  , conftltuant  avec  eux  dif-r 
férens  gas  : il  recouvre  fes  propriétés  d’air  pur  a 
inefure  qu’il  fe  déb^rraffe  de  ces  principes  hété- 
rogènes , ou  les  fait  participer  à la  végétation 
générale  qu’il  affeéfe  alors  , en  les  réduifant  à 
leurs  élémens  primitifs. 

84.  L’air  demi-fixe , qui  n’a  perdu  qu’en  partie  fes 
propriétés  aériennes  par  l’union  de  principes  étran^ 
gers,  peut  être  regardé  (221)  comme  un  fluide 
d’une  nature  moyenne  entre  l’air  pur  & le  fixe  : 
il  participe  à la  végétation  générale  de  l’athmof-: 
phère  , & à celle  qui  eft  propre  aux  principes 
étrangers  , qbi  lui  font  combinés  : ainfi  modifié, 
jouiflant  d’une  végétation  moyenne,  il  entretient 
un  rapport,  une  correfpondance  entre  la  végé-. 
tation  générale  de  l’air  athmofphérique  , & celle 
qui  eft  propre  à chaque  mixte  : il  reçoit  pour  lui  * 
l’influence  de  l’athmofphère  , & la  lui  tranfmet 
modifiée  à fon  avantage,  Sc  vraiment  vivifiante; 
pénétrant  dans  tous  les  mixtes  , ainfi  difpofé  à 
une  végétation  moyenne,  il  fert  à les  animer 
par  le  concours,  l’influence  de  la  végétation  gé- 
nérale qu’il  leur  apporte  , fous  la  direction  de 
leur  végétation  particulière  , qui  eft  ainfi  ftimu- 
lée  par  la  végétation  générale. 

85.  L’air  étant  fufceptib'le (64. 65. 82)  de  fe  prê- 
ter aux  modifications  que.  tous  les  mixtes  tâchent 
de  lui  imprimer , contenant  (62.  63)  les  élémens 
de  tous  le»  corps  plus  ou  moins  féparés,  rçduits  4 
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leur  fimplicité  primitive,  & dilpofés  à toutes 
efpèces  de  végétations , de  combinarbns  ind;t- 
féreinment , peut  fournir  aux  differens  mixtes 
tous  les  principes  nutritifs  dont  ils  ont  befoin  , 
pour  fe  refaire , fe  réparer  , fe  développer , pourvu 
que , de  leur  côté  , ces  mixtes  réagillent  fur  lui 
avec  alTez  d’énergie  , pour  le  forcer  de  fe  prê- 
ter dans  leur  voilinage  à l’efpèce  de  végétation 
qui  leur  eli  propre  , pour  le  fixer,  l’attiier  dans 
leurs  pores  , & fe  l’incorporer.  L’air  athmof— 
phénque  , chargé  de  differens  gas  , c’eft-à-dire  , 
d’air  altéré,  demi- fixé  par  la  combinaifon  de  dif- 
ferens principes  étrangers , fournit  aux  bafes  al- 
Jcalines  les  principes  acides  , qui  doivent  refaire 
avec  elles  des  Tels  neutres  ; avec  le  feul  concours 
de  l’eau,  il  fournit  aux  plantes  tous  les  princi- 
pes nutritifs  néceffalres  à leur  développement  : 
ila  fouvent  fuffi  pour  fouteniraffez  long-temslavie 
de  perfonnes  qui  ne  buvolent  ni  ne  mangeolent, 
en  réparant  en  partie  leurs  pertes  journalières  : 
bien  plus , il  a quelquefois  contribué  avec  tant  d’a- 
bondance à la  nutrition  du  corps,  que  M.  Home 
s’étant  couché  fans  fouper,  après  un  violent  exer- 
cice , dans  lequel  il  avoit  beaucoup  diffipé  , fe 
trouva  cependant  fenfilileirer •:  al  s'  . le  len- 
demain matin.  C’eft  donc  avec  lailon  v.|m^  .Ül. 
quer  préfume  que  les  corps  animaux  & végé- 
taux, attirant  de  rathmofphère  ces  dlfférens  gas 
(fur-tout  le  mépliitlque  qui  paroît  d’une  nature 
plus  analogue  à la  leur)  , dépurent  en  partie  l’air 
de  fes  molécules  altérées  par  la  combinaifon  de 
principes  étranger  , en  même  tems  qu’ils  l’infec- 
tent par  les  miafmes  de  leur  tranfplration, 

86.  D’après  les  expériences  de  M.  Priefiley  ^ 
il  eft  confiant  que  l’alv  méphitique  , dépuré  de 
fes  miafmes  par  la  réforption  des  plantes  qui  s’ea 

C 4 
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font  nourries , reprend  toutes  les  propriétés  d’air 
pur  , devient  capable  d’animer  la  déflagration  6c 
d’entretenir  la  vie  animale  ; ce  qu’il  ne  pouvoir 
faire  auparavant  } car  ces  gas  , qui  nourriflent  à 
raifon  des  principes  nutritifs  dont  ils  font  char- 
gés , loin  d’être  vivifians  par  eux-mêmes  (95  & 
fuiv.  ) , pofledent  au  contraire  très-fouvent  une 
force  délétère  ( 197.  198),  qui  feroit  pernicleufe 
au  corps  animal  , s’ils  s’introduifoient  chez  lui  err 
quantité  dans  le  même  inftant  , & lî  le  corps  ne 
les  ahforboit  pas  qu’autant  qu’il  peut  fe  les  ap- 
proprier, en  les  forçant  par  fa  réaèlion  de  fe  prêter 
à fa  végétation  particulière. 


CHAPITRE  II. 

Effets  de  V air  fur  le  corps  vivant , qui  le  modifie- 
à foii  avantage^ 

TT* 

87.  J.  O us  les  mixtes  (220),  mais  fur-tout  les 
animaux  vivans  (316.  319.  342.  372)  qui  végè- 
tent d’une  manière  plus  fenfible  , réagilTant  fur 
ceux  qui  fe  trouvent  expofés  à leur  aèllon  , tâ- 
chent de  les  décompofer  6c  de  fe  les  aflTimller  en- 
fuite-  par  une  nouvelle  comblnaifon  de  leurs  élé- 
mens  dans  une  autre  proportion  , qui  transforme 
ces  mixtes  alimentaires  en  une  fubftance  homo- 
gène à celui  qui  fe  les  approprie  6c  les  incor- 
pore dans  fa  fubflance  : c’efl  par  ces  nouvelles  in- 
corporations que  tous  les  animaux  erollfent , fe 
développent , fe  nourriflfent  6c  fe  maintiennent 
dans  leur  intégrité , malgré  leurs  pertes  conti- 
nuelles. 

88.  L’air , qui  tend  par  fa  réaèllon  à décom- 
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pofer  tous  les  mixtes  (62.  63  ) & à les  rëfoudre  à 
leurs  élémens  primitifs  , principalement  dès  que 
n’étant  plus  piopres  à leur  végétation  particulière , 
ils  ne  peuvent  plus  modérer  (184)  par  leur  réac- 
tion fon  influence  à leur  avantage  j attaquant  ces 
mixtes  alimentaires  ( 87  ) , facilite  leur  dëcom- 
pofition  au  corps  animal  qui  doit  s’en  nourrir 
qu’il  aide  par  fon  concours  dans  fes  fonéiions  di- 
geflives  : auflfi  dans  les  poifTons  , un  canal  par- 
ticulier apporte- 1-11  cet  air  de  la  vélicule  aérienne 
dans  l’eflomac , pour  fuppléer  au  detaur  de  celui 
que  l’eau  empêche  (126)  d’y  venir  direéiement 
de  l’athmofphère. 

89.  En  outre  , l’air  demi-fixe  qui  s’eft  introduit 
dans  le  corps,  jouiffant  d’une  végétation  (84) 
moyenne  entre  la  végétation  générale  & celle 
qui  efl;  particulière  à l’animal,  lui  fournit  ( 122. 
14^  ) un  principe  vivifiant  qui  l’anime  , le  fait 
participer  à la  végétation  générale  , fourient  fa 
végétation  particulière  , & étant  ftimulé  par  l’air 
extérieur  , modifié  par  la  vie  particulière  de  l'a- 
nimal , il  concourt  plus  direéfement  avec  elle  à 
détruire  l’ancienne  nature  de  l’aliment , pour 
l’afiimiler  à l’animal  qui  doit  s’en  nourrir. 

90  Mais  une  fols  que  cette  affimilation  eÆ 
achevée  , l’air  de  l’athmofphère  continuant  d’in- 
fluer fur  les  fubflances  parfaitement  animales  par 
le  moyen  de  cet  air  demi-fixe  , travaillant  tou- 
jours à les  décompofer  , les  réduire  à leurs  élé- 
mens pour  fe  les  approprier , il  les  altère  infen- 
fiblement , les  rend  moins  propres  & bientôt 
ineptes  à la  végétation  animale,  les  rappelle  à la 
végétation  générale  ( 62.  65  ) , les  atténue  , les 
alkalife , les  volatillfe , les  difpofe  à s’évaporer 
dans  l’athmofphère  , en  fe  les  rendant  de  facile 
difTolution  ; les  diffout  enfin  , les  extrait  du  corps 
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animal , qui  d’ailleurs  fe  prête  lui-même  volon- 
tiers à cette  extracftion  , afin  de  fe  débarraffer  de 
ces  principes  , qui , devenus  trop  animaux  par 
vétufté , obélfiant  trop  à la  végétation  générale 
de  l’air , tracaflent  par  leur  réaélion  la  végéta- 
tion particulière  de  l’animal  , & font  un  levain 
putréfaéïlf,  qui,  par  fa  contagion,  entraînerolt 
dans  une  fermentation  délétère  , pernicieufe  Ôc 
mortelle  , les  autres  humeurs  vivantes. 

91.  C'efi  ce  qui  néceffite  la  tranfplratlon  dans 
les  animaux  & les  végétaux  , 8c  de-là  le  befoin 
d’alimens  qui  réparent  la  perte  que  fait  continuel- 
lement le  corps  de  quelques  parties  de  lui-même 
que  l’air  lui  dérobe , après  lui  avoir  aidé  à fe  les 
approprier.  De  même  que  l’air  par  fon  concours, 
en  aidant  la  flamme  à fubfifier  aux  dépens  du  corps 
inflammable  dont  elle  modifie,  difpofe  les  princi- 
pes à l’ignition  ; lui  enlève  par  forme  de  tribut, 
les  principes  du  corps  inflammable  , qui , à raifon 
de  leur  déflagration  parfaite  , ne  font  plus  propres 
à l’entretenir,  8c  qu’il  rappelle  à la  végétation 
générale  : alnli  l’air,  qui  par  fon  influence  anime 
la  végétation  animale  8c  nous  aide  à nous  appro- 
prier notre  aliment , nous  dérobe  en  récompenfe 
une  partie  de  nous-mêmes  , devenue  (49  O 
vétuflé  trop  animale  ; comme  fi  nous  n’éilons 
nous-mêmes  que  des  machines  qu’il  emploie  pour 
détruire  nos  alimens , 8c  qui  n’avons  droit  d’en  jouir 
que  pour  un  tems  ; 8c  que  notre  vie  particulière 
ne  dut , comme  la  flamme , fubfifter  que  par  une 
certaine  modification  palfagère  des  alimens  , qui 
ne  peuvent  jouir  des  propriétés  vitales  , qu’aii- 
tant  que  leurs  élémens  fe  trouvent  dans  certaines 
proportions  8c  combinalfons  continuellement  va- 
riables , 8c  que  l’air  rend  continuellement  à chan- 
ger pour  nous  en  priver  à la  fin. 
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Ç2.  Pour  obvier  aux  déprédations  (90.  91)  de 
cet  allié , qui  eft  abfolument  néceffaire  à l’entretien 
de  la  végétation  animale  ^ le  corps  vivant  par  fa 
réaéllon  dépouille  d’autant  plus  de  fes  propriétés 
aériennes  Pair  demi-fixe , qu’il  incorpore  avec  fon 
aliment  par  fa  force  aflimllatrice  ; il  le  fixe  d’au- 
tant mieux  (93)  , qu’il  l’admet  dans  la  compofi- 
tlon  d’humeurs  qui  lui  deviennent  plüs  propres, 
êc  qui  à raifon  d’une  animalifation  plus  parfaite  , 
font  defiinées  à réparer  les  folides  ; il  le  prive  to- 
talement de  cette  correfpondance  qu’il  entrete- 
noit  avec  l’air  de  l’athmofphère  , de  fon  aptitude 
à la  végétation  générale  , & l’oblige  , ainfi  mo- 
difié (65.82),  de  fe  prêter  à la  végétation 
animale. 

93.  Le  fang  contient  beaucoup  d’air  à demi- 
fixé  & plus  que  l’eau  commune,  fuivant  Heifter; 
les  humeurs  récrémentitielles  en  font  moins  rem- 
plies , les  fucs  lymphatiques  encore  moins  ; il  n’en 
lefte  plus  dans  les  folides  , dont  l’air  principe 
conftitutif , abfolument  fixé  , a perdu  toutes  fes 
propriétés  aériennes  , & ne  peut  fe  dégager  de» 
autres  principes  avec  lefquels  il  eft  combiné , cor- 
porifié  , avant  que  la  putréfaction  , la  déflagra- 
tion , &c.  les  réduifent  à l’état  élémentaire. 

94.  Mais  aufli  cet  air , en  s’incorporant  avec 
nous  (92)  , pour  ne  plus  jouir  que  d’une  vé- 
gétation commune  , animale , perd  par  fa  fixité 
parfaite  (73.  147  & fulv.  ) , la  faculté  de  nous 
tranfmettre  l’influence  vivifiante  de  l’air  athmof- 
phérique  ; ne  participant  plus  à la  végétation  gé- 
nérale, il  ne  peut  nous  animer  par  fon  influence  : 
il  faut  que  de  nouvel  air  moins  fixé  vienne  fup- 
pléer  à fon  défaut , Ce  renouvelle  chez  nous  ce 
ilimulus  vivifiant , à mefure  que  nous  l’anéan- 
tiflbns  dans,  les  humeurs  où  il  feroit- dangereux. 
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^5.  Si  i’air  pur,  par  l’influence  bénigne  de  la 
végétation  générale,  anime  toute  la  nature  (79)* 
confirme  par  fa  réaÆon  la  végétation  particulière 
de  tous  les  êtres  , ils  doivent  tous  ( fur-tout  les 
animaux  &c  les  végétaux  ),  foufFrir  plus  ou  moins 

' du  défaut  de  cette  influence  vivifiante  de  l’air  , 
quand  leur  athmofphère  embarraflee  , comme 
faturée  de  principes  étrangers  , ayant  perdu  fon 
énergie  , fon  aptitude  à la  végétation  générale , 
réagit  trop  foiblement  fur  eux. 

96.  Un  tems  nébuleux  annonce-t-il  un  air  fur- 
chargé  de  vapeurs , embarraflfé  , modifié  par  elles, 
moins  vivant,  moins  en  état  d’influer  fur  tous 
les  êtres  ? Toute  la  nature  paroît  s’engourdir  , 
les  fonéfions  animales  languiflent  , nous  nous 
fentons  abattus,  fatigués,  moins  alertes,  moins 
propres  au  mouvement  ; les  perfonnes  foibles  , 
fur-tout  les  hyflériques  8c  les  hypocondriaques  , 
éprouvent  un  ma)-aife  indéfiniflable  ; les  malades 
font  fingulièrement  tracaffés , eflfuyent  des  exa- 
cerbations de  leurs  maux  , auxquelles  ils  font 
moins  en  état  de  réfifter , 8c  ces  intempéries  fu- 
bites  de  l’athmofphère  tuent  fouvent  les  mala- 
des affoiblis  , qui  luttoient  depuis  long -tems 
contre  la  mort , 8c  dont  on  commençoit  à efpérer 
la  guérifon. 

97.  Lancifi  a même  obfervé  que  de  pareilles  al- 
térations dans  la  conftitation  de  l’air  avoient  caufé 

‘ dans  Rome  une  efpèce  d’épidémie  de  morts  fu- 
bites , qui  emportoit  les  perfonnes  mêmes  qui 
paroiflbient  en  bonne  fanté  : Morgagni  a fait  la 
même  obfervation  à Padoue , tant  eft  grande 
l’influence  de  l’air  fur  la  vie  animale.  Sans  doute 
que  dans  ces  derniers  cas  il  fe  trouvoit  dans  l’air 
des  miafmes  ( 197  ) , qui , par  leur  combinaifon  , 
lui  donnoient  cette  énergie  délétère. 
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98.  Cette  conftitution  orageufe  de  l’athmol^ 
phère  (96)  fatigue  fur- tout  les  parties  du  corps, 
qui , étant  les  plus  foibles  , végètent  avec  moins 
d’énergie,  ont  plus  befoin  de  l’influence  vivifiante 
de  l’air  pour  fe  maintenir  dans  leur  aélivité  vi- 
tale ; elles  langulflent  , foufffent  plus  que  tout 
le  refle  du  corps  de  ce  défaut  de  végétation  gé- 
nérale, qui  paroît  s’appéfantlr  fur  elles  (<2);  font 
pefantes,  parefleufes,  ineptes  à leurs  fonéllons  or- 
ganiques, à charge  au  refle  du' corps,  qu’elles 
tourmentent  plus  par  leur  correfpondance  vitale 
(692)  , à raifon  de  leur  mal-aife  , qu’il  n’efl  afièélé 
lui-même  par  cette  mauvaife  conflitution  de  l’air. 
Les  gens  d’un  certain  âge  , hypocondriaques  ou 
hyflériques  , ceux  qui  ont  une  partie  du  corps 
énervée  , affolblie  par  trop  d’exercice  ou  devenue 
•trop  irritable  , fouffrent  plus  des  variations  du 
tems  que  les  enfans  , les  jeunes  gens,  tous  ceux 
chez  qui  toutes  les  parties  également  vigoureufes 


r ‘ ^ -1  — ■ ■■ 

(a)  Pareillement  les  parties  expofées  à l’influence  dé- 
létère , à la  réaéiion  topique  de  l’air  infeflé  de  vapeurs 
méphitiques  , fouffrant  feules  de  fon  contaél: , relTentent 
vivement  le  retour  du  bon  air  dans  leür  voifinage  , ainfl 
que  M.  l’Abbé  Richard  l’a  éprouvé  lui-même  aux  environs 
de  Naples  dans  la  Grotte  du  Chien  , dont  les  vapeurs 
méphitiques  fort  pefantes  s’élèvent  très-peu  malgré  leur 
chaleur.  <x  Je  reftai , dit-il , debout  dans  cette  grotte  pen- 
» dant  quelque  tems  , j’y  refpirois  alTez  librement  pour 
» m’appercevoir  que  ces  vapeurs  ne  s’élèvent  point.  Mais 
3t  après  avoir  éprouvé  une  chaleur  très-fenfible  à la  hau- 
>»  teur  de  dix  à douze  pouces , je  fentis  que  mes  pieds 
V 6c  mes  jambes  s’engourdifToient  totalement,  julqu’à 
J)  cette  hauteur,  &.  perdeient  le  fentiment  au  point  que 
» j’avois  peine  à me  foutenir , quoique'  je  fuffe  en  pleine 
n fanté.  Je  fortis  , & peu-à-peu  l’air  extérieur  rendit  à cette 
» partie  de  mon  corps  fa  force  & fon  agilité  ordinaire  ». 
Defeript.  Hiftor.  &.  Critiq.  de  l’Italie , Tcm.  IV.  pag.  286. 
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fe  pafTent  plus  facilement  de  l’influence  vivifiante 
de  l’athmofphère  engourdie. 

99.  Un  état  fi  violent  (95.  97.  98)  ne  peut 
durer  long-tems  , fans  les  plus  grands  dangers 
pour  tous  les  êtres  qui  fe  trouvent  plongés  dans 
un  pareil  air.  Le  Créateur  y a pourvu.  L’air  ainfi 
infeêfë  , ranimé  par  celui  qui  l’environne  & qui 
eft  pur  , tend  à reprendre  fon  énergie  , fon  apti-* 
tude  à la  végétation  générale  ; il  réagit  avec  vio- 
lence contre  les  principes  étrangers  qui  l’embar- 
raflent  , travaille  vivement  à les  détruire  , les  ré- 
duire à leur  état  élémentaire,  pour  les  ramener  à 
la  végétation  générale;  il  les  enflamme , caufe  des 
effervefcences  & des  détonations  qui  les  confu- 
ment  s’ils  font  inflammables  , ou  du  moins  les 
réduifent  en  vapeurs  plus  fubtiles , les  délayent 
par  cette  raréfaéfion  dans  une  plus  grande  quan- 
tité d’air , qui  maîtrife  leur  réaélion  affbiblie  par 
leur  plus  grande  divifion.  L’air  fe  délivre  ainfi  des 
entraves  , que  ces  principes  étrangers  mettoient 
à la  végétation  générale* 

100.  D’autres  fois , par  un  mouvement  înteflin 
dépuratoire  ^ il  chafle  de  fa  fubftance  , condenfe 
& précipite  fur  la  terre  en  forme  de  pluie  les 
principes  aqueux  8c  autres  qui  le  furchargeoient. 
Ainfi  dépuré  (99.  100) , il  recouvre  fon  énergie  , 
fon  activité  pour  la  végétation  générale  , & 
par  une  réaéfion  plus  vive  , il  ranime  tous  les 
êtres  , toute  la  nature  , 8c  facilite  toutes  les  fonc- 
tions du  corps  animal,  en  lui  communiquant  pne 
nouvelle  vigueur.  Nous  nous  fentons  foulagés  , 
moins  pefans , plus  gais  , plus  difpos  , auffi-tôt 
que  la  pluie  , les  éclairs  , le  tonnerre  ont  débar- 
lafle  l’air  , du  moins  en  partie  , des  principes 
étrangers  qui  le  furchargeoient  fous  la  forme  de 
vapeurs. 
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101.  Non  - feulement  les  miafmes  contenus 
dans  l’athmofphère  » empêchant  la  végétation 
générale  de  l’air,  privent  plus  ou  moins  le  corps 
de  fon  influence  bénigne  vivifiante , mais  encore 
en  lui  communiquant  leur  énergie  délétère  , ils 
en  font  quelquefois  (197)  un  principe  deflruc- 
teur  du  corps  animal. 

102.  L’air  lui- mémo  , quand  il  a trop  d’aélî- 
vité  , trop  d’énergie  pour  la  végétation  générale  , 
réagiflant  trop  violemment  fur  le  corps  ( 625  & 
fuiv.  ) , tracafle  la  végétation  animale  , précipite 
la  corruption  des  humeurs  par  excès  d’animaléité  , 
pour  fe  les  approprier,  & nuit  ainfi  au  corps  vi- 
vant par  excès  de  réaèlion  , autant  & plus  que 
par  défaut  d’influence. 

103.  Hypocrate  a donc  eu  raifon  d’avancer  que 
l’air  avoir  la  plus  grande  influence  fur  le  corps 
fain  ou  malade.  Aèr  maximus  in  omnibus  ^ quas 
corpori  accidunt  vitas  & morhorum  Dominas. . . . 
mortalihus  autem  vitæ  & œgi  otis  morhorum  Jolus  is 
ejl  auclor.  Lib.  de  Flatib.  n^.  4 ôc  6. 


CHAPITRE  III. 

J)‘oît  vient  à l'air  fon  aptitude  à animer  toute  Ict, 
nature  , & quelle  doit  être  pour  cela  fa 
conjlitution, 

104.  L’a  I R paroît  devoir  au  îeu  élémentaire  ^ 
contenu  dans  fa  fubftance  , cette  énergie  vivi- 
fiante , par  laquelle  il  anime  toute  la  nature  & 
provoque  la  végétation  particulière  de  tous  les 
êtres , puifqu’aux  approches  de  l’été , lorfque  le 
foleil  darde  plus  dlreèlement  & en  plus  grande 


48  Nouvelles  Recherches 

quantité  fes  rayons  fur  notre  hémifphère  bore'al  ^ 
toute  la  nature  paroît  s’y  ranimer,  & qu’au  con- 
traire elle  languit  en  hyver  , le  foleil  agiffant 
alors  moins  fur  elle. 

los.  La  chaleur  , qui  eR  une  propriété  du  feu 
élémentaire  , anime  tous  les  êtres,  accélèrenoutes 
les  opérations  de  la  nature  , toutes  les  fermenta- 
tions. Tous  les  êtres  vivans  s’engourdifTent  plus 
ou  moins  par  le  froid  , lorfque  l’aftivité  ignée  du 
feu  élémentaire  fe  rallentit.  Le  fluide  igné  lu- 
mineux , ramafle  par  la  loupe  fur  un  corps  inflam- 
mable , l’embrafe  avec  le  concours  de  l’air  , dont 
il  augmente  alors  extraordinairement  la  réaélion 
contre  ce  mixte. 

106.  Bien  plus,  cette  légère  Influence  du  feu 
folaire  fur  notre  athmofphère  , qui  fuflit  pour 
nous  éclairer  , augmente  fenfiblement  la  végé- 
tation générale , l’énergie  , l’aélivité  vivifiante  de 
l’air  , qui  alors  par  fa  réaftion  plus  vive  , ranime 
la  déflagration  infenfible  des  phofphores  , & les 
met  en  état  de  reluire  dans  l’obfcurité  où  ils 
s’étoient  éteints,  malgré  le  libre  accès  de  l’air  qui 
n’étoit  pas  animé  par  le  feu  folaire. 

107.  Tous  les  hommes,  fur -tout  les  hypo- 
condriaques qui  font  très-fufceptibles  de  reflentir 
vivement  les  plus  légères  variations  dans  leur 
manière  d’être  , éprouvent  une  douce  exiflence 
au  grand  jour  &.  à l’afpeiR  du  foleil  , qui , par 
fon  influence  , ranime  la  végétation  générale  de 
l’air , & par  contre-coup  celle  qui  nous  elf  par- 
ticulière; rend  tous  nos  organes  plus  vigoureux  , 
plus  agiles , & nous  fait  éprouver  la  douce  fen- 
fation  d’une  parfaite  exiflence  , un  fentiment  in- 
térieur de  gaieté , à raifon  de  la  faciliré  avec  la- 
quelle toutes  nos  fonctions  s’exécutent. 

108.  Pendant  la  nuit,  dans  l’ofifourité  , même 

dès 
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dès  que  le  folell  eft  caché  par  quelque  nuage , nous 
éprouvons  intérieurement  une  efpèce  d’imper- 
feélion , d’engourdiffement  fubit  qui  nous  attrifte  ; 
notre  végétation  particulière  étant  alors  moins 
foutenue  par  l’air  , devient  fubitement  plus  la- 
borieufe , les  efprits  qui  nous  animent  étant , 
fuivant  Avicenne  , moins  aélrifs  dans  un  tems 
nébuleux  que  dans  un  jour  ferein.  Si  nous  en 
croyons  Pline  , Ariftote  a obfervé  qu’ordinaire- 
ment  les  animaux  mouroient  au  coucher  du  foleil, 
comme  fi  chez  eux  le  principe  de  vie  n’étoit  plus 
en  état  d’animer  le  corps , dès  que  la  végétation 
générale  fe  rallentit  par  l’abfence  de  cet  altre.  Les 
vieillards  , les  perfonnes  languiffantes  périlTent 
ordinairement  aux  approches  de  l’hyver  , dès 
qu’elles  font  moins  foutenues  par  l’influence  vi- 
vifiante du  foleil. 

109.  M.  Mead  a obfervé  ces  eflPets  furprenans 
( 108  ) du  pafTage  fubit  de  la  lumière  à l’ôbfcu- 
rité  : <<  Le  jour  de  cette  mémorable  éclipfe  de 
♦>  folell  du  22  Avril  1715  , dit*il  (a)  , pendant 
M laquelle  Londres  fut  couvert  de  ténèbres  l’ef- 
» pace  de  trois  minutes  & vingt-trois  fécondés , 
» on  obferva  que  tous  les  malades  s’étoient  trou- 

vés  beaucoup  plus  mal....  {b)  Le  ciel  étoit 


( ) De  l’Influence  du  Soleil,  &c.  fur  le  Corps  Hu- 
main, Tom.  IL  des  (Euvres  de  Méad  , traduites  par 
•M.  Cofte. 

( ^ ) « Et  menfe  Decembri  dicebant  folem  novum  jam 
J)  curium  inftituere  , lunam  & folem  ita  affici  ut  eclipfls 
î,  contingeret  : incredibiles  , ingentes  Sc  vix  auditæ  in  æ^ris 
*,  mutationes  apparuerunt  : corpora  fana  pene  languebant 
1,  jam  jam  repemè  & fine  causa  m^nifefiâ , quafi  quodam 
13  agente  dæmonio  agere  videbantur  animam  di  nos  qui 
JJ  nihil  taie  in  cœlo  ficri  auguraremur,  tantæ  t.imque  fu- 
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J»  très-ferein;  mais  lorfque  la  lune  nous  eut  privés 
»»  de  la  lumière  du  foleil  , le  jour  fe  changea  fu- 
» bitement  en  nuit , & les  ténèbres  apportèrent 
un  froid  humide  & extraordinaire  , que  nous 
fentîmes  tous  , & qui  nous  fit  frifibnner  ; on 
» eût  dit  qu’un  voile  de  triftefie  s’étoit  répandu 
fur  la  nature  entière;  les  oifeaux  épouvantés 
» voltigeoient  çà  & là  » & les  befiiaux  reftoient 
» tous  interdits  au  milieu  des  campagnes.  Mais 
» on  ne  peut  exprimer  quelle  joie  fubite  éclata 
de  toutes  parts , lorfque  les  rayons  viftorieux 
du  foleil  eurent  diffipés  ces  ténèbres  , & rendu 
» un  jour  inefpéré.  On  vit  les  citoyens  courir 
» confufément  dans  les  places  , & fe  féliciter 
» avec  empreffement  de  la  réfurreèfion  de  la  Na- 
» ture  qui  avoir  paru  au  moment  de  fa  defiruc- 
» tion  prochaine.  Je  ne  fçache  pas  avoir  éprouvé 
» jufques-là  de  fenfation  plus  agréable , & je  doute 


j>  bitæ  mutationis  caufam  mirabamur.  Nunquam  credi- 
j»  diflem  tantas  turbas  & mutationes  excitari  in  ilîis  folis 
» & lunæ  & cœli  affeéhbus.  Convulfiones  repente  inci- 
3)  dentes,  deliria  & præter  rationem  novæ  & fiibito  in- 
j3  cidentes  in  morbis  mutationes  eâ  nodte  fatis  ûdem  fe- 
33  cerunt  : unde  non  abs  re  Hyppocrates  magnas  aeris  mu- 

33  tationes  valdè  obfervandas  putavit Narratum 

33  eft  à fide  dignis  Medicis  & primariis  hujus  urbis  , con- 
33  tigilTe  aliquando  , ut  in  defeftione  folis  in  manibus  cü- 
33  randam  dominam  illuftrem  de  Varades  haberent.  Cùm 
33  paulb  ante  eclipfim  iftam  nihil  taie  de  ægrâ  cogitarent , 
33  in  ipfo  defeflionis  momento , dùm  attenti  in  ccenaculo 
33  fublimiori , aquâ  in  pelvim  conjeftâ  , defedlium  ipfius 
33  folis  intuentur;  evocantur  llatim  ad  ægram  decumben- 
33  tem,  quod  ea  animam  agere  videretur  : tantæ  tamque 
33  fubitæ  mutationis  caufa  in  eclipfim  iftam  referebatur  : 

33  fed  foie  fuum  primarium  curfum  repetente , & pro  ut 
33  vires  acquirebat , fe  feque  aperiebat  , ægra  vires  cor- 
33  pufque  amilfum  refumebat.  33  Balionii  Epidem.  Lib.  1, 
tn  fine. 
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^ que  jamais  il  puilTe  s’offrir  à ma  vue  de  fpefta- 
» de  plus  intérëffant  pour  l’efprit  & les  yeux>’. 

1 10.  Le  feu  élémentaire  , prindpal  moteur  de 
l’adivité  végétative  de  l’air  Ôt  des  propriétés  aé- 
riennes , a befoin  d’être  modifié  & uni  aux  au- 
tres parties  conftitutives  de  ce  fluide  , pour  exer- 
cer convénablement  cette  faculté  végétative , qui. 
paroît  le  réfultat  de  cette  combinaifon  ; il  faut 
même  qu’il  y foit  dans  certaines  proportions  Sc 
connexions  ; pour  peu  qu’il  s’écarte  de  cette  conf- 
titution  , il  anime  moins  bien  la  végétation  gé- 
nérale de  l’air  & celle  des  êtres  qui  ont  befoin 
de  Ton  influence. 

111.  Les  autres  parties  de  l’air  doivent  corpori- 
fler  y en  quelque  façon , ce  feu  élémentaire  ( 1 1 o) , 
pour  qu’à  raifon  de  plus  de  maffe  , il  réagiffe  avec 
plus  de  force  fur  tous  les  mixtes.  L’air  trop  fub- 
til  des  montagnes  nous  anime  d’abord  beaucoup 
moins  que  celui  des  vallées,  jufqu’à  ce  que  nous 
foyons  habitués  à nous  pafler  de  fa  perculfion  mé- 
chanique.  Dans  lamachine  pneumatique  , le  fluide 
igné  lumineux,  quoique  plus  abondant  dans  un 
air  extrêmement  raréfié  ^ n’y  peut  provoquer  la 
végétation  générale  ni  la  particulière,  continuer 
les  fermentations  , la  déflagration  des  mixtes  , ni 
foutenir  la  vie  des  animaux  , &.  les  graines  ne 
peuvent  y germer. 

Il  7.  Il  ne  faut  pas  non  plus’ que  l’aêflvlté  vi- 
vifiante du  feu  (iio)  ou  plutôt  du  phloglftique 
aérien  , foit  trop  bridé  par  l’inertie  des  autres 
parties  de  l’air  ; car  alors  il  anlmerolt  moins  vi- 
vement toute  la  nature.  L’air  trop  condenfé  arrête, 
fuivant  Boyle  , la  putréfaction  ; fes  molécules  ainli 
refferrées  , embarraffent  davantage  le  phlogiftl- 
que  aérien  , l’empêchent  de  communiquer  à cet 
air  condenfé  , cette  activité , cette  force  dlflol- 

D 2 
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vante , par  laquelle  il  décompofe  les  mixtes  en 
putréfaction. 

11 3.  11  en  ed  ainfi  du  corps  humain  : un  or- 
gane comprimé , condenfé  par  une  force  extérieure 
méchanique  (683),  ou  par  fon  fpafme  * de- 
vient moins  propre  à fes  fondions  organiques  , 
& paroît , par  l’inertie  de  fes  autres  principes , 
embarraffer  davantage  l’aCtivité  vivifiante  du  phlo- 
giftique  nerveux.  Pour  que  l’efprit  vital  augmente 
l’orgafme  des  parties , il  faut  qu’il  puifle  les  ra- 
réfier par  leur  éreCtion,  & les  difpofer  ainfi  à 
prêter  davantage  à leurs  ofcillations  vitales  : de 
même  l’air  paroît  faire  un  corps  fluide  , jouifîanc 
d’une  vie  commune  , & qui  a befoin  d’un  cer- 
tain degré  de  raréfaClion  , pour  que  fon  prin- 
cipe igné  vivifiant  puiffe  l’exciter  vivement  à la 
végétation  générale  : en  fe  raréfiant , il  entre 
dans  une  efpèce  d’orgafme  qui  augmente  fon 
adivité  , & fortifie  fa  réadion  contre  tous  les 
mixtes. 

114.  Une  trop  forte  chaleur  raréfiant  trop 
l’air , augmentant  trop  l’adivité  de  fon  principe 
igné  vivifiant , l’air  alors  , par  une  réadion  trop 
violente , hâte  la  corruption  & la  deftrudion  de 
tous  les  mixtes  , fur  la  végétation  particulière  def- 
quels  il  a trop  d’influence  ; en  précipitant  l’ani- 
-malifation  des  humeurs  animales  , il  les  conver- 
tit en  excrémens  alkalis  volatils , provoque  une 
abondante  tranfpirarion  , &c.  & une  prompte 
corruption  des  cadavres  , principalement  fi  une 
certaine  humidité,  en  les  attendriffant , les  rend 
plus  dllfolubles  à l’air. 

Il  5.  Au  contraire  , fi  le  froid  bride  trop  l’ac- 
tivité du  principe  igné  , celui-ci  eft  alors  plus  mai- 
trifé  par  l’inertie  des  autres  parties  de  l’air,  qui 
s’attirent  & fe  condenfent  autour  de  lui  j de  même 
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que  nous  voyons  les  parties  du  corps  atrophie'es  , 
paralyfëes,  mal  vivifiées,  fe  condenfer.  L’air  ainfi 
condenfé,  n’a  plus  la  même  énergie  pour  la  vé- 
gétation générale , il  vivifie  beaucoup  moins  par 
l'on  influence , fa  réaéllon , tous  les  êtres  qui  s’en- 
gourdilTent  par  ce  défaut  plus  ou  moins  aux  ap- 
proches de  l’hyver.  ’Sous  les  pôles , dès  que  le  fo-‘ 
leil  ceflTe  d’échauffer  l’air  par  fes  rayons  , celui-ci 
n’a  plus  la  force  d’animer,  ou  du  moins  provoque 
avec  moins  d’aéflvlté  toutes  les  opérations  de  la  na- 
ture , la  végétation  & la  vie  animale  , les  fermen- 
tations, la  corruption  & la  putrëfaèfion  des  corps, 
qui  quelquefois  ceffent  alors  de  végéter  , de  vivre 
pour  un  tems.  La  déflagration  efl  la  feule  opé- 
ration qui  s’y  faflTè  vivement  ; fans  doute  parce 
que  fon  premier  effet  étant  de  raréfier  l’air,  elle 
excite  toute  fon  énergie  diffolvante  pour  la  def- 
truftlon  du  mixte  enflammé. 


CHAPITRE  IV. 

J 

Par  quelles  voies  nous  recevons  P influence  vivifiante 
de  Pair  , 6*  des  conditions  requijes  pour  qu  il 
nous  affecte  convenablement. 

ii6.  L’air  qui  nous  environne,  altéré  par 
notre  tranfpiration , deml-fixé  par  fon  mélange  , 
peut  être  abforbé  dans  le  corps  par  les  mêmes 
pores  cutanés  qui  y apportent  un  aliment  très- 
fubtil,  & par  le  canal  alimentaire;  mais  cette  ré- 
forption  nefuflit  point  pour  nous  animer,  & feroit 
même  dangereufe,  fi  elle  étoit  plus  abondante  : 
car  l’air  pénétrant  dans  le  corps  fans  avoir  été 
affez  corrigé , modifié  par  l’union  de  principes. 
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animaux  , confervant  prefque  toute  fon  énergie 
pour  la  végétation  générale  , attaqueroit  trop  vi^ 
vement  le  corps  , le  corromproit  pour  s’en  ap- 
proprier les  élémens , loin  de  foutenir  fa  végéta- 
tion animale. 

1 17.  Il  n’y  a dans  le  corps  que  la  lame  vitrée 
des  dents  &c  l’épiderme  , qui  puifTent  foutenir 
impunément  le  contaft  direél  de  l’air  athmof- 
phérique  : toutes  les  autres  parties  expofées 
a fon  aélion  par  des  excoriations  , des  plaies , &c. 
en  fon  giiévement  léfée-; , &.  fouffrent  de  vives 
douleurs  ! il  les  defféche , leur  fait  perdre  leur 
aptitude  à la  vie.  11  faut  que  leur  fuperficie 
qui  a été  la  plus  expofee  à fon  acftion , fe  déta- 
che , & qu’ir  fe  forme  deffous  une  cicatrice  qui 
tienne  lieu  d’épiderme  contre  les  infultes  de  ce 
fluide  , il  faut  que  les  os  qui  ont  été  expofés  à 
nud  à fon  aéfion  délétère,  s’exfolient  : preuves 
manifefles  du  danger  qu’il  y auroit , que  l’air  trop 
crud  portât  fon  aéfion  direéte  à l’intérieur  du 
corps  vivant  ; il  eft  encore  bien  plus  dangereux, 
quand  il  efl  corrompu  , & caufe  alors  la  gan- 
grène des  plaies  (197.  198). 

1 1 8.  Pour  éviter  ces  inconvéniens  (i  1 6.  1 1 7), 
& fe  procurer  en  même  tems  l’influence  vivi-^ 
fiante  de  l’athmofphère  , le  corps  a des  organes 
particuliers,  fabriqués  exprès,  capables  de  fou- 
tenir Impunément  le  contaéî:  direéf  de  l’air  ath- 
mofphérlque  , d’altérer  ce  fluide  , de  l’accommo- 
der à la  nature  animale,  & au  profit  du  corps, 
avant  de  le  lui  tranfmettre  , qui  digèrent  en  quel- 
que forte  , animaillént  l’air  avant  de  l’introduire 
dans  le  corps. 

IT9.  Ainli  que  le  palais  & la  langue  goûtent 
les  abmens  pour  le  refle  du  corps  , que  les  voies 
alimentaires  détrulfent  leur  tiflure  , altèrent  leur 
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eomlltution  , les  modifient  , leur  donnent  un 
premier  dégré  d’animaléitë  , avant  de  les  tranf- 
mettre  à l’interieur  du  corps;  de  même  le  nez, 
la  trachée-artère,  la  glotte  fur-tout  , parolffent 
reconnoître , goûter  cet  air  pour  les  poumons , 
les  voies  aeriennes  le  leur  préparent  par  les  va- 
peurs animales  qu’elles  y mêlent  , & les  pou- 
mons femblent  le  digérer  pour  le  refie  du  corps. 

120.  L’air  attiré  de  l’athmofphère  par  l’infpira- 
tion  ( 59) , parcourant  tous  les  détroits  & tous  les 
détours  des  narines  , divifé , prefque  tout  réduit 
en  furface,  multiplie  fes  points  de  contaêb  avec 
les  furfaces  multipliées  du  labyrinthe  des  nari- 
nes, enlève  une  partie  du  mucus  qui  les  enduit, 
fe  charge  des  exhalalfons  animales  de  ces  par- 
ties ; échaufl'é  par  leur  mélange  & la  chaleur 
animale  , il  fe  raréfie  d’abord  d’environ  une  neu- 
vième partie  de  fon  volume  ; mais  bientôt  al- 
téré , demi-fixé  par  ces  vapeurs  , il  perd  de  fon 
volume  , de  fon  élafiicité , de  fon  énergie  pour 
la  végétation  générale  , fe  prête  à la  végétation 
animale  (84)  , prend  quelque  affinité  avec  elle. 
De  même  que  les  alimens  macérés  par  la  falive 
plalfent  davantage  à l’efiomac  ; l’air,  alnfi  pré- 
paré , devient  plus  agréable  aux  voies  aériennes  ; 
alnfi  humeêfé , il  les  deffèche  moins  par  fon  pafi 
fage  , & par  le  mélange  , l’union  des  vapeurs  ani- 
males , il  prend  un  caraébère  de  plus  en  plus 
animal  , un  fyfiême'de  végétation  moyen  entre 
celle  de  l’athmofphère  Sc  la  végétation  animale. 

121.  L’air  a befoln  de  cette  première  prépa- 
ration (120)  pour  être  bien  reçu  dans  les  pou- 
mons ; autrement  , confervant  trop  de  fa  cru- 
dité , de  fon  hétérogénéité  , il  les  molefie  , les 
deffèche  , les  Irrite  plus  ou  moins  : delà  ce  mal- 
aile de  la  refpiration  après  l’opération  de  la 
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bronchotomie  , lorfqu’il  faut  que  les  poumons 
attirent  direftement  l’air  de  rathmofphère  par 
l’ouverture  de  la  trachée , fans  qu’il  ait  été  pré- 
paré par  les  narines.  Quoiqu’on  ait  foin  de  le 
corriger  par  des  vapeurs  aqueufes  , en  plaçant  un 
linge , au  travers  duquel  il  faut  qu’il  paffe  ; il 
oblige  cependant  , par  foii  hétérogénéité  , les 
poumons  à le  rejetter  par  des  expirations  pré- 
cipitées , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foient  accoutumés 
à fa  crudité.  Dans  l’enchifrenement  des  narines  , 
lorfque  nous  fommes  contraints  de  refpirer  par 
la  bouche  , celle-ci  étant  moins  propre  que  le 
nez  à corriger  l’air  par  fes  vapeurs  animales , 
ell:  delTéchée  par  le  paffage  de  ce  fluide  ; les  lè- 
vres fe  hâlent  , ôc  la  féchereffe  s’étend  jufques 
dans  la  poitrine.  Une  refpiration  trop  prompte 
& précipitée  , renouvellant  l’air  trop  prompte- 
ment , fait  qu’il  ne  peut  pas  être  fufhfamment 
corrigé  par  les  vapeurs  animales  , & nuit  par  fa 
féchereffe  aux  voies  aériennes  dans  la  déclama- 
tion, lorfqu’on  fouffle  des  inflrumens  à vent , &c. 

122.  L’air  infpiré  , irritant  par  fon  contaél , 
fa  réaétion  topique  , les  voies  aériennes  , les 
poumons  , ranime  par  fympathie  tout  le  corps; 
de  même  que  l’odeur , la  faveur  , l’amas  des 
alimens  dans  l’eftomac,  fortifient  le  corps,  avant 
même  qu’ils  ayent  été  digérés.  Hoolc  ranimoit 
un  chien  , dont  il  avolt  détruit  la  poitrine  & les 
facultés  refpiratoires  , en  lui  foufflant  de  nouvel 
air  dans  les  poumons.  Aftruc  ranimoit  par  le 
même  moyen  des  chiens  qu’il  avoit  abattus , en 
leur  enlevant  le  cerveau  , le  cervelet  & la  moéle 
allongée.  Bien  plus  , les  organes  féparés  du  corps, 
reffentent  l’influence  de  l’air  qui  les  frappe  , &. 
ce  moyen  fuflit  pour  exciter , ranimer  les  pal- 
pitations du  cœur  arraché  du  corps. 
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12^.  Ce  conta6l  direft  (122)  de  l’air  athmof- 
phërique  avec  les  poumons , eft  meme  nëcelTaire 
au  foutien  de  la  vie  : aulïi  le  labyrinthe  & les 
iînuolités  des  narines  , le  détroit  de  la  glotte  , le 
canal  de  la  trachée-artère  & des  bronches , artif- 
tement  fabriqués  &,  enduits  d’un  mucus  vifqueux 
& tenace  , divifent  l’air  infpiré  , le  réduifent  pres- 
que tout  en  furface  (120)  ; de  forte  qu’il  eft  pref- 
que  impoftible  que  les  corps  étrangers  entraînés 
par  l’air,  ne  touchent  quelque  part  les  parois  du 
paftagOj  & n’y  foient  retenus  par  leur  vifcofité, 
& qu’il  eft  très-rare  que  quelque  corps  étranger 
parvienne  avec  l’air  jufqu’aux  poumons.  Pendant 
la  déglutition , la  glotte  reflerrée  & recouverte 
par  l’épiglotte  , s’oppofe  à l’irruption  des  aiimens, 
tant  fohdes  que  fluides  dans  la  trachée. 

124.  La  trachée  & la  glotte,  deftinées  à em- 
pêcher qu’il  s’introdulfe  avec  l’air  quelque  corps 
étranger,  jouiflent  d’un  fens  fi  exquis,  pour  dif- 
tinguer  ce  qui  n’eft  pas  air,  qu’elles  ne  peuvent 
même  foutenir  l’attouchement  d’une  feule  goutte 
d’eau,  qui  les  prive  du  contacft  immédiat  de  l’air 
dans  un  feul  point  de  leur  furface  : elles  en  font 
cruellement  moleftées  , provoquent  fympathique- 
ment  la  toux , qui  ^ par  le  torrent  de  l’air  violem- 
ment expiré  , entraîne  au-dehors  l’eau  ou  tout 
autre  corps  étranger,  ou  du  moins  brifant  con- 
tre les  parois  de  ces  parties  cette  molécule  d’eau , 
en  enleve  une  partie,  favorife  la  réforption  du 
refte  par  les  pores  Inhalans , & parvient  ainfi,à 
rétablir  le  contaèf  direft  de  l’air  avec  les  voies 
aeriennes. 

125.  Si  le  corps  étranger  bouche  totalement 
le  paflage  de  l’air  , ou  que , rempliflant  les  voies 
aeriennes,  il  les  prive  du  contaél  dlredl:  de  ce 
fluide  vivifiant , comme  il  arrive  quand  on  fe 
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noyé , lorfque  le  pus  d’un  abfcès  , le  fang , l’eau , 
&c.  remplirent  les  bronches  ; la  vie  qui  n’eft  plus 
foutenûe , animée  par  l’influence  vivifiantede l’air, 
ell:  bientôt  terminée.  Les  plantes  terreftres  pé- 
riffent  également  fous  l’eau. 

126.  Il  n’y  a que  les  poiflbns  de  fang  froid  & 
les  plantes  aquatiques , à qui  puiffe  fuffire  l’in- 
fluence de  l’air  athmofphérique  modifiée  par  les 
eaux  , indireéfe  & communiquée  par  l’air  demi- 
fixe  de  l’eau.  Ils  paroiflent  même  u’une  conflitu- 
tion  à ne  pouvoir  foutenir  long-tems  la  réaftion 
direêfe  de  l’air  athmofphérique , du  moins  fans 
le  concours  de  l’eau  , puifque  quelques-uns  font 
tués  prefqu’auffi-tôt  qu’on  les  en  tire  , par  la  réac- 
tion trop  vive  de  l’air  fur  eux  , contre  laquelle 
ils  ceffent  d’être  défendus  par  le  moyen  de  l’eau  : 
ils  péfiflent  tous  plus  ou  moins  promptement 
hors  de  cet  élément. 

127.  Cette  Influence  (126)  de  l’air  atmofphé- 
Tique  , afFoiblie  par  l’interpofition  de  l’eau  , ne 
fuffit  pas  aux  poiffons  de  fang  chaud  , ils  font 
obligés  de  s’élever  de  tems  en  tems  à la  furface 
des  eaux  , pour  refpirer  direêtement  l’air  de  l’ath- 
mofphère. 

128.  Les  poiffons  mômes  de  fang  froid  pa- 
roiffent  fouffrir  de  la  nécefiité  où  ils  font  de  ref- 
pirer fous  l’eau  un  air  deml-fixé  par  des  principes 
aqueux  ; lorfque  l’athmofphère, chargée d’exhalai- 
fons  , ayant  perdu  de  fon  énergie  vivifiante  Cpô) , 
influe  trop  folblement  fur  eux  , par  le  moyen  de 
l’air  demi -fixe  de  l’eau  : on  les  volt  inquiets, 
s’agiter  , venir  bâiller  à la  furface  de  l’eau  , 8c 
recevoir  direéfement  l’influence  de  l’atmofphèie 
moins  vivante.  Ce  befoin  d’air  pur  fe  ferolt  peut- 
être  fentlr  plus  vivement  8c  plus  fouvent , s’ils 
n’avolent  des  véficules  remplies  d’air  , qui  les 
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anime  par  fa  réaélion  dlreéfe , & peut  fuppléer 
jufqu’à  lin  certain  point  au  défaut  de  l’air  demi- 
£xe  de  l’eau. 

129.  Le  poumon  , privé  (125)  par  l’interpofi- 
tion  d’un  corps  étranger  (de  l’eau  , par  exemple, 
quand  on  fe  noyé) , du  contaél:  immédiat  de  l’air 
athmofphérique  , ne  peut  tranfmettre  fon  in- 
fluence vivifiante  au  refie  du  corps  , dont  la  vé- 
gétation particulière  n’étant  plus  foutenue  par  ce 
flimulus,  languit,  s’engourdit  & s’interrompt; 
dès  que  l’efpnt  vital  m.oins  animé  par  l’air,  mai- 
tnle  par  l’inertie  des  autres  principes  du  corps, 
a perdu  fon  aèlivité  virale. 

130.  Le  corps  tombé  dans  cet  engourdiffe- 
ment  (i  29)  , cette  inertie  mortelle  , peut  être  rap- 
pelle à la  vie , fi  l’influence  vivifiante  de  l’air  lui 
elt  rendue  à tems , par  les  organes  convena- 
bles , pour  ranimer  la  végétation  animale.  Mais 
fi,  dès  que  celle-ci  efl:  interrompue  , l’eau  par 
fa  réaèlion  fur  le  corps  (220)  , en  a trop  altéré 
la  conllitution  , en  a extrait  quelques  principes 
par  fa  force  diflolvante , & commence  à le  pé- 
nétrer, pour  le  difibudre  dans  fa  fublfance  ; fi 
l’air  athmofphérique  (.184.  & fuiv.  ) , dont  ce 
corps  n’eft  plus  capable  de  modifier  l’influence  à 
fon  avantage  , a concouru  à fa  décompofition 
par  le  moyen  de  l’air  aqueux , & a commencé 
de  rappeller  (185  & fuiv.) , par  fa  réaftion  topi- 
que (ii6j,  les  élémens  de  ce  corps,  qui  ne  vit 
plus  de  fa  végétation  particulière  animale,  à la 
végétation  générale  ; alors  fa  conftltution  efl;  per- 
vertie par  la  putréfaffion  , provoquée  par  l’air  & 
la  diflolution  de  l’eau  ; il  a perdu  fon  aptitude  à 
fa  végétation  particulière  , & ne  peut  plus  fe  ra- 
nimer. 

131.  Les  animaux  de  fang  chaud,  font  ceux 
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qui  fupportent  moins  ce  defaut  (129)  d’air  , même 
momentané  , & qui  fe  noyent  plutôt , & font  plus 
difficiles  à rappeller  à la  vie  : étant  plus  fufcep- 
tibles  de  céder  aux  impreffions  étrangères , leur 
phlogiftique  fe  prête  trop  facilement  à la  réac- 
tion de  l’eau  {130)  qui  diflbut  le  corps , & à celle 
de  l’air,  qui  y provoque  la  putréfaction  , pour  le 
faire  végéter  fous  une  nouvelle  forme  , dès  qu’il 
ne  jouit  plus  de  la  vie  animale. 

I 32.  Les  animaux  de  fang  froid  , moins  fenfi- 
bles  aux  impreffions  étrangères,  ont  leur  phlo- 
giftique vivifiant  plus  embarraffé  dans  les  autres 
clémens , qui , quoiqu’il  ait  ceffé  de  jouir  de  £bn 
activité , de  fon  énergie  pour  la  végétation  ani- 
male , ne  fe  prête  pas  li  facilement  à la  réaCtlon 
délétère  de  l’air  & de  l’eau , & qui,  plus  enchaîné 
dans  la  tiffure  du  corps  par  l’inertie  des  autres 
principes , ne  s’anime  pas  litôt  ni  li  facilement 
pour  leur  féparation  : auffi  a-t-on  plus  de  peine 
à les  noyer,  & même  ils  peuvent  être  rappellés 
à la  vie  afiez  long-tems  après  avoir  été  fubmer- 
gés  y aulieu  que  les  animaux  de  fang  chaud  ne 
le  peuvent  quelques  minutes  après. 

133.  D’ailleurs  les  animaux  de  fang  chaud 
confommant  plus  promptement  (146.  147.  167) 
la  quantité  d’air  demi-fixe  dont  leur  corps  eft 
pourvu , & ne  pouvant  la  réparer  fous  l’eau,  cette 
conftitution  aérienne  de  leur  fang  , d’où  dépend 
leur  aptitude  à la  végétation  animale  , eft  bien- 
tôt anéantie  par  le  progrès  de  la  vie  : ceux  de 
fang  froid  , au  contraire , confommant  plus  len- 
tement cet  air  demi-fixe  , confervent  plus  long- 
tems  cette  conftitution  aerienne  de  leurs  humeurs, 
& de  l’aptitude  à la  végétation  animale;  ils  font 
donc  plus  faciles  à rappeller  à la  vie,  même  après 
avoir  demeuré  plus  long-tems  fous  feau. 
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134.  L’air  doit  avoir  une  certaine  confiifence 
pour  frapper  vivement  les  poumons,  & animer 
le  corps  par  cette  percuffion.  Ayant  perdu  par 
fon  extrême  rarëfaêfion  la  plus  grande  partie  de 
fon  énergie  végétative  dans  le  vuide  de  la  machine 
pneumatique , il  ne  peut  y fôutenir  la  vie  ani- 
m'ale.  Les  animaux  de  fang  chaud  qui  ont  plus 
befoin  de  fon  influence  vivifiante  (133)*  s’ap- 
perçoivent  les  premiers  de  ce  défaut,  languiflenr 
& périfTent  dans  cet  air  raréfié  : les  animaux  de 
fang  froid  , qui  en  ont  moins  befoin , fuppor- 
tent  une  plus  grande  raréfaéfion  ; il  y a même 
quelques  infe(51:es , tels  que  les  limaçons,  les  écré- 
vifTes,  &c.  qu’on  ne  peut  tuer  ^ quelque  vuide 
qu’on  falfe , quoiqu’ils  foient  prodigieufemenc 
gonflés  par  la  raréfaêfion  de  l’air  demi-fixe , con- 
tenu dans  leurs  humeurs. 

135.  Les  animaux,  ainfi  (134)  privés  d’air, 
en  fentent  vivement  le  befoin  : on  les  voit  in- 
quiets, s’agiter,  bâiller,  faire  de  grandes  infpi- 
rations , entrer  en  convullion , languir,  tomber 
en  fyncope  & périr.  Si  on  leur  rend  à tems  de 
nouvel  air,  ils  ouvrent  la  bouche,  bâillent , pa- 
roiflent  favourer  ce  fluide  vivifiant,  fe  raniment 
& recouvrent  leurs  forces  par  degrés. 

1 36.  Les  animaux  de  fang  froid  ^ qui  ont  exigé 
un  plus  grand  vuide  pour  être  abattus  ^ fe  rani- 
ment plus  difficilement  que  ceux  de  fang  chaud  : à 
raifon  du  plus  grand  vuide  qu’ils  ont  foutenu , l’air 
intérieur  demi-fixe  s’étant  plus  raréfié  , a brifé  da- 
vantage la  tifllire  de  leurs  fluides  & de  leurs  folides, 
& s’efl  échappé  en  plus  grande  quantité  du  corps , 
qui  , par  cette  délacération  & le  défaut  de  fon 
air  intérieur  demi-fixe,  a plus  perdu  (153]  de 
fon  aptitude  à la  végétation  animale. 

137.  Dans  les  animaux  de  fang  çhaud,  qui 
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fuccombent  plutôt  à la  moindre  raréfaction  de 
l’air  extérieur,  l’air  intérieur  demi-fixe  n’a  pu  fe 
raréfier  ni  détruire  la  tiffure  du  corps  , & dimi- 
nuer autant  par  fon  évafion  la  proportion  d’air 
demi-fixe , qui  doit  être  mêlée  aux  humeurs , pour 
qu’elles  confervent  leur  aptitude  à la  végétation 
animale;  ils  font  par  conféquent  plus  f'ufcepti- 
bles  de  fe  ranimer,  que  ceux  de  fang  froid. 

1 38.  La  température  de  l’air  doit  être  moyenne, 
& plutôt  fraîche  que  chaude  : trop  froid  péné- 
trant , & foulevant  trop  facilement  les  vapeurs 
des  voies  aériennes  , il  attaqué  trop  à nud  le 
poumon  , l’irriie  violemment , provoque  la  conf- 
triClion  fpafmodique  de  la  membrane  qui  revêt 
les  vo-es  aériennes;  empêche  leur  tranfpiration , 
& caufe  par  cette  fuppreffion  , des  rhumes , des 
fluxions  de  poitrine , des  pleuréfies , des  périp- 
jieumonies,  des  accès  d’afthme  ordinairement  con- 
vullif  ; condenfé , trop  pefant  il  fatigue  les  pou- 
mons, & raréfié  par  la  chaleur  animale,  il  gêne 
l’expiration  : n’ayant  que  peu  d’aétlvité,  il  n’a- 
nime pas  affez  la  végétation  animale. 

139.  Trop  échauffé,  il  a trop  d’influence  fur 
le  corps  (114),  il  en  tyrannlfe  la  végétation  par- 
ticulière, précipite  l’animalifation  des  humeurs, 
les  corrompt  par  excès  d’anlmalélté  pour  fe  les 
approprier  : trop  raréfié , il  ne  pèfe  pas  affez  fur 
les  poumons  pour  aider  l’infpiration.  C’eff  en  vain 
que  le  corps  l’attire  plus  vivei^ent  par  une  inf- 
plration  précipitée  , afin  de  fuppléer , par  fon 
impétuolité,  à ce  qui  lui  manque  du  côté  de  la 
pefanteur;  que  par  une  expiration  également  ac- 
célérée, il  le  greffe  de  le  rejetter  , peur  qu’il 
n’ait  pas  le  tems  de  réagir  trop  fur  lui  : fa  trop 
vive  influence  nous  moleffe  ; loin  d’aider  la  vé- 
gétation animale  , la  gêne , & tend  à y fubffituer 
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la  végétation  générale  délétère  : delà  ces  foiblef- 
fes  que  nous  éprouvons  dans  un  air  trop  échauffé, 
Sc  qui  ceffent  dès  qu’on  nous  a tranfporté  dans 
un  air  frais  , qui  aide  mieux  notre  refpiration  par 
fa  pefanteur  ,'ne  réagit  pas  avec  tant  de  violence 
fur  nous , permet  que  nous  le  retenions  plus  long- 
tems  dans  nos  poumons,  &i  ranime  notre  végé- 
tation particulière. 

140.  L’air  d’ailleurs  , en  même  tems  qu’il  nous 
anime,  doit  nous  apporter  quelque  rafraîchiffe- 
ment , délayer  & enlever  du  poumon  les  vapeurs 
excrémentitielles  qui  le  moleftent  par  leur  cor- 
ruption, leur  acrimonie , & l’échauffent  par  leur 
putrefcence.  Suivant  Haies  , le  Corps  s’échauffe 
en  moins  d’une  minute  , de  deux  degrés  au  ther- 
momètre de  Fahrenheit,  li  l’on  retient  fon  ha- 
leine. Un  air  frais  eft  donc  utile  pour  nous  rafraî- 
chir ; étant  plus  pefant  « il  fe  charge  mieux  des 
vapeurs  animales  , les  enlève  , en  débarraffe  le 
poumon.  Auffi  le  befoin  d’un  tel  air  fe  fait- il 
fentlr  plus  vivement  dans  les  fièvres  ardentes  , &. 
eff  auffi  violent  que  la  foif. 

141.  L’air  doit  être  pur,  ou  du  moins  très- 
peu  chargé  de  principes  étrangers  : fans  cela, 
embarraflé  par  eux , il  ne  réagiroit  pas  afî'ez  vi- 
vement fur  nous  (95);  il  nous  animeroit  moins, 
& même , fi  fes  miafmes  étoient  fufceptibles  d'e- 
xercer contre  nous  quelque  réaèfion  délétère,  il 
pourolt  nous  nuire.  Les  vapeurs  méphitiques  fuf- 
foquent  dans  l’infiant  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
de  les  Infpirer  ; le  mauvais  air  des  hôpitaux  nous 
caufe  des  foibleffes  , des  fyncopes , nous  difpofe 
aux  fièvres  malignes,  &c. 

142.  Le  plus  fouvent  les  voles  aériennes,  la 
glotte  fur-tout,  reconnolffant  ces  pernlcieufes 
(141)  qualités  de  l’air  corrompu  , provoquent  fym- 
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pathiquement  la  toux  : les  poumons  rejettent  ce 
mauvais  air  par  une  expiration  fubite  , & par 
leur  contra(51:ion  fpafmodique  , nous  fuffoquent 
plutôt  que  d’infpirer  un  air  qui  leur  répugne  ; de 
même  que  le  ventricule  rejette  par  le  vomiffe- 
ment , ce  qui  le  révolte  , & que  le  pharinx  fe 
refferre^  refufe  d’avaler  ce  qui  déplait  violem- 
>ment  à l’organe  du  goût. 

143.  Les  voies  aériennes  & les  vapeurs  anima- 
les , par  leur  réacflion  vivante  fur  l’air,  en  provo- 
quent fans  doute,  animent  (264.  & fuiv.)  la  réac- 
tion , l’influence  fur  les  poumons  ; de  même  que  les 
médicamens , les  poifons  appliqués  à l’extérieur 
du  corps  , n’agilfent  fenflblement  fur  lui  qu’au- 
tant , à peu-près  , qu’ils  font  mis  en  aftion  par 
le  principe  de  vie  animale.  C’eft  fans  doute  pour 
cela  que , dans  un  air  frais  , nous  infpirons  plus 
lentement , afin  que  les  vapeurs  animales  aient 
plus  de  tems  pour  folliciter,  exalter  par  leur  réac- 
tion , l’influence  vivifiante  de  l’air , qui , d’elle- 
même  , feroit  foible  fans  cela  : dans  un  air  trop 
chaud  , trop  aôtlf  à proportion  ^ la  refpiration  efl: 
précipitée  (139)  > pour  que  ces  vapeurs  animent 
moins  par  leur  réaêfion  , l’influence  de  cet  air  fur 
le  corps  qui  n’eftdejà  que  trop  forte  par  elle-même. 


CHAPITRE  V. 

Comment  V aïr  tranfmet  jufqu^à  V 'intérieur  du  corps 
fon  influence  vivifiante  , & va  la  communiquer  à 
chaque  partie  : altérations  qu  'il  éprouve  dans  le 
corps  vivant  J & qui  néceffitent  la  refpiration. 

J 44*  L’air,  parvenu  dans  les  véficules  pulmo- 
naires , de  plus  en  plus  corrigé , modifié  par  le 

mélange 
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mélange  des  vapeurs  animales,  perd  en  partie  fon 
élafticité  , fes  propriétés  aeriennes  : demi-fixe  ^ 
comme  difTous  dans  ces  vapeurs , incorporé  avec 
elles  , difpofé  à la  végétation  animale  , & devenu 
ainfî  plus  analogue  à la  nature  humaine  , il  efl  en. 
partie  abforbé  par  les  pores  inhalans  des  poumons. 

145.  Cet  air  demi-fixe  (144)  introduit  dans  le 
fang  , en  anime  la  fermentation  animale , le  vi- 
vifie, & diftribué  avec  lui  par  la  circulation,  à 
toutes  les  parties  du  corps  , il  concourt  avec  le 
fluide  nerveux,  pour  les  exciter  à leurs  fonéfions 
organiques  : lui  feul , introduit  par  le  canal  tho- 
rachique  , fufiifolt  dans  les  expériences  de  Wep- 
fer,  pour  ranimer  les  palpitations  du  cœur,  ré- 
tablir la  circulation , Sc  réveiller  la  vie  languif- 
fante.  Galien  a reconnu  cette  conftitution  aerienne 
du  fang. 

146.  Cet  air  ^144)  aflimilé  à nos  humeurs,  en 
même  tems  qu’il  les  vivifie  , en  fubit  toutes  le» 
révolutions,  s’animalife  avec  elles , s’y  Incorpore, 
y efi  abfolument  fixé  , quitte  toutes  fes  proprié- 
tés aeriennes , fon  aptitude  à la  végétation  gé- 
nérale , pour  fe  livrer  entièrement  à celle  qui  eft 
propre  à l’individu,  dont  il  devient  principe  conf- 
tltutlf.  A ralfon  des  propriétés  aeriennes  qui  lui 
reftent  encore , il  paroît  plus  abondant  dans  le 
fang  (93)  > moins  dans  les  humeurs  plus  anlma- 
llfées  & récrémentltlelles , plus  rare  encore  dans 
celles  qui  ont  fubl  le  dernier  degré  d’animaléité 
convenable  à la  nature  humaine  , comme  la  lym- 
phe & le  blanc  d’œuf;  enfin  il  dlfparoît  des  fo- 
îides  dans  lefquels  il  eft  abfolument  fixé  & to- 
talement dépouillé  de  fes  propriétés  aeriennes. 
Fernel  [a)  avoit  entrevu  que  l’air  fe  confumoic 


(<i)  Phifiol.  Liv.  IV.  cap.  3. 
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pour  la  nourriture  du  corps , pour  entretenir  la 
vie  y de  même  que  pour  l’entretien  de  la  flamme. 

147.  Mais  l’air,  en  quittant  ainli  (146)  fes  pro- 
priétés aeriennes  par  fa  fixation , pour  s’aflimiler  à 
notre  conftitution , perd  fes  qualités  vivifiantes 
qu’il  tenoit  de  fon  aptitude  à la  végétation  gé- 
nérale : il  ne  fait  plus  que  participer  à la  végé- 
tation animale , qui  n’étant  plus  excitée  par  ce 
flimulus  de  la  végétation  générale,  langulroit, 
fl  le  poumon  ne  renouvelloit  cet  air  demi-fixe  à 
mefure  qu’il  fe  confirme  ^ & ne  tenoit  toujours  le 
corps  bien  pourvu  de  ce  principe  vivifiant. 

148.  La  circulation  du  fang  fert  à renouveller 
dans  chaque  partie,  cet  air  demi-fixe  (144),  qui 
fe  confirme  ( 146.  147)  9 & perd  fes  facultés  vi- 
vifiantes par  fon  abfolue  fixité.  La  ligature  des 
artères  empêchant  ce  renouvellement  du  fang  & 
de  l’air  animalifé  dans  quelque  partie,  la  prive 
de  l’influence  néceflalre  de  la  végétation  géné- 
rale. Cette  partie  languit  , fe  refroidit  bientôt  , 
s’engourdit , perd  fon  fentlment , devient  inca- 
pable de  remplir  fes  fonêflons  organiques,  efl: 
paralyfée  , comme  on  le  voit  arriver  au  bras  , 
après  l’opération  de  l’anévrifme,  & même  la  gan- 
grené s’empare  quelquefois  du  membre  privé  de 
la  circulation  du  fang  « fi  les  artères  collatérales 
ne  fuffifent  bientôt  pour  renouveller  le  fang 
dans  cette  partie , & que  l’air  extérieur  ait  aflez 
de  prife  fur  elle,  pour  y fubftituer  la  végétation 
générale  deflruèlive  à la  vie  particulière  qui  ne  s’y 
foutient  plus. 

149.  En  effet , s’il  efl  néceflalre  que  le  fyflème 
fanguifére,  avec  les  agens  de  ladigeftion  , prépare 
d’abord  l’aliment  & les  efprits  vitaux  aux  autres 
parties  du  corps  ; il  ne  l’efl  pas  moins  qu’il  leur 
prépare  aufli  l’air  demi-fixe  , que  les  poumons 
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lui  fourniffent  abondamment.  Chaque  partie  étant 
par  elle-même  incapable  de  fe  l’approprier  con- 
venablement, 11  feroit  à craindre  pour  elle,  que 
fans  cette  préparation  préliminaire  , l’air  crud 
(62.  63.  1 16. 1 17)  l’attaquant  avec  toute  fon  éner- 
gie pour  la  végétation  générale  , la  détrulfit , loin 
<le  l’animer,  en  y fubftituant  la  putréfaction  à la 
végétation  animale. 

150.  C’cft  (149}  du  moins  ce  qu’il  opère  fut 
les  membres  engourdis  par  le  froid  ; lorfqu’on 
emploie  d’abord  en  topique  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter. l’énergie  , fortifier  la  réaCtion  de  cet  air 
extérieur  contre  ces  parties,  comme  la  chaleur, 
les  bains  tiédes  , '&c.  La  végétation  générale  de 
l’air  extérieur  étant  exaltée  par  ces  moyens , il 
réagit  avec  plus  de  violence  fur  la  partie  engour- 
die. L’eau  l’attendrit , la  mine  par  fa  force  diffol- 
vante,enfaciliteladécompo{ition  à l’air  extérieur, 
qui  n’étant  plus  modifié  de  manière  à la  vivifier  , 
ne  peut  que  la  détruire  par  fa  végétation  générale , 
la  gangrener,  & y exciter  la  putréfaCtlon. 

151.  Un  traitement  mieux  entendu  , 6c  qui  a 
d’heureux  fuccès  toutes  les  fois  que  la  partie  ge- 
lée eft  encore  fufceptible  de  reprendre  fon  aéfl- 
vité  vitale  , confifbe  au  contraire  à brider  la 
végétation  générale  deftruCllve  de  l’air,  aux  en- 
virons de  cette  partie  , par  le  froid  artificiel , la 
glace,  la  neige,  l’eau,  les  liqueurs  froides,  &c. 
appliqués  en  topique,  tandis  qu’animant  par  des 
cordiaux  l’influx  des  efprits  , on  les  emploie  à 
ranimer  cette  partie  par  Ifeur  irradiation  , & qu’en 
fortifiant  la  circulation , on  lui  aide  à renouvel- 
1er  dans  cette  partie  , le  fang  6c  l’air  vivifiant 
demi-fixe  utilement  préparé. 

152.  Par  le  concours  de  cet  air  (i$i)  ôc  de* 
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efpritSj  la  partie  engourdie  fe  ranime  peu-à-peu^ 
fur-tout  fi  on  a foin  de  diminuer  par  degrés  le  froid 
extérieur  qu’on  a produit  autour  d’elle  , en  fubf- 
tituant  l’eau  froide  à la  glace  ou  la  neige , dont 
on  l’avoit  d’abord  chargée  , de  diminuer  enfuite 
par  degrés  la  froideur  de  l’eau  , Ôc  de  lui  fubf- 
tituer  ou  meler  quelque  liqueur  fpiritueufe.  Dès 
que  la  vie  commence  à fe  rétablir  dans  cette  par- 
tie , il  faut  l’y  foutenir  , la  confirmer  par  des  ftî- 
mulans  potentiels  : l’eau  de  vie , les  liqueurs  fpiri- 
tueules , le  vin  , les  cataplafmes  Ifimulans  échauf- 
fans  ; y faire  de  légères  friéfions , pour  aider  la 
circulation  du  fang  , 8c  réveiller  l’aéfivité  orga- 
nique des  folides  ; on  peut  enfin  réchauffer  par 
degrés  cette  partie  : moyens  qui  concourent  alors 
utilement  à la  ranimer  fans  aucun  rifque  , que 
la  réaèfion  de  l’air  extérieur,  auquel  elle  efi:  en 
état  de  réfifter  par  fa  vie  particulière  , puiffe  défor- 
mais lui  nuire. 

153.  En  réchauffant  trop  promptement  les  ani- 
maux engourdis  par  le  froid , on  les  tue  pareil- 
lement (150)  par  la  trop  forte  réaéflon  de  l’air 
extérieur  qu’on  provoque  contre  eux  , qu’ils  ne 
font  point  en  état  de  modifier  à leur  avantage , 
par  leur  réaèfion  vitale,  8c  qui  excite  chez  eux 
la  putréfaftion  , aulieu  d’y:  ranimer  la  végétation 
animale. 

154.  Au  contraire,  fi  la  chaleur  artificielle 
n’augmente  que  par  degrés  infenfibles  la  réac- 
tion de  l’air  fur  ces  animaux  engourdis  par  le 
froid  , alors  leur  phlogiftique  vivifiant  excité  de 
plus  en  plus  vivement , reprend  infenfiblement 
fon  aéfivité  vitale  , furmonte  l’inertie  des  autres 
élémens  , ranime  la  végétation  animale  , rétablit 
enfin  la  vie  de  l’animal , qui , par  fa  réadion  > 
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devient  peu-à-peu  capable  de  mieux  modifier  à 
fon  avantage  l’influence  de  l’air  de  plus  en  plus 
vive  , & Ce  ranime  par  une  chaleur  graduée  , qui 
l’eut  tué  par  fon  application  fubite. 

155.  L’air  contenu  dans  les  véficules  8c  les  ca- 
naux bronchiques  étant  (144)  abforbé  peu-à-peu, 
le  refte  furchargé  de  vapeurs  excrémencitielles  , 
de  plus  en  plus  fixé  par  elles,  perd  fon  élafticité, 
fon  caraélière  aérien  vivifiant,  ne  peut  plus  fervir 
à ranimer  les  poumons  par  fon  contaél:,  8c  fou- 
tenir  la  végétation  animale  par  fa  réforption. 

156.  Nous  confumons  ainfi  (155),  fuivant 
Haies  , environ  la  treizième  partie  de  l’air  infpiré, 
c’efl-â  dire,  que  cette  treizième  partie  ayant  perdu 
fon  élafticité , fon  apparence  aérienne  difparoît  ; 
foit  qu’après  avoir  été  fixée  , elle  ait  été  abforbée 
en  partie  dans  le  corps  ; foit  qu’elle  demeure  fixée 
& diflToute  dans  les  exhalaifons  animales  ; foit 
enfin  que  toute  la  quantité  d’air  infpiré , ayant  été 
plus  ou  moins  altérée  , fixée,  ait  diminué  de  vo- 
lume. Quoi  qu’il  en  foit,  le  même  air,  en  fup- 
pofant  qu’il  pût  fe  dépurer  , ne  pourrolt  fervir 
au  plus  qu’à  treize  refpiratlons.  Nous  confom- 
mons  par  heure  de  cette  manière,  environ  cent 
grains  ou  cent  cinquante  pouœs  cubes  d’air,  fui- 
vant le  même  Auteur. 

157.  L’air,  ainfi  altéré  ( i >5  5 ) , trop  fixé  , 
non-feulement  devient  Incapable  d’animer  la  vie 
animale,  8c  de  tranfmettre  aux  poumons  l’in- 
fluence vivifiante  de  l’athmofphére  ; mais  encore 
participant  (90.  91.  197)  à la  corruption  des 
vapeurs  excrémentltlelles  de  la  tranfpiration  pul- 
monaire , dont  il  s’eft  chargé  , échauffé  par  leur 
effervefcence  , Il  molefte  les  poumons  par  fon 
hétérogénéité  ; leur  devient  à charge  8c  même 
infupportable  à la  longue. 
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1^8.  Les  poumons  s’en  debarraffent  bientôt 
par  l’expiration  , & attirant' de  nouvel  air  par 
i’infpiration  fuivante , délayent  le  peu  de  cet  air 
corrompu , qui  refte  encore  dans  leurs  cavités. 
Ce  nouvel  air  ranime  les  poumons  par  fa  percuf- 
iion  , & leur  fournit  le  principe  vivifiant  aérien  , 
qu’ils  doivent  introduire  continuellement  dans  le 
fan  g. 

159.  Cet  air  excrémentitieux  ( 157)  que  nous 
expirons,  doit  être  expulfé  , délayé  dans  un  grand 
volume  d’air  pur  , afin  qu’il  en  altère  infiniment 
peu  la  conftitution , & permette  l’abord  de  cet 
air  pur  aux  poumons.  Si  l’endroit  où  nous  ref- 
pirons  eft  petit  , & n’a  pas  de  communication 
affez  libre  avec  l’air  athmofphérique  du  dehors , 
pour  que  l’air  s’y  renouvelle  fuififamment  ; les  va- 
peurs de  l’expiration  n’étant  pas  àflez  délayées  , 
altèrent  la  conftitution  de  cet  air  enfermé,  le 
corrompent  tellement,  qu’après  quelques  refpi- 
lations  , ayant  perdu  en  partie  fes  propriétés 
aériennes  , il  eft  bien  moins  propre  à nous  animer. 

160.  Bien  plus  , à raifon  des  principes  excré- 
rnentitieux  dont  il  efl:  furchargé  , & qui  tendent 
à la  putréfaftion  , cet  air  (159)  éprouve  une 
fermentation  , qui.l’échauffe  , le  putréfie , le  rend 
nuifible , dangereux  à refpirer  , principalement 
Il  cet  air  enfermé  fe  charge  de  la  tranfpiration 
de  plufieurs  perfonnes  malades , mal  faines  & 
mal  propres  , comme  il  arrive  dans  les  hôpi- 
taux, les  prifons,  les  valfleaux,  &c. 

161.  Cet  air  empefté  , pénétrant  dans  les  pou- 
mons par  l’infplration  , les  infeéle  , échauffe  , 
loin  de  rafraîchir  ; incapable  de  nous  commu- 
niquer l’influence  vivifiante  de  l’athmofphère  , il 
ne  foutient  plus  la  végétation  animale.  De-là  les 
défaillances  , les  maux  de  cœur  , qu’éprouvent 
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ceux  qui  ne  font  pas  accoutumés  à refpirer  ce 
mauvais  air. 

162.  Ces  miafmes  ( 161  ),  abforbés  dans  le 
corps,  particuliérement  ennemis  du  principe  vital , 
le  débilitent  iinguliérement  par  leur  réaftion 
délétère  , qui  tend  à fubftituer  la  putréfacflion  (90) 
à la  fermentation  animale  : ils  échauffent  tout 
le  corps  , produlfent  des  fièvres  peftllentielles 
malignes  , dans  lefquelles  le  corps  même  vivant 
paroît  fe  putréfier  plus  ou  moins  ; caufent  par 
leur  contaéf  meurtrier  la  gangrené  des  playes  , 
comme  on  l’obferve  dans  les  hôpitaux , &c. 

163.  Des  hommes  fains,  obligés  de  reffer 
dans  une  athmofphére  auffi  corrompue,  éprou- 
vent du  mal-alfe.  Bientôt  le  befoin  d’air  plus  ur- 
gent que  celui  des  alimens  ou  de  la  bolffon  , les 
irrite  au  point  , qu’on  en  a vu  fe  battre  en  dé- 
fefpérés , dlfputer  violemment  à qui  humerolt 
le  premier  l’air  frais  qui  leur  venoit  par  une  lu- 
carne. Suivant  Pluche,  les  plantes  même  dirigent 
dans  les  ferres  la  pouffe  de  leurs  feuilles  vers 
les  foupiraux  , qui  leur  trarïfmettent  de  nouvel 
air. 

164.  Pour  peu  que  ce  nouvel  air  tarde  à venir, 
les  hommes  , ainfi  que  tous  les  autres  animaux  , 
entrent  en  convulfions,  tombent  en  fincope  , 6c 
périffent  promptement  : ils  bâillent  au  contraire, 
favourent , attirent  avidement  l’airpur , dès  qu’ils 
peuvent  s’en  procurer  ; s’empreffent  de  le  re- 
nouveller  dans  leurs  poumons  par  des  refpira- 
tions  précipitées  , & de  fe  débarraffer  des  miaf- 
mes méphitiques  qui  les  moleftent. 

165.  La  refpiration  fert  à renouveller  dans  les 
poumons  l’air  (156)  qui  s’y  eft  confumé  ou 
corrompu  , & qui  efl:  expulfé  en  grande  partie  par 
l’expiration,  pour  faire  place  au  nouvel  air  que 
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rinrpiratlon  attire  de  rathmofphère.  Tous  les 
animaux  & les  végétaux  éprouvent  ce  befoln  d’air 
renouvellé.  Les  poiffons  mêmes  le  reffentent  fous 
l’eau  , & après  l’expiration  de  l’air  corrompu  , ils 
fçavent  extraire  , attirer  par  l’infpiratlon  de  l’eau, 
qui  fe  brife  violemment  contre  les  tubercules 
de  leurs  trachées  relTerrées,  l’air  demi-fixe  qu’elle 
contient  , fuivant  les  remarques  de  Monfîeur 
Gouan. 

166.  Cette  nécefiité  de  renouveller  l’air  des 
poumons  par  la  refpiration  , eft  d’autant  plus 
urgente  , 6c  revient  d’autant  plus  fréquemment  ; 
que  l’homme  ou  l’animal  plus  vifs  confirment 
plutôt  en  le  fixant,  l’air  qu’ils  ont  abforbé  6c 
dont  leur  fang  eft  chargé  , 6c  corrompent  par 
des  exhalaifons  excrémentitielles  plus  abondan- 
tes , celui  qui  remplit  les  voies  aeriennes.  Ce 
befoin  prefque  continuel  d’air  nouveau  , nous 
rend  Incapables  de  retenir  long-tems  notre  ref- 
piration : plus  on  confirme  d’air  , plus  on  en 
corrompt  dans  un  tems  donné  ; moins  de  tems 
on  peut  retenir  fon  haleine. 

167.  Les  animaux  de  fang  chaud  refpirent  plus 
fouvent  que  ceux  de  fang  froid  ; l’homme  plus 
fréquemment  que  la  femme , à moins  que  celle- 
ci , ne  pouvant,  à caufe  de  fa  grolfeffe , faire 
de  grandes  infpirations , folt  forcée  d’y  firp- 
pléer  par  de  plus  fréquentes  refpirations.  L’hom- 
me peut  à peine  retenir  fon  haleine  pendant  une 
minute , 6c  la  tortue  dans  les  pays  chauds , n’a 
befoin  de  refpirer , que  toutes  les  fept  ou  huit 
minutes.  Les  poilfons  cétacés  ne  peuvent  rete- 
nir leur  haleine  plus  de  lix  minutes  , 6cc. 

168.  Les  perfonnes  bilieufes  , d’un  tempéram- 
ment  chaud  , qui  confirment  plus  d’alimens  & 
plus  d’air  , ont  befoin  de  refpirer  plus  fréquem- 


suK  l’Economie  Animale.  73 

ment.  Lesphlegmatiques  , lesperfonnes  languif- 
fantes  , mettent  de  plus  longs  intervalles  entre 
chaque  refpiration.  Cette  nécefiité  de  refpirer  , 
diminue  à proportion  que  la  vie  s’engourdit  ; 
enforte  que  dans  les  fincopes  , la  refpiration  de- 
vient extrêmement  rare  , petite  , allongée.  Sau- 
vages a vu  un  homme  & fa  femme , mourans 
de  vieillelTe  , fuccombant  à l’inertie  de  la  ma- 
tière terreftre  , refpirer  par  degrés  , fi  lentement 
h.  fi  foiblement,  qu’on  doutoit'de  leur  vie  dans 
leurs  derniers  momens. 

169.  Les  enfans  , dont  les  humeurs  plus  dou- 
ces infectent  l’air  de  miafmes  moins  putrides , 
& le  corrompent  plus  lentement , n’ont  pas  be- 
foin  de  le  renouvelle!'  fi  fouvent , & dem.eurent 
plus  lohg-tems  dans  cet  air  renfermé.  'Les  jeu- 
nes animaux  foutiennent  mieux  le  vuide  que  les 
vieux  , dont  les  humeurs  fournifTent  des  miaf- 
mes qui  corrompent  davantage  & plutôt  le  peu 
d’air  qui  leur  refte  , & dont  le  corps  plus  terrefire 
efi  plus  difficile  à vivifier  , au  fluide  nerveux  , 
fans  l’infiuence  vivifiante  de  l’air  , qui  doit  l’ani- 
mer. Les  vieillards  devenus  moins  vivans , con- 
fumant  moins  d’air  , le  corrompant  moins  par 
leur  peu  de  tranfpiration  , ont  moins  befoin  de 
le  renouveller,  &,  refpirent  plus  lentement  que 
les  adultes. 

170.  On  peu  s’habituer  par  degrés  , au  peu 
d’influence  vivifiante  d’un  air  chargé  de  vapeurs 
animales  , & s’en  contenter  ; le  poumon  s’accou- 
tume pareillement  à fon  acrimoine  , eft  moins 
lefe  par  fon  contaêf.  Alors  un  air  corrompu  vrai- 
ment excrémentitiel  , pourra  fervir  encore  quel- 
que tems  à nous  animer , fans  être  renouvellé. 
mais  dépouillé  de  plus  en  plus  de  fes  facultés 
vivifiantes  , par  les  vapeurs  animales  qui  conti- 
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nuent  de  s’y  mêler  , il  faudra  toujours  tôt  ou 
tard  lejrenouveller  par  la  refpiration. 

171.  Les  plongeurs  s’habituent  à pafler  fous 
Reau  jufqu’à  deux  minutes  fans  refplrer.  Un  rat, 
fournis  plufieurs  fois  par  Boyle  aux  expériences 
de  la  machine  pneumatique , fouffroit  par  la 
fuite  avec  moins  de  mal-aife  <k  plus  long-tems 
un  plus  grand  vuide.  Les  phthifiques  fans  pou- 
mons , fans  prefqu’aucune  refpiration  , vivent, 
ou  plutôt  languiffent  , pour  ainli  dire  , avec  le 
feul  contaêt  de  l’air  dans  leurs  bronches.  Les 
afthmatiques  refpirent  pareillement  très  - lente- 
ment. Dans  l’apoplexie  , la  refpiration  dertoreufe 
efl: très-lente  , dure  quelquefois  pendant  4Q,pulfa- 
tions  de  l’artère  , fuivant  Whitli  , tandis  que  dans 
l’état  de  fanté,  il  n’y  a jamais  plus  de  fix  pul- 
fations  , pour  une  refpiration  : fans  doute  qu’a- 
lors  les  poumons  moins  fenfibles  , font  moins 
fufceptibles  d’être  moleftés  par  l’acrimonie  de  l’air 
corrompu.  Haller  a connu  un  joueur  de  flûte, 
qui  ne  faifoit  qu’une  feule  refpiration  , dans  16 
fécondés , pendant  20  pulfations  du  pouls. 


CHAPITRE  VL 

Tourquoi  le  fœtus , qui  vit  dans  le  ventre  de  fa  mere 
Jans  refpirer  , né  le  peut  après  fa  naijfance, 

T 

i'J'2.  g_j  E fœtus  contenu  dans  le  ventre  de  la 
mere,  attire  de  la  matrice  du  fmg , des  hu- 
meurs encore  crues,  ( 872)  gélatlneufes,  mu- 
queufes , laiteufes;  par  conféquent  remplies  (146) 
de  cet  air  demi-fixe  que  la  mère  (144)  aabforbé 
par  fes  poumons.  Cet  air  déjà  préparé  par  la  mèf® 
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* à la  végétation  animale  , modifié  par  les  hu- 
meurs auxquelles  il  eft  combiné  , vivifie  le  fœtus  , 
à qui  il  eft  continuellement  apporté  du  placenta  , 
par  la  veine  ombilicale  , & diftribué  enfuite  par 
la  circulation  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

173.  L’enfant  qui,  dans  la  matrice,  ne  jouit 
prefque  pas  de  la  vie  animale  , & ne  fait  que  végé- 
ter , peut  fubfifier , avec  une  aufii  foible  & auffi 
indireéfe  influence  de  l’air  athmofphérique.  Une 
fois  qu’il  efl:  venu  au  monde  , il  lui  faut  une  plus 
vive  & une  plus  direéfe  influence  de  la  végéta- 
tion générale,  pour  lefoutenir,  l’exciter  à la  vie 
animale  , qui  efl  beaucoup  plus  aéfive  & plus 
variée  que  la  végétale  , exerce  plus  d’organes, 
ceux  du  mouvement  6c  du  fentiment  fur-tout  , 
dont  le  fœtus  ufoit  à peine.  Devant  avoir  au 
moyen  des  organes  des  fens  6c  du  mouv^ement 
plus  de  correfpondance  avec  l’Univers  ; il  doit 
participer  davantage  à cette  vie  commune  , donc 
l’air  efl  le  principal  mobile  , le  médiateur  entre 
tous  les  êtres  , à raifon  du  feu  pur  élémentaire 
dont  il  efl  chargé. 

174.  Pour  me  fervir  des  expreflions  de  Para- 
celfe  , je  dirois  volontiers  , qu’ainfi  que  le  fluide 
nerveux , qui  entretient  une  correfpondance  de 
fentlmens  6c  de  mouvemens  vitaux  dans  le 
corps  animal  ( qu’il  appelle  le  petit  monde  ) , doit 
y maintenir  par  fon  influx  une  vie  commune, 
quoique  modifiée  différemment  dans  les  différen- 
tes parties  , qui  celfent  de  vivre  dès  qu’elles  font 
privées  de  cet  Influx  : de  même  l’air  , au  travers 
duquel  tous  les  mixtes  réagiflent  les  uns  fur  les 
autres,  communiquent  avec  nous,  6c  nous  cau- 
fent  dilférentes  fenfatlons  6:  affeéflons  ; anime 
tout  l’Univers  ( ou  le  grand  monde  ) d’une  vie 
commune  , dont  la  nôtre  n’eft  qu’une  modifi- 
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cation  particulière  , qui  a befoin  d’être  continuel- 
lement ftimulëe  par  l’influence  de  la  vie  générale  , 
fans  laquelle  elle  ne  peut  fe  maintenir , de  même 
que  chaque  partie  du  corps  , vivante  & fenfible  , 
ne  peut  fe  conferver  telle  , fans  fa  participation 
â la  vie  commune  du  corps,  & qu’elle  périt  promp- 
tement quand  elle  en  efl  privée  par  fa  féparation, 

i'75.  D’ailleurs  , les  enveloppes  de  l’enfant 
( 878  ) fe  détachant  de  la  matrice  vers  la  fin 
de  la  groflefl'e  ; il  cefle  infenliblement  d’entre- 
tenir aucun  commerce , n’a  plus  de  circulation 
d’humeurs  commune  avec  elle , ne  peut  plus  en 
recevoir  de  nouvel  air  demi  - fixe  , confume  , 
avec  le  tems , celui  qu’il  contient.  Ce  befoin 
d’air  efl  peut-être  ce  qui  porte  quelquefois  l’en- 
fant à s’agiter,  pour  hâter  fa  fortie  de  l’utérus-, 
C’eft  du  moins  ce  qui  paroît  porter  le  poulet  à 
rompre  fa  prifon  avec  fon  bec  , dès  que  l’air 
demi-fixe  du  jaune  d’œuf  efl  Infuflifant  pour  fou- 
tenlr  une  vie  aufli  variée  , aufli  parfaite  que  celle 
dont  il  efl  devenu  fufceptible  , par  le  dévelop- 
pement de  fes  organes.  \ 

176.  Ce  befoin  d’air  ( 175  ) fe  fait  fentlr  encore 
plus  vivement  après  l’accouchement  ; lorfque  l’en- 
fant nouveau  - né  féparé  de  fon  placenta  par  la 
feifllon  du  cordon  ombilical , n’a  plus  la  facilité 
d’en  attirer  l’air  demi-fixe  qu’il  peut  contenir 
& d’y  rcjetter  fes  humeurs  excrémentitielles. 

177.  A raifon  de  cette  admirable  (707  & fulv,) 
harmonie  vitale  préétablie  entre  toutes  les  par- 
ties du  corps , qui  les  fait  fympathlfer  , confen- 
tir  à fes  aifecflions  , en  proportion  de  l’utilité 
dont  elles  peuvent  être  relativement  à ces  aflFec- 
tlons;  ce  befoin  d’air  fe  fait  fentir  plus  vivement 
dans  les  voies  aeriennes  , de  même  que  la  faim, 
la  foif  féviffent  dans  les  voies  alimentaires.  Les 
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poumons  entrent  en  ére<51ion  , font  ouvrir  la  bou- 
che , bâiller  , dilater  le  thorax  , infpirer  ; fur- 
tout  , Il  l’air  abordant  librement  chatouille  par 
fon  contaéî:  direft  le  nez  , les  lèvres , la  bouche 
ouverte  , la  glotte , & par  la  fenfatjon  agréable 
de  fon  ftimulus  vivifiant,  invite  les  voies  aerien- 
nes à l’admettre  dans  leur  intérieur  , & le  tranf- 
mettre  aux  poumons , qui  le  favourent  d’avance 
par  leur  moyen. 

178.  Ces  organes  ( 177)  qui  reffentent  fi  vive- 
ment le  befoin  d’air,  font  fi  au  fait  de  leurs 
fonéfions  organiques  , fans  les  avoir  encore  exer- 
cées , qu’on  les  voit  s’y  préparer,  les  remplir  au- 
tant qu’il  dépend  d’eux  , quoiqu’ils  ne  puifient 
y être  excités  , aidés  par  le  concours  , l’influence 
vivifiante  de  l’air.  Des  chiens  encore  renferrnés 
dans  leurs  enveloppes , ou  plongés  dans  l’éau 
avant  d’avoir  refpiré  , ouvrent  la  bouche,  bâil- 
lent, s’agitent,  paroifiTent  rechercher,  par  l’inf- 

Î)iratlon , ce  bien  inconnu  qui  leur  manque , & 
’attlrent  avidement  dès  qu’ils  éprouvent  les  pre- 
mières fenfations  de  fon  approche  , & qu’on  les 
met  en  liberté  dans  l’air  athmofphérlque. 

179.  Plus  l’enfant  nouveau-në  eft  vigoureux  , 
plutôt  il  confume  ( i66  ) l’air  intérieur  de 
fon  corps  ; plutôt  par  conféquent  il  a befoin 
de  le  renouveller  , par  la  refpirailon.  S’il  eft 
langulfTant  , confumant  plus  lentement  la  por- 
tion d’air  que  fa  mère  lui  a fourni  ; il  fera  né- 
celftté  plus  tard  à refpirer.  M.  de  BufFon  a ob- 
fervé  que  les  petits  chiens  nouvellement  nés  , 
pouvolent  refter  afiez  long-tems  fous  l’eau  fans 
refpirer.  Des  enfans  , fruits  d’un  amour  clan- 
deftin  , & dont  les  mères  criminelles  avoient 
voulu  cacher  la  nalftance  , ont  été  pareillement 
plufieurs  heures  fans  refpirer. 
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180.  Mais  il  faut  abfolumenten  venir  toujours 
là  , une  fois  que  l’air , dont  la  mère  avoir  pourvu 
l’enfant,  eft  confumé.  Les  petits  chiens  nouveaux- 
nés , qui  remplis  de  cet  air  maternel , demeurent 
tranquilles  fous  l’eau  , ou  dans  leurs  enveloppes, 
fans  en  être  incommodés  , même  pendant  toute 
une  journée  , reflentent  à la  fin  ce  befoin  , bâil- 
lent, s’agitent,  tombent  en  convullions  & périf- 
fent  bientôt  par  ce  défaut  d’air.  Le  poulet , qui 
fans  doute  a trouvé  dans  le  jaune  & le  blanc 
d’œuf,  tout  l’air  demi -fixe  qu’il  devoir  confom- 
mer  pour  fon  développement , une  fois  parvenu 
à ce  terme  de  maturité  , reffent  auffi  ce  befoin 
d’air  & meurt , s’il  n’a  pas  la  force  de  rompre 
fa  prifon  , avec  fon  bec  , ou  qu’on  l’ait  mis  fous 
l’eau. 

18 1.  M.  le  Cat  avoit  déjà  reconnu  que  la  mère 
tranfmettoit  avec  fon  fang  cette  influence  vivi- 
fiante de  l’air  au  fétus.  « Tant  qu’il  eft  dans  le 
» ventre  de  fa  mere  , dit-il  (a)  , celle-ci  refpire 

pour  tous  les  deux  ; elle  donne  au  fang  , qui 
» leur  eft  commun  , les  deux  qualités  , qui  dé- 
» pendent  de  cette  fonéfion-  Dès  qu’elle  cefle  de 
« partager  avec  lui  ce  fang  apprêté  par  la  ref- 
V piration,  il  faut  quhl  meure,  ou  qu’il  refpire. 
5>  Supprimez-vous  en  lui  cette  fonéfion  , par  une 
» ligature  faite  à la  trachée-artère,  il  meurt  fur 

le  champ,  avec  tout  ce  magnifique  appareil  de 
» vaiffeaux,  à l’aide  duquel  on  prétend  qu’il  fe 
»»  paflbit'  un  moment,  auparavant  de  refpirer  >i. 

182.  Dès  la  première  refplratlon  , le  poumon, 
excité  par  le  contaél:  de  l’air  athmofphérlque  , 
ranime  tout  le  corps  par  fympathle  , en  redouble 


Traité  du  Mouvement  mufculaire. 
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Ta^livité  vitale  * facilite  la  circulation  du  fang 
dans  fes  vaifleau.x  : bientôt  l’air  demi -fixe,  qui 
y pénètre  les  poijmons  , parvient  à ce  fluide  (144}  , 
en  anime  la  fermentation' vitale.  La  fréquence  du 
pouls  augrp.ente  avec  la  refpiration  , tout  le 
corps  s’éciiaulfe  , devient  plus  vigoureux  , &. 
rélîife  mieux  au  froid. 

183.  Le  fang  imprégné  de  nouvel  air,  reprend 
fon  énergie  pour  la  fermentation  vitale  , & peut 
hi  conferver  enfulte  quelque  tems  , fans  le  con- 
c.ours  de  la  refpiration;  pulfque  Senac  a vu  de 
^',eunes  animaux  furvivre  vingt -quatre  heures  à 
'une  ligature  de  la  trachée  , qui  les  prlvoit  de 
J’air  athmofphérique , & que,  fulvant  Bohnius  , 
on  a déterré  encore  vivant , un  enfant  qu’on  avoit 
enterré  quelques  heures  auparavant , après  qu’il 
eut  relplré.  L’enfant  peut  donc  vivre  encore  quel- 
que^tems  fans  ce  contaèl; , cette  percullion  mé- 
I chanique  de  l’air  athmofphérique  renouvellé  par 
! la  refpiration  : & c’eft  fans  doute  ce  qui  fait  que 
les  jeunes  animaux  fupporrent  mieux  le  vuide 
que  les  adultes.  Mais  bientôt  il  s’habitue  li  bien 
à ce  renouvellement  d’air,  par  l'a  refpiration  , qu’il 
ne  peut  plus  s’en  palier  quelque  tems , fans  cou- 
rir rifque  de  périr. 


CHAPITRE  VII. 

Comment  Vair  qui  nous  anime  pendant  la  vie , nous 
détruit  après  la  mort , par  la putréfaclion  qu’il 

excite. 

184,  L E corps  ayant  perdu  (748.  666  & fuiv.) 
fon  aptitude  à la  vie  , cellant  d’attirer  l’air  par 
la  refpiration  * & d’en  modifier  l’influence  à fon 
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avantage  , par  la  réaction  d’organes  convenables  ; 
laiffe  chacune  de  ces  parties , qui  ont  ceffé  de 
faire  un  tout  vivant , expofées  aux.  attaques  délé- 
tères de  ce  fluide , qui  travaille  toujours  à les 
décompofer , &.  contre  lequel  elles  ne  peuvent 
plus  exercer  qu’une  réaélion  chymique  , diffe- 
rente dans  chaque  partie  , & relative  à fa  diffé- 
rente conftltution.  Chaque  ( 253  & fuiv.  ) partie 
ceffant  d’être  foutenue  par  la  confpiratlon  vitale 
de  toutes  les  autres  , d’être  animée  d’une  vie 
commune , ne  jouiffant  même  plus  de  celle  qui 
lui  efl:  particulière  , ne  peut  modifier  l’énergie 
végétative  de  l’air  athmofphérlque  à Ton  avantage, 
ni  l’approprier  par  fa  réaftion  à la  végétation 
animale  , dont  elle  n’eff  plus  elle-même  fufcep- 
tible  , & que  par  conféquent  elle  ne  peut  com- 
muniquer : elle  ne  peut  donc  plus  fe  défendre 
contre  l’influence  délétère  , que  l’air  exerce  fur 
tous  les  mixtes. 

185.  L’air  qui  continue  d’influer  fur  tout  le 
corps  , le  pénètre  plus  ou  moins  par  fes  pores , 
Sc  n’étant  nulle  part  maîtrifé  par  la  vie  animale 
qui  a ceffé  , il  ne  peut  qu’exercer  avec  beaucoup 
d’énergie  ( 1 16  ) fa  force  diffolvante  délétère  fur 
lui  : il  travaille  vivement  à le  décompofer,  pour 
s’en  approprier  les  débris  , & les  difpofer  à la 
végétation  générale  j il  y excite  pour  cela  la 
putréfaèfion. 

186.  Toutes  chofes  égales  d’ailleurs  , l’air  in- 
térieur du  corps  (145  ),  qui  n’efl;  pas  encore 
parfaitement  fixé  , ôc  qui  conferve  plus  de  „cor- 
lefpondance  avec  l’air  athmofphérlque  du  dehors, 
fe  prête  ( 90)  plus  vivement  à l’influence- végé- 
tative de  l’athmofphère  , qui  tend  à lui  rendre 
fes  propriétés  aériennes  que  la  vie  animale  a 
ceffé  d’enchaîner  : il  caufe  par  fa  réaèfion  la 

corruption 
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torruption  des  humeurs  , & la  de/lruélilon  des 
iblides  qui  l’enviTonent.  Au  contraire  , l’air  par- 
faitement fixe  , & devenu  principe  conftituant 
des  parties  du  corps  , reprend  plus  difficilement 
fes  propriétés  aeriennes  , dont  il  a été  entière- 
ment dépouillé. 

1S7.  Aufîi  le  qui  contient  (93)  le  plus 

de  cet  air  peu  fixé  , peu  dépouillé  de  fes,  pro- 
priétés aeriennes  , eft  une  des  premières  humeurs 
du  corps  qui  fe  corrompe  ; l’air  s’en  dégage 
manifefiement  dans  les  vaiffeaux,  & s’y  montre 
fous  la  forme  de  bulles.  Si  la  bile  paroit  le  cor- 
rompre plutôt  , il  faut  l’attribuer  à fa  nature  plus 
alkaline,  qui  la  difpofe  davantage  à la  putré- 
faèfion  J &.  à ce  qu’elle  contient,  elle -même, 
beaucoup  de  cet  air  peu  fixé , comme  humeur 
récrémentitielle  , peu  animalifée.  La  lymphe  i 
i qui  contient  beaucoup  moins  de  cet  air  demi- 
I fixe  , fe  corrompt  plus  lentement  , te  les  fohdes 
dans  la  tiflure  defquels  cet  air  eft  entièrement 
fixé,  font  les  derniers  à s’altérer  par  la  puttefaéhon. 

188.  Une  fois  cependant  que  l’air  a fait  domi- 
ner dans  le  corps  fon  énergie  délétère  ^ il  inftue 
fur  toutes  les  parties  d’une  manière  plus  ou  moins 
fenlihle  , fuivant  leur  difpofition  à céder  à fa 
réaèVion,  à fe  prêter  à la  végétation  générale.  Par 
le  moyen  de  l’air  demi  - fixe  , il  communique 
(214.  220)  au  phlogiitique  animal  qui  ne  jouit 
plus  de  fon  aptitude  à la  vie  animale  ^ fon  énergie 
délétère;  le  force  par  fon  influence;  de  fe  prê- 
ter à la  végétation  générale  , & en  Py  faifant 
j participer , lui  fait  miner  la  conftitution  des  foli- 
i des  & des  fluides  animaux  , les  diflbudre  , en 
! détruire  l’aggrégatlon , pour  les  ramener  â l’etat 
i élémentaire;  s*y  réduire  lui-même , retomber  avec 
i les  autres  élémens  du  corps , ainfi  féparés  ; dang 
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le  fein  de  la  nature  (62. 63  ) , & revenir  participer 
à la  végétation  générale , dès  que  le  mixte  ani- 
mal , dans  lequel  ils  étoient  combinés  , ne  peut 
plus  jouir  de  celle  qui  lui  étoit  particulière. 

189.  Ce  phlogiftlque  animal,  ainfi  dirigé  par 
l’air  athtjiofphérique , travaille  à décompofer  ce 
corps  , dont  il  malntenoitf  auparavant  l’aggré- 
gation;  il  en  repouffe  les  autres  élémens  , les 
raréfie  , fe  délivre  de  la  gêne  qu’ils  lui  avoient 
fait  éprouver  par  leur  inertie , leur  attraêlion 
Sc  condenfation  mutuelles  ( 672.  673),  au  der- 
nier moment  de  la  vie  , dès  qu’il  n’avolt  pû 
les  animer  à caufe  de  la  folblefle,  du  défaut  de 
fon  aêfivité  vitale.  La  tlffure  des  folldes  fe  relâ- 
che parla  force  répulfive  & difgrégatlve  de  l’air  , 
qui  reprend  fes  propriétés  aeriennes  , & du  phlo- 
gifilque  animal  qui  tend  à fe  féparer  du  corps 
en  le  décompofant. 

190.  Les  chairs  s’attendrlffent , à proportion 
que  l’air  & le  phlogiftlque  principes,  celfent  d’en 
lier  les  parties  conftitutlves  , ou  du  moins  les  unif- 
Lent  plus  folblement,  & fe  prêtant  enfin  par-tout 
à la  réaêflon  deftruèflve  de  l’air  extérieur  , travail- 
lent à les  défunir  par  le  progrès  de  la  putréfac- 
tion. Le  fang  qui  s’étolt  coagulé  au  premier  inf- 
tant  de  la  mort , fe  dlftbut  bientôt.  Les  folides, 
après  s’être  raréfiés,  ramollis,  ne  contenant  pas 
aflez  d’eau  pour  fe  liquéfier , imbibent  les  humeurs 
voifines  , fe  réduifent  avec  elles  en  une  épalfle  fa- 
nle  fort  fétide  ^ puis  par  la  difiipation  des  prin- 
cipes aqueux,  &c.  en  une  poulfière  , plus  ou 
moins  grafife  , qui  s’affaifte  de  plus  en  plus. 

191.  L’air  extérieur  de  l’athmofphère  , péné- 
trant d’autant  plus  le  corps  , qu’il  fe  raréfie 
davantage  , que  l’air  intérieur  qui  s’en  échappe  , 
& les  principes  qu’il  en  diftout,  lui  ouvrent  plus 
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'de  paffages  ; il  l’attaque  avec  plus  d’énergie  , lien 
précipite  la  dilTolution , augmente  pour  cela  , par 
fa  réaélion  direfte , l’aéllvité  du  phlcgiftique  ani- 
mal (189)  qu’il  a provoqué  ; il  échauffe  le  corps , 
comme  s’il  le  détruifoit  par  une  efpèce  de  dé- 
flagration légère  : il  en  diflbut  , enlève  les  prin- 
cipes les  plus  volatilifés  par  leur  raréfaèlion  , & 
dont  la  putréfaèlion  a exalté  le  naturel  alkali 
volatil  i qui  s’exhalent  du  corps,  fe  délayent 
dans  l’athrnofphère  , & forment  une  fplière  de 
miafmes  putrides  autour  du  corps  qui  le  pourrit. 

192.  Cette  diffolution  du  corps  par  la  putr&î- 
faèfion  , eft  d’autant  plus  facile  à l’air  que  fon 
aèfivité  pour  la  végétation  générale , par  confé-^ 
quent , fon  énergie  deftruètive  du  mixte  animal  ^ 
éfl:  plus  exaltée  par  la  chaleur  ( 114)  ; pourvu 
qu’en  meme  tems  fa  féchereffe  n’aille  pas  jufqu’à 
priver  le  corps  de  fon  humidité.  Car  alors  les 
élémens  terrellres , par  leur  eondenfation  , ern- 
barrafferoient  davantage  le  phlogiflique  animal 
dans  la  tlffure  du  mixte  , le  forceroient  de  céder 
à leur  Inertie  J & l’empêcheroient  d’obeit  à fini 
fluence  de  l’air , Sc  de  travailler  à la  décompo- 
flcion  du  cadavre  , dumolns  avec  autant  d’aèfivitéi 

193.  L’humidité  , au  contraire  i accélère  beau»- 
coup  la  putréfaction  dans  cet  air  échauffé  i,  car 
l’eau  pénétrant  le  corps  , travaillant  de  fort  côté 
à fa  diffolutlori*  rend  fa  décompolitlon  plus  fa* 
elle  à l’air  : relâchant  d’ailleurs  la  tiffufe  du  corps  ^ 
elle  donne  plus  de  liberté  au  phlogiflique  i facilite 
fa  réaction  contre  les  autres  élémens  ; étant  éiec- 
trifable  par  communication  i elle  l’aide  j en  l’atti- 
rant , à fe  débarrafier  de  l’adhérence  des  autres  élé- 
mens, à s’en  féparer  parla  décompolitlon  du  colpsi 

ig4<  La  putréfaction  du  cadàvré  fera  plus 
prompte  ^ s’il  contient  des  miafmes  morbifique» 
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dëlëtères  (671.  674),  qui  précipitent  par  leur 
rëaëlion  la  dëcompolitlon  du  corps  , qu’ils  ont 
même  quelquefois  commencé  avant  d’avoir  fufFo- 
quë  la  vie  : les  perfonnes  mortes  de  la  pelFe  , 
fe  putréfient  dans  l’infiant  avec  plus  de  chaleur 
& de  vivacité. 

195.  Les  miafmes  putrides  que  l’air  extrait  du 
corps  par  une  efpèce  de  diflblution  ( 62.63  ) & 
qui  paroiffent  s’en  exhaler,  étant  vivement  ani- 
més de  ce  mouvement  inteftin  qui  les  ramène 
à l’état  élémentaire,  caufent  par  leur  réaétion 
contagleufe  une  plus  vive  putréfadhion  dans  leur 
vollinage  ; de  même  que  le  levain  qui  a fubi  le 
premier  degré  de  fermentation , précipite  celle 
de  la  pâte  , de  la  bière  , occ.  Ils  peuvent  même 
provoquer  la  putréfaèFion  du  cadavre  avec  plus 
d’énergie  , plus  d’adlivité  que  l’air  extérieur  , à 
raifon  de  leur  affinité  avec  ce  mixte  animal  dont 
ils  s’exhalent , qui  leur  donne  plus  de  prife  fur  lui. 
L’athmofphère  putride , qui  environne  les  cada- 
vres , précipite  leur  putiéfaèfion  , & c’efi;  pour 
£n  diminuer  les  effets  , qu’on  a grand  foin  de 
.renouveller  l’air  dans  les  amphithéâtres  anato- 
miques, & de  tenir  les  cadavres  auffiféchement 
fk  auffi  proprement  qu’il  eft  poffible  , afin  de 
retarder  leur  corruption. 

196.  Ces  miafmes  putrides  ( 195  ) n’ont  ce- 
pendant d’aéfion  , qu’autant  que  l’air  athmof- 
phérique  ( 73  ) peut  s’y  mêler  ruffifamment , pour 
foutenir , renforcer  par  l’influence  de  la  végé- 
tation générale  , leur  fermentation  intefiine  & 
leur  réaéfion  contre  le  cadavre.  Si  ces  miafmes 
fe  trouvent  en  trop  grande  quantité  dans  un  air 
peu  renouvellé  , ils  le  fixent  à la  fin  par  leur 
combinaifon  , le  privent  de  fon  aptitude  à la  vé- 
gétation générale  , le  forcent  de  le  prêter  à celle 
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qui  eft  propre  au  cadavre  , ou  plutôt  le  réfultat 
chymique  de  la  proportion  de  les  principes  (72;  ; 
le  rendent  incapable  de  réagir  fur  ce  cadavre  , 
une  fois  qu’il  en  a diflous  julqu’à  parfaite  fatu- 
ration.  C’eli  ce  qui  fait  que  les  cadavres  fe  pour- 
rilfent  plus  lentement  & moins  complettement 
dans  des  lieux  renfermés  qu’à  l’air  libre  , qui  a 
plus  de  force  pour  les  dilioudre , ne  s’en  fa- 
ture  jamais. 

197.  Ces  miafmes  animés  par  l’air  athmof— 
phérique^  tendant  à fe  réfoudfe  à leurs  princi- 
pes élémentaires,  pour  retomber  dans  le-fein 
de  la  nature  , exercent  aux  environs  cette  réac- 
tion délétère  , par  laquelle  ils  accélèrent  non- 
feulement  la  décompofition  du  cadavre  dont  ils 
fe  dégagent  ; mais  encore  par  la  violence  de  leur 
réaèfion  fur  le  corps  vivant,  ils  détruifent  chez 
lui  la  végétation  animale  qui  lui  eft  particulière , 
pour  y fubftituer  la  végétation  générale , la  pu- 
tréfaèfion  , tuent  par  conféquent  avec  plus  ou 
moins  de  promptitude , & précipitent  la  corrup- 
tion de  ce  nouveau  corps  , auquel  ils  fournif- 
lént  un  levain  putréfaèfif , comme  le  dit  très- 
bien  Etmuller. 

TçS.  De  là,  ces  morts  fubites  caufées  par  les  va- 
peurs méphitiques  , qui  produlfent  pareillement 
la  gangrené  des  playes  par  leur  contaèf.  Si  le 
principe  de  vie  a afl'ez  de  vigueur  pour  fbute- 
nir  impunément  la  première  attaque  des  miafmes 
méphitiques  , ou  que  ceux-ci  n’ayent  pas  tant 
d’énergie  , il  fe  foulève  violemment  contre  ces 
levains  mortifères  pour  les  djmpter  , les  forcer 
de  fe  prêter  à la  végétation  animale  , ou  lesexpul- 
fer  ôt  s’en  débarraffer,  par  quelques  excrétions,, 
fl  furvient  des  échauffaifoas  , des  convuliions-sK 
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des  fièvres  ardentes  , des  vomilTemens , des  diar-, 
ihées  , &c. 

19^.  Des  mixtes  particuliers,  en  forçant  par- 
leur reaèliou  ces  miafrnes  (197)  putrides  de  fe 
prêter  à leur  végétation  particulière  , les  dépouil- 
lent de  cette  energie  pour  la  végétation  géné- 
rale , les  amènent  à celle  qui  leur  elt  particu- 
lière J & fe  les  Incorporant  , les  difpofent  à la 
végétation  animale  , contre  laquelle  ils  ceflent 
alors  de  fournir  un  levain  putréfaélif;  quoiqu’ils, 
ïéagifient  encore  allez  vivement  fur  elle  , pour 
lui  caiifer  diverfes  altérations.  Le gas  méphitique, 
dont  l’inlplrarion  efi  mortelle  , fe  prend  impuné- 
ment , combiné  avec  l’eau  jufqu’à  parfaite  fatura- 
tion  de  celle-ci  : étant  enfulte  dompté  par  la  di-, 
gefiion  , mieux  difpofé  à la  végétation  animale  , 
avant  de  pénétrer  dans  l’intérieur  du  corps  , il  n’a 
plus  qu’un  effet  médicinal  qui  peut  être  utile  , 
quand  on  fçait  l’appliquer  à propos , comme  on 
l’éprouve  journellement  des  eaux  minérales,  ai- 
grelettes , fpiritueufes, , dans  lefquelles  il  abonde. 
Di'^pofé  à entrer  dans  de  nouvelles  combinaifons, 
il  fe  prête  facilement  à celles  qui  peuvent  en  faire 
un  piincipe  nutritif  du  corps,  & fert  à le  réparer, 
loin  de  le  dîftruire  comme  auparavant  par  Ton, 
énergie  putréfaéflve , fon  aéhvité  pour  revenir  à 
l’état  élémentaire , &c  y ramener  tous  les  mixtes, 
expofés  à fa  réaction  contagieufe,  dont  il  préci- 
pitoit  la  décompofirlon. 

200.  Pendant  la  putréfaélion  du  cadavre  , l’air 
diffbut , enlève  les  principes  alkalls  volatils  , qui 
fe  font  développés;  il  fe  charge  plus  difficilement 
du  phlogiitique  (75.  76)  qui  s’eff  dégagé  de  ce 
mixte,  6c  a repris  en  grande  partie  fes  qualités, 
de  feu  élémentaire,  qui,  abondant  à la  furfaeç 
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du  mixte , le  fait  reluire  dans  robfcurité  , & peut 
y animer  la  putréfaction. 

201.  Par  le  progrès  de  la  putréfaCtion  qui  vo* 
latilife  ôc  difiipe  dans  l’air  la  plus  grande  partie 
de  fes  principes  aqueux , aeriens  , phlogiftiques  , 
huileux  , alkahns , & même  terreftres  , convertis 
en  différons  gas  , méphitique  , inflammable  , al- 
kali  volatil , &c.  le  cadavre  efl:  enfin  réduit  à une 
petite  quantité  de  pouflière  terreftre  crétacée , 
qui  contient  quelque  peu  d’alkali  fixe,  & d’autant 
moins  faline  que  la  putréfaction  l’a  plus  parfai- 
tement décompofée.  Il  n’en  refle  plus  que  la  por- 
tion offeufe , qui , trop  compaCle , n’a  pu  fe  dif- 
foudre  ficôt,  mais  qui  efl:  réduite  à fes  feuls  prin- 
cipes terreflres  par  la  putréfaClion  entière  des  par- 
ties molles  & dis  humeurs  qu’elle  contenolt  : elle 
fe  diflbut  elle-même  à la  longue  , par  l’alterna- 
tive de  la  fécherefle  8c  de  l’humidité  ^ laquelle 
elle  efl:  expofée  , par  la  réaCtlon  combinée  de 
l’eau  , de  l’air , & même  de  la  terre  qui  la  cou- 
vre : élémens  qui  concourent  tous  à la  décom- 
pofer , la  minent  continuellement,  en  enlèvent 
quelques  portions  , enfin  la  rendent  fi  friable  , 
que  la  moindre  preflion  la  réduit  en  pouflière. 

202.  Les  mlafmes  putrides  (195)»  dlffous  dans 
l’air  athmofphérique  , y étant  de  plus  en  plus 
délayés , en  butte  de  tous  côtés  à fa  réaCIion , 
font , par  les  progrès  de  la  putréfaClion , de  plus 
en  plus  (63)  décompofés  J jufqu’à  ce.qu’ils  foient 
réduits  à leurs  principes  élémentaires , incapa- 
bles d’une  décompofitlon  ultérieure.  Etant  alors 
aflimllés  à l’air , difpofés  comme  lui  à la  végé- 
tation générale  aerienne , ils  ceflent  d’être  un 
levain  putréfaCfif , & font  plus  fufceptibîes  de  fe 
prêter  comme  lui  aux  végétations  particulières 
des  dlfférens  mixtes, 

E 4. 
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203.  Remarquons  en  paflant  la  reffemblance^ 
l’analogie  , de  h manière  dont  l’air  athmQfphëri-, 
que  jouiûant  d’un  principe  de  végétation  géné-. 
raie  , attaque  les  mixtes  pour  les  décompofer , 
fe  les  allimiler , ou  du  moins  en  régénérer  les 
principes  aériens  ; avec  celle  dont  les  mixtes  vivans 
(les  animaux  fur -tout),  les  décompofent  pour 
s’en  approprier  les  débris.  L’homme  , par  exem- 
ple , triture , admet  dans  fon  intérieur  les  mixtes 
alimentaires  qu’il  veut  s’affimiler , les  humefte , les- 
pénétre  de  fes  humeurs  animales  , pour  y fuppri- 
mer  cette  faculté  végétative  particulière  qui  ré- 
fulte  de  la  différente  proportion  de  leurs  princi- 
pes ; il  les  délaye  enfuite  dans  une  grande  quan- 
tité d’humeurs,  pour  les  attaquer  avec  avantage 
de  tous  côtés  , après  les  avoir  mis  , par  cette  dif- 
folution  , hors  d’état  de  réagir  avec  énergie  con- 
tre lui  ; il  les  oblige  ainfi  plus  facilement  de  fe. 
prêter  à fa  végétation  particulière  : de  m.ême  l’air 
.athmofphérique  tenant  tous  les  mixtes  plongés 
dans  fa  fubRance  , les  attaq.Uié‘ein  tous  fens  ; & dès 
qu’ils  ne  font  plus  capables  d’éluder  fa  réaéfion 
par  la  force  de  leur  végétation  particulière , il 
les  raréfie  par  la  putréfaèhon  qu’il  excite  ^ les  pé- 
nétre , en  dlffout  les  miafmes  volatHifés  par  la 
putrefaéhon  ; &.  les  délayant  dans  fa  fubftance  , il 
fe  met  en  état  de  les  attaquer  avec  plus  d’avan- 
tage , d’éluder  leur  réaèfion  même  chymique , 
capable  fans- cela  de  le  fixer,  & achève  plus  fa- 
cilement leur  dëcompofition  , leur  rëduêflon  à 
l’état  élémentaire.  Ainfi  que  la  digeftion  devient 
difficile  , quand  il  n’y  a pas  affez  de  fucs  digeftifs 
pour  attaquer  les  ahmens  pris  en  trop  grande  quan- 
tité ; la  putréfaéflon  ne  peut  s’achever,  quand  l’air 
eil  trop  chargé  de  miafmes  , & n’efi:  pas  afléz  re- 
nouvelle tant  il  cfi;  vrai  que  ce  n’efi:  que  par 
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une  plus  forte  rëaiftion  ('2'2o) , qu’un  mixte  peut 
en  forcer  un  autre  de  fe  prêter  à l’efpèce  de  vé- 
gétation qui  lui  eft  particulière  , ôc  l’air  les  ra- 
mener tous  à la  végétation  générale  qu’il  alfe(5le. 

204.  La  puiréfa^ion  eft  donc  une  opération  de 
.la  nature,  de  cette  végétation  générale^  qui  anime 
\toutle  monde,  & dont  l’air  paroît  le  principal 
agent , par  laquelle  font  décompofés  tous  les 
mixtes  , qui  ayant  perdu  leur  aptitude  â la  ve- 
gétation  particulière  ^ dont  ils  jouilfolent  aupara- 
vant , furchargeroient  inutilement  le  globe,  fi  la 
nature  ne  favoit  ainfi  les  décompefer^  & pré- 
parer leurs  principes  à former  de  nouveaux  mixtes, 
entrer  du  moins  dans  de  nouvelles  çombinaifons, 
de  nouveaux  compofés  vivans  , cofnme  parties 
conftituantes-;  fi  parconféquent  elle  ne  les  dif- 
pofoit , par  ces  métamorphofes  , à repréfenter  de 
nouveau  fur  le  théâtre  de  TUnivers  fous  diffé- 
rentes formes  vivantes  , dès  que  leur  eompofé 
ne  peut  plus  remplir  Ion  vieux  rôle.  C’efl;  Vin— 
verfe  de  la  végétation  particulière  ; par  laquelle 
chaque  mixte  ( les  animaux  fur-tout  d’une  ma- 
nière plus  fenfible  ) s’approprie  les  principes  d’un 
autre  mixte  qu’il  décompofe  , les  combine  de 
manière  qu’ils  lui  fervent  à entretenir  , étendre  , 
& renouveller  fon  exiftence. 

205.  l>a  végétation  particulière  ^ a pour  but 
d’affimiler  à quelqu’être  en  particulier  ( 220  ) les 
principes  du  mixte  qu’elle  détruit  par  cette  affi- 
mllation;  elle  ne  s’exerce  ordinairement  ( 248  & 
fuiv.  ) , que  fur  des  mixtes  d’une  nature  analo- 
gue, & fufceptlbles  de  fe  prêter  îi  cette  nouvelle 
efpèce  de  végétation.  L’homme  , par  exemple  , 
n’a  de  prife  que  fur  quelques  végétaux  & ani- 
maux , d’une  conftltutlon  analogue  à la  fienne  , 
fufceptibles  de  fe  convertir  en  fa  propre  fubr 
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Rance , & par  confequeni  , de  lui  fournir  un  ali- 
ment convenable.  Deux  mixtes  , qui  réagilTent 
chymiquement  l’un  fur  l’autre  , fe  convertiflent 
ordinairement  , s’amalgament  en  un  nouveau 
mixte  d’une  nature  moyenne  , ou  du  moins  , le 
plus  fort  fait  dominer  lès  propriétés  dans  le 
compofé  qui  réfulte  de  leur  union , quoique 
plus  ou  moins  modifiées  par  celles  de  l’autre 
(220.  221  ) mixte. 

206.  La  végétation  générale , au  contraire , en 
décompofant  les  mixtes  , n’a  aucun  but  fixe  âc 
déterrriiné  de  nouvelles  combinaifons  ; elle  les 
réduit  à leurs  principes  élémentaires  , qui  en- 
trent en  différentes  combinaifons  fuivant  diver- 
fes  circonftances  déterminantes  ; fon  feul  & uni- 
que objet  paroît  être  de  dégager  l’air  principe  des 
mixtes  , de  le  rendre  à rathmofphère  , de  réduire 
tous  les  mixtes  à leurs  principes  élémentaires , 
pour  les  difpofer  à végéter  enfuite  fous  toutes 
fortes  de  formes  indifféremment  : elle  agit  fur- 
tous  les  mixtes  , & les  décompôfe  tous  à la 
longue  avec  plus  ou  moins  de  vivacité  & de  fa- 
cilité ; une  fois  qu’ils  ont  perdu  leur  aptitude  à 
la  -végétation  particulière  , qui  réfultoit  de  la 
combinaifon  de  leurs  principes  dans  certaines 
proportions,  & fous  certaines  conditions. 

207.  La  putréfaction  & la  déflagration  , deux 
moyens  également  efficaces  , par  lefquels  la  na- 
ture décompofe  tous  les  mixtes  , & l’air  s’ap- 
proprie leurs  élémens  , pour  les  ramener  à la 
végétation  générale;  ont  beaucoup  d’affinité,  de 
relfemblance  , & ne  différent  peut-être  que  par 
différens  degrés  de  force  & d’aèflvité  ; en  ce 
que  la  putréraéfion  n’eft  qu’une  déflagration  plus 
lente  , moins  vive  , moins  contagieufe  , c’efl-à- 
dire  , ne  fe  communiquant  pas  avec  autant  d’ac^ 
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livité  aux  corps  contigus  , ôc  que  la  déflagra- 
tion , animée  par  le  feu  dans  l’état  d’ignition , 
détruit  les  mixtes  plus  promptement. 

208.  En  effet  , tous  deux  attendriflent  les  chairs 
par  un  premier  degré  d’aéfion  ; les  échauffent  , 
produilent  à leur  furface  une  flamme  qui  n’eft 
qu’une  foible  lueur  phofphorique  dans  la  putré- 
fa(ftion , & ne  paroît  que  dans  l’obfcurité.  Tou- 
tes deux  détruifent  les  principes  falins  & hui- 
leux des  mixtes  , les  exaltent  , les  changent  en 
alkalis  volatils  , les  diflipent  en  vapeurs  , en  fu- 
mée , fous  la  forme  de  différens  gas , & laif- 
fent  pourréfidu  une  terre  calcaire  , plus  ou  moins  , 
chargée  d’alkali  fixe  : elles  ceffent  d’elles-mê- 
mes, après  l’entière  deflru^ion  du  mixte;  ont 
également  befoin  du  concours  de  l’air  libre  & 
xenoLivellé  , ceffent  dans  le  vuide  ou  l’air  ren- 
fermé ; la  flamme  du  feu  & la  phofphorique  y 
difparoiffent  pareillement.  Enfin  , la  feule  diffé- 
rence qui  s’y  faffe  remarquer , c’eft  que  la  dé- 
flagration defféche  d’abord  le  mixte  qu’elle  doit 
détruire  , & a befoin  de  cette  defflcation  , jufqu’à 
un  ce/tain  point  ; au  lieu  que  la  putréfaéiion  fe 
maintient  mieux  , à l’aide  de  l’humidité  , & pa- 
roit  difpofer  le  mixte  qu’elle  décompofe  , à l’im- 
biber ; la  déflagration  eft  d’ailleurs  d’autant  plus 
vive  , qu’elle  eft  animée  par  un  air  plus  renou- 
vellé  , dont  la  putréfaéfion  ne^s’acçommode  pas 
^ bien. 
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SECTION  III. 


Du  hefohi  qiHa  le  corps  vivant  (Tnlinicns 
Jolides  & fluides^  6’  de  leur  dîgejüon, 

209.  Lj  A digeflion  efl:  le  premier  effort,  le  pre- 
mier degré  de  cette  coétion  animale  , par  laquelle 
nous  nou^  approprions  nos  alimens  ; & après  leur 
avoir  communiqué  la  vie  qui  nous  anime , nous 
les  convertiffons  en  notre  propre  fubftance  , afin 
de  réparer  nos  pertes  continuelles  ou  parfaire  le 
développement  du  corps. 

210.  Pour  expliquer  clairement,  6c  d’après  les 
principes  d’une  faine  phylique , les  moyens  qui 
amènent  cette  métamorphofe  des  alimens  en  fubp 
tances  animales^  il  eft  important  de  fe, former 
d’abord  des  idées  fuffifantes  fur  l’efpèce  de  vé- 
gétation propre  aux  difféiens  mixtes  ; de  recon.- 
noître  à quel  principe  ( 6c  fjus  quelle  condition 
iis  doivent  principalement  cette  aptitude  à leur 
végétation  particulière,  qui  varie  parle  change- 
ment de  proportion  entre  leurs  principes  conllï- 
tutifs;  comment  enfin  l’efpèce  de  végétation  pro- 
pre à un  mixte,  peut  fe  combiner  en  une  moyenne, 
commune  avec  celle  d’un  ou  plufieurs  autres  mix- 
tes , ou  même  difparuître  entièrement , 6c  les  éfé- 
mens  de  ce  mixte  végéter  de  la  manière  propre  à 
un  autre. 

ni.  Ce  n’efi  d’ailleurs  que  par  l’examen  pré- 
liminaire de  ces  queftlons  (210)  qu’on  peut  en- 
trevoir, fuivre  les  effets  de  cette  végétation  par- 
ticulière qui  anime  tous  les  mixtes  féparément» 
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êc  les  met  en  état  de  réagir  les  uns  fur  les  autres, 
pour  fe  caufer  mutuellement  diverfes  altérations, 
& qu’on  peut  fe  faire  quelque  idée  de  la  végéta- 
tion animale  J & de  cette  fenlibilité  qui  nous  rend 
fufceptibles  de  relfentir  la  réaéfion  des  corps  étran- 
gers , nous  fait  exercer  une  efpèce  de  commerce 
vital  avec  eux  , en  recevqir  diverfes  afFeftions  qui 
altèrent  différemment  notre  fyffème  de  vie. 


CHAPITRE  PREMIER. 


De  la  réaclion  mutuelle  des  mixtes  les  uns  fur  les 
autres^  du  phlogifique  qui  leur  donne  cette  faculté^ 
& de  la  propriété  quils  ont  de  fe  décompofer  mu^ 
tuellement , pour  former  de  nouveaux  compofés, 

21 2.  î Es  fubftances  terreftres  , aqueufes  , élé- 
mentaires , inertes  ^ purement  pallives  , ou  du- 
moins,  très-peu  aèVives  par  elles-mêmes  , onr , 
ainfi  que  l’air  , ( 104  & fuiv.  ) befoin  d’un  prin- 
cipe vivifiant  , qui  leur  communique  plus  d’aêfi- 
vité  , leur  donne  de  l’aptitude  à la  végétation , 
& les  difpofe  à s’organiier  eu  différens  mixtes  , 
en  différens  corps  vivans, 

213.  Le  feu  élémentaire,  éleêlrique  , effen- 
tiellement  aiftif,  & tellement  difpofé  à corifti- 
tuer  un  tout  vivant  d’une  végétation  commune  , 
qu’il  forme  de  lui-même  , autour  de  la  machine 
élecRrique  , une  efpèce  de  fphère  vivante  , capa- 
ble d’attraéfion  <k,  derépullion  , de  propager  Ton 
aêfion  par  des  conducteurs  , de  fecouer  vivement 
le  corps  dans  la  commotion  éleCfrique  , d’enflam- 
mer les  corps  Inflammables  , d’accélérer  la  végéta- 
tion des  plantes  éleClrifées  , de  favonfer  celle  des 


^4  Nouvelles  Recherches 

animaux,  donnant  à l’air  mêmefon  énergie  pouï 
la  végétation  générale  , décompofant  par  une 
prompte  déflagration  les  corps  Inflammables  , 
expofés  à fon  aélion  au  foyer  de  verres  &.  des 
miroirs  brûlans  , &c.  Ce  feu  , dis-je  , combiné 
aux  autres  principes  élémentaires  , prenant  alors 
le  nom  de  phlogiltique  chez  les  Chymiites , pa- 
loît  être  le  principe  vivifiant  de  tous  les  mixtes 
qu’il  anime  , en  faifant  participer  à fes  propriétés 
fa  légèreté, fa  volatilité,  fon  aêVivité,  &c.  leurs  au- 
tres principes  J par  lefquels  ileftflxé  , corporifié. 

214.  C’efl:  , fans  doute  , à raifon  de  ce  principe 
(213)  J que  les  mixtes  qu’il  anime  , peuvent  exer- 
cer quelque  réaéfion  les  uns  fur  les  autres  , ob- 
fervent  entr’eux  une  efpèce  de  correfpondance  « 
qui  les  fait  fe  prêter  plus  ou  moins  à leurs  af- 
feélions  réciproques , & obéir  aux  influences  de 
l’air  , qui  doitau  même  principe  fon  aélivité  pour 
la  végétation  générale.  < 

215  En  effet  J quand  ce  principe  (113  ) man- 
que dans  un  mixte  , n’y  eft  pas  affez  abondant , 
éc  trop  embarrafle  par  l’inertie  des  autres  élé- 
mens  , alors  il  eft  très-dlflicile  aux  autres  mixtes 
d’exercer  aucune  aéflon  fur  celui-là  , qui  devient 
Inaltérable  ; parce  que  fon  principe  phlogiltiquè 
ne  peut  fe  prêter , obéir  à la  réaélir  n des  mixtes 
extérieurs  , qui  le  foUlcltent  à l’altération  de  cé 
mixte.  La  chaux  métallique  , par  exemple  , abfo- 
lument  dépouillée  de  fon  phlogiftique,  eft  in- 
diflüluble  à tous  les  menftrues , inaltérable  aii 
feu  , faute  de  ce  principe  phlogiftique  ^ qui  animé 
par  ces  attaques  extérieures  , facillteroit  fa  difib^ 
lution  aux  menftrues  , fon  altération  ultérieure 
au  feu. 

216.  D’un  autre  côté  , la  réaélion  des  mixtes  ^ 
les  uns  fur  les  autres , eft  d’autant  plus  vive  ^ 
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d’aurant  plus  violente  , qu’ils  contiennent  plus 
de  phloglflique.  L’acide  nitreux  , le  plus  phlo« 
glllique  des  acides , produit  plus  de  chaleur  avec 
lesfubllances  métalliques  , qui  contiennent  beau- 
coup de  ce  principe  igné  , qu’avec  les  terres 
calcaires  , qui  en  font  fort  dépourvues.  Cette 
léaéLon  va  jufqu’à  l’inflammation  , quand  on 
mêle  cet  acide  avec  des  huiles  eflentielles  , qui 
abondent  pareillement  en  phlogifllque  induc- 
tions aflez  pofitives,  que  c’efl  au  phlogiftique 
que  les  mixtes  doivent  cette  aéfivité , cette  efpèce 
de  végétation,  d’énergie  chymlque , qui  les  rend 
capables  de  réagir  les  uns  fur  les  autres. 

217.  Ce  principe  combiné  dans  dlverfes  pro- 
portions , plus  ou  moins  adhérent  , embarrafle 
par  l’inertie  des  autres  élémens  , éprouvant  , à 
ralfon  de  leurs  dlverfes  proportions  , différen- 
tes modifications  de  fon  activité  vivifiante  géné- 
rique , conftltue  , efl:  corporlfié  avec  eux  en  un 
mixte  ; qui  , par  cette  combinalfon  , cette  ag- 
grégation  , jouit  d’une  efpèce  de  végétation  partie 
cuUère , eft  capable  d’exercer  une  réaéflon  , du 
moins  chymique,  fur  les  autres  mixtes  , obferve 
une  efpèce  de  correfpondance  avec  l’air,  réagit 
fur  lui  (64.65  ),le  fixe  à fon  profit,  efi:  fufcepti- 
ble  ( *184  ) d’être  décompofé  par  lui , ramené  à la 
végétation  générale  , s’il  vient  à perdre  fon  apti- 
tude à fa  végétation  particulière  , par  un  déran- 
gement quelconque  de  cette  proportion  des  prin- 
cipes , de  cette  aggrégation  qui  la  conftltuolt. 

218.  C’eft  au  phlogiftique  diverfement  com- 
biné, que  les  mixtes  doivent  leurs  couleurs,  leurs 
odeurs  , leurs  faveurs;  c’eft  lui  qui  leur  fait  or- 
dinairement exercer  fur  nous  une  réaèfioh  , du- 
moins  chymique  , les  met  en  état  de  nous  émou- 
voir plus  vivement , de  nous  procurer  des  fen- 
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fations,  de  cauferdiverfes  altérations  à notre  f\  fié'- 
me  de  vie  animale  , comme  le  font  les  aromats  a 
les  liqueurs  fpiritueufes , les  alkalis-volatils , les 
huiles  animales  éthèrées  , &c.  dans  lefquels  le 
phlogiftique  eft  plus  abondant  , plus  exalté  & 
moins  embarraffé  par  l’inertie  des  autres  prin- 
cipes. 

'219.  Ce  principe  (213)  eft  plus  abondant  dans 
les  végétaux  , qui  doivent  végéter  avec  plus  d’ac- 
tivité , plus  d’énergie  ; il  y eft  moins  embarrafie 
par  les  autres  élérnens  , les  fait  participer  da- 
vantage à fon  aftivité  , les  vivifie  mieux  , & 
conftitue  chez  eux  , par  Ton  abondance  , par  une 
combinaifon  particulière  , le  principe  huileux 
phlogiftique,  plus  abondant  (403  ) encore  dans 
les  animaux , qui  jouifîént  d’une  végétation  plus 
parfaite  , & d’une  vie  plus  variée. 

H'iOi  C’eft  à ralfon  de  ce  principe  commun 
vivifiant , qui  par  la  diverfe  proportion  & com- 
binaifon des  autres  élérnens  , fe  trouve  différem- 
ment f 217)  modifié  , que  chaque  mixte,  joulf- 
fant  d’une  végétation  particulière  , r/agû  furtous 
les  aunes  , tâche  de  fe  les  aflim.iler  , c’eft-à-dire  ^ 
que  quand  par  fa  réaction  il  prévaut  fur  leurs 
végétations  particulières , il  force  leurs  phlo- 
giftiques  conftitutifs  de  fe  prêter  à l’efpèce  de 
végétation  qui  l’anime,  d’altérer  en  conféquence 
la  conftlcution  de  ces  mixtes  étrangers , de  les 
décompofer  , pour  former  de  leurs  débris  par 
une  nouvelle  combinaifon  une  fubftance  homo- 
gène au  mixte  affimllant , après  en  avoir  expulfé 
les  principes  hétérogènes:  ce  nouveau  compoféj 
plus  ou  moins  achevé  , eft  attiré  , abforbe  dans  le 
mixte,  ou  réuni  à fa  furface , pour  l’augmen- 
tcr,  fournir  à fon  développement,  ou  le  répa- 
rer, C’eft  cette  réaction  ajjimilantc  des  mixtes  s 

que 
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que  Paracelfe  a défigné , quand  il  a dit  que  les 
pierres  attiroient , prëparoient  à leur  extérieur  , 
l’aliment  qui  devoit  les  groffir , après  en  avoir 
féparé  les  principes  hétérogènes  , qu’il  regar- 
doit  comme  les  excrémens  de  cette  coéhon.  La 
faculté  qu’a  un  mixte  d’exciter  dans  un  autre 
des  altérations  relatives  à fa  nature  , à celles  qu’il 
a fubi  lui  - même  , fe  manlfefte  dans  les  levains 
qui  précipitent  la  fermentation  des  fubftances 
analogues  » auxquelles  on  les  a mêlé» 

“22 1.  Lorfque  laréatfhon  de  deux  ou  plulîeurs 
mixtes  eft  à peu  près  également  forte  de  p'art 
& d’autre  , fi  leurs  végétations  particulières  font 
telles  , qu’elles  puliïent  fe  combiner  direèlement 
en  une  moyenne.  ; alors  ces  mixtes  en  fe  décom- 
pofant  mutuellement , prennent  une  conflitntion 
moyenne  parleur  combinalfon  mutuelle , qui  va- 
riant la  proportion  de  leurs  autres  principes  au 
phlogillique  , doit  le  modifier  difFéremment  dans 
le  nouveau  compofé  (217),  auquel  il  donnera 
une  végétation  commune  & comme  moyenne  y 
entre  celles  qui  étoient  propres  aux  mixtes  avant 
cette  combinalfon  , qui  fe  fait  fans  doute  par 
les  affinités  chyrniques» 

222.  31  au  contraire  les  fubftances  en  réaélion 
n’ont  aucune  affinité  entre  elles , & que  leurs 
végétations  particulières  ne  pulfTent  fe  modifier 
en  une  moyenne  ; alors  leurs  phlogifiiques  ne 
pouvant  prendre  un  fyjléme  moyen  àQ  végétation, 
& amalgamer  ces  mixtes  entr’eux  , ils  ne  pour- 
ront produire  un  nouveau  compofé.  Ces  mixtes  , 
incapables  de  conferver  leurs  végétations  parti- 
culières , & d’en  prendre  une  moyenne  ; en  fe 
décompofant  mutuellement  par  leur  réaèlion  ré- 
ciproque , facilitent  leur  deftruètion  à l’air  qui , 
{62.  63)  par  fon  influence  les  réduira  à leur» 
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élémenSj  par  des  moyens  plus  ou  moins  violena 
de  décompofition , tels  que  l’effervefcence  , l’in- 
flammation , &c.  par  lefquels  font  féparés  , dif- 
flpés  les  principes  des  mixtes  détruits  , qui  ne 
pouvoient  s’unir  : leurs  rélidus , devenus  comme 
inerts,  par  la  perte  d’une  grande  partie  de  leur 
phloglflique,  rendus  plus  analogues  par  l’expul- 
flon  de  leurs  principes  trop  hétérogènes,  pre- 
nant meme  quelque  aflinlté  , fe  combinent  quel- 
quefois enfemble  , & font  un  nouveau  mixte. 
L’efprit  de  nître  enflamme  les  huiles  eflemielles , 
pour  laifler  un  réfidu  réfineux. 

223.  Certains  principes  d’un  mixte  , ayant  plus 
d’affinité  avec  quelques  principes  d un  autre 
mixte  , que  ceux-ci  n’en  ont  avec  les  autres 
principes  auxquels  ils  font  unis  , les  follicltent 
à s’en  féparer  J fe  les  approprient,  fe  combinent 
avec  eux  : ils  peuvent  même  fe  féparer  de  leur 
première  combinalfon  , pour  entrer  avec  eux  dans 
une  nouvelle  ; & fi  les  principes  ainfi  abandonnés 
de  part  & d’autre,  ont  entr’eux  quelque  affinité, 
âls  peuvent  fe  combiner , former  un  nouveau  com- 
pofé.  De  deux  mixtes,  mêlés  enfemble,  fe  décom- 
pofant  mutuellement,  il  en  réfulte  fouvent  deux 
autres  , fuivant  les  loix  que  les  Chymiftes  appel- 
lent doubles  affinités. 

224.  L’air  athmofphérlque , qui,  par  fon  in- 
fluence ^ tend  toujours  à décompofer  les  mixtes, 
en  les  rappellant  à la  végétation  générale  (62.  63), 
doit  jouer  un  grand  rôle  pendant  cette  réaftlon 
des  mixtes  (220.  & fuiv.)  les  uns  fur  les  autres. 
Il  attaque  avec  plus  de  fuccès  la  végétation  par- 
ticulière de  ces  mixtes  qui  fe  décompofent  mu- 
tuellement , profite  de  leur  choc  mutuel  pour  les 
décompofer  entièrement,  8c  les  détruire  (222)  ; 
fl , ne  prenant  bientôt  un  fyfiême  moyen  de  vé- 
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gétation  , s’amalgamant  enfemble,'  ils  ne  fe  met- 
tent promptement  en  état  de  réfift'er  à fes  atta- 
ques , & même  de  le  fixer  par  leur  réaéfion,  en 
le  forçant  de  fe  prêter  à la  nouvelle  végétation 
moyenne  qu’ils  afFeéfent. 

225.  Le  Concours  de  l’air  doit  donc  modifier 
différemment  dans  les  différens  mixtes  leur  réac- 
tion mutuelle  , fuivant  qu’il  a plus  ou  moins  de 
prife  fur  eux , 8c  qu’ils  ont  plus  ou  moins  de  dif- 
pofition  à fe  combiner.  11  en  détruiroit  même 
plufieurs  , fi  leur  décompofition  mutuelle  Ôc  leur 
nouvelle  comblnaifon  ne  fe  faifoienr  pas  dans  des 
vaifleaux  clos , & qu’il  eut  vers  eux  un  libre  accès 
pour  les  attaquer  avec  plus  de  force. 


CHAPITRE  IL 

Du  corps  humain  : comment  il  s* entretient  vivant , 
en  fe  déti  uifant  continuellement  par  la  vie  même  : 
effets  de  la  difette  Jur  lui.  Sentiment  de  la  fairp.  6* 
de  la  foif:  appétit  des  alimens  foUdes  ^ fluides  & 
du  phlogijlique. 

0.'i6.  L E phlogifLlque  abondant  dans  toutes  les 
parties  du  corps  humain  , diverfement  (217)  mo- 
difié par  la  différente  proportion  des  autres  élé- 
mens  auxquels  il  eft  uni , conftitue  la  végétation 
particulière  de  chaque  partie , lui  donne  ^ par  la 
communication  defon  aêfivité,  une  aptitude  par- 
ticulière à la  vie  j qui  y éff  modifiée  par  la  réac- 
tion des  parties  contiguës  & des  humeurs  qui 
l’arrofent , par  l’influence  de  la  végétation  géné- 
rale que  le  fang  y tranfmet  (148)  par  la  circula- 
tion, parcelle  de  la  végétation  animale  que  lea 
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efpnts  nerveux-cérébraux  y déterminent  par  leur 
irradiation , enfin  par  celle  de  tout  le  corps  qui 
réagit  médiatement  ou  immédiatement  fur  cette 
partie. 

227.  Chaque  partie , par  l’influence  de  fa  vie 
particulière  (709.  710) , modifie  celle  de  toutes 
les  autres  parties  du  corps , auquel  elle  eft  inti- 
mement liée  par  la  continuité  des  folides  & la 
contiguïté  continuellement  variable  des  fluides  ; 
par  le  fyftème  commun  des  valfleaux  & des  nerfs  ; 
enfin  par  fa  fliruèfure  organique  qui  l’adapte  au 
corps , pour  lui  rendre  tel  ou  tel  fervice  parti- 
culier (653.  & fuiv.). 

22S.  Quoiqu’il  foit  abfolument  impoflible  de 
déterminer  jufqu’à  quel  point  la  diverfe  propor- 
tion & combinaifon  des  autres  principes  avec  le 
phlogiflique  vivifiant  dans  les  différentes  parties  * 
peut  y faire  varier  la  vie  commune  du  corps , 
comment  cette  vie  commune  réfulte  de  l’union 
de  toutes  ces  parties  vivantes  en  un  feul  corps 
organique  , & de  la  combinaifon  , de  la  confpl- 
ration  de  toutes  ces  vies  particulières  pou.  la 
même  fin  d’une  vie  commune  animale  : cepen- 
dant, en  raifonnant  par  analogie,  on  peut  fe 
convaincre  , que  la  vie  peut  réfulter  dans  cha- 
que partie  d’une  combinaifon  particulière  de  prin- 
cipes , & s’y  dlfférentier  par  la  variété  de  propor- 
tion entre  les  principes  conftitutifs  ; que  la  vie 
commune  du  corps  peut  dépendre  du  concours , 
de  la  confpiration  de  toutes  ces  vies  particuliè- 
res , & varier  à proportion  que  chaque  partie  , 
par  fa  vie  particulière  , Influera  plus  ou  moins 
& à diverfes  époques , fur  le  fyflème  de  vie  gé- 
nérale du  corps. 

229.  Car  enfin  1°.  la  chymie  , en  nous  démon- 
trant que  la  combinaifon  de  différens  mixtes 
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produit  des  compofës'  qui  ont  des  propriétés  dif- 
férentes, qui  préfentent  de  nouveaux  phénomè- 
nes, à raifon  de  la  proportion  changée  de  leurs 
autres  principes  au  phloglftique , & qui  paroif- 
fent  affeéler  une  nouvelle  efpèce  de  végétation  ; 
ne  nous  rend-elle  pas  probable  l’exiHence  d’une 
proportion  & d’une  combinaifon  de  principes  fuf- 
ceptibles  de  former  des  parties  propres  à la  vie 
animale , fur-tout  lorfque  la  ftruéfure  organique 
eâ  jointe  à cette  conftltution  ? 

230.  1°.  L’examen  des  dilférens  tempéramens 
nous  prouve  évidemment , que  la  différente  pro- 
portion des  principes  conditutifs  du  corps , ma- 
nlfefte  aux  fens  , fuffit  pour  établir  des  variétés 
dans  la  conftitution,  dans  le  fylfème  de  vie  , &, 
qu’en  changeant  cette  conftltution  par  des  moyens 
médicinaux  , qui  amènent  une  autre  proportion 
entre  les  élémens  conftltutlfs  du  corps  , on  en 
altère  le  tempérament  & le  fyftème  de  vie. 

231.  3.0.  Si  les  parties  du  corps  peuvent  être 
émues,  éprouver  diverfes  affeéfions  de  la  part 
des  fubftances  étrangères  , fe  prêter  en  quelque 
forte  à la  réaéfion  , à la  végétation  particulière 
de  ces  fubftances  ; com,blen  à plus  forte  raifon  , 
fe  prêteront- elles  par  fympathle  à leurs  affeélions 
mutuelles  ? En  un  mot , fi  tous  les  êtres  paroif- 
fent  obferver  entr’eux  quelque  correfpondance  , 
exercer  les  uns  fur  les  autres  quelqu’lnfluence 
réciproque  ; cette  fympathie  , cette  correfpon- 
dance doit  être  plus  forte  , plus  marquée , mieux 
réglée  entre  les  différentes  parties  du  corps  qui 
paroiffent  être  , par  leur  ftruéfure  organique  » 
dans  une  mutuelle  dépendance  les  unes  des  au- 
tres, & deftinées  à une  influence  réciproque, 
fur-tout  fi  on  les  confidere  comme  dlfférens  or- 
ganes , qui  doivent  concourir  par  leurs  fonêfions» 
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organiques , à la  vie  animale  d’une  machine  vi- 
vante Sc  fenfible  , dont  la  vie  eft  altérée , plus 
ou  moins  léfée^  & même  détruite,  dès  que  ce 
concours  des  fonctions  principales  de  ces  orga- 
nes efl:  interrompu. 

232.  4*^.  Le  trouble  enfin  plus  ou  moins  fen- 
fible, que  chaque  partie  caufe  dans  tout  le  fyf- 
tème  de  vie  par  fon  excès  ou  fon  défaut  de  réac- 
tion , nous  indique  dans  l’état  contre  nature  cette 
influence,  des  parties  fur  tout  le  corps,  qu’elles 
forcent,  en  quelque  forte,  de  fe  prêter  à leurs 
afFeélions.  La  faculté  qu’a  le  corps  de  mettre  en 
jeu  chaque  partie  relativement  à fes  affeftions  , 
achève  de  nous  démontrer  cette  correfpondance 
vitale  du  tout  avec  les  parties  (692.  & fuiv.) 

233.  Notre  corps  a été  conflruit  par  le  Créa- 
teur, de  manière  qu’il  doit  être  comme  une 
cponge  imbibée , remplie  de  fucs  nourriciers  &. 
jécrémentltiels  , animallfés  jufqu’à  un  certain 
degré  , auxquels  doit  être  mêlée  une  certaine 
quantité  de  fucs  moins,  animalifés  , qui , par  le 
progrès  de  la  coélion  animale  , fe  convertiflent 
en  fucs  animaux , prennent  la  place  de  ceux  qui 
fe  font  folidifiés  pour  la  nutrition  des  folides  , ont 
été  féparés  de  la  maffe  du  fang , comme  humeurs 
récrémentitielles,  oUjbien  ont  perdu  par  excès  d’a- 
nlmaléité  leur  aptitude  à la  vie , & font  expulfés 
du  corps  comme  excrémentitiels  (493.  & fuiv.), 

234.  L’aptitude  du  corps  à la^vie  dépend  du 
mélange  de  toutes  ces  humeurs,  fur-tout  dans  la 
maffe  du  fang  , dans  certaines  proportions  qui  les 
rendent  fufceptibles  de  réagir  mutuellement  les 
unes  fur  les  autres , & fur  les  folides  , d’une  cer- 
taine manière  qu’on  ne  peut  définir,  de  prendre 
un  mouvement  commun  inteflin  de  fermenta- 
tion vitde  » par  lequel  elles  fe  confument  pour 


SUR  l’Économie  Animale.  103 

entretenir  la  vie  , à peu  près  comme  la  üamme 
d’une  chandelle  ne  fubfifte  que  par  le  concours  du 
fuif  enflammé , & de  celui  qui , par  fa  réduélion 
en  vapeurs,  eft  difpofé  à prendre  cet  état  d’in- 
flammation. Ainfl  la  vie  ne  fe  maintient  avec  la 
même  aélivité,  qu’autant  qu’il  y a des  humeurs  par- 
faiteriient  animalifées , qu’elle  corrompt  bientôt 
par  excès  d’animalifation  , &c  des  humeurs  moins 
animalifées , encore  crues , qu’elle  amène  par  de- 
grés à cet  état  d’animaléité  qui  nous  efl  propre 

^3)- 

255.  Dès  qu’il  n’y  a plus  dans  les  inteflins 
d’alimens  qui  fourninent  au  fang  de  nouveau 
chyle  & de  nouvelles  humeurs  à animalifer,  celles 
qui  lui  étoient  mêlées  & qui  confervent  encore^ 
une  certaine  crudité , étant  de  plus  en  plus  ani- 
malifées , difparoiflent  par  degrés , &:  fe  conver- 
tiflfent  en  fucs  parfaitement  animaux  (418).  Il  y 
a donc  bientôt  dans  le  fang  une  difette  de  ces 
fucs  demi-animalifés  (233),  à raifon  de  laquelle 
la  vie  efl:  altérée  , de  même  que  l’efl  l’ignition 
de  la  flamme  de  la  chandelle  (234) , dès  que  le 
fuif  cefle  d’y  renouveller  par  fes  vapeurs,  la  ma- 
tière de  fon  aliment. 

236.  La  vie  devient , en  quelque  forte  , moins 
parfaite  , avant  môme  qu’il  y art  réellement  difette 
des  fucs  animalifés  , qui  l’entretiennent  direéfe- 
ment  par  leur  confommation.  Le  principe  vital 
fent  qu’elle  détruit  le  corps , les  humeurs  anima- 
les nutritives , fans  en  préparer , refaire  de  nou- 
velles , pour  les  remplacer  auffi-tôt,  comme  elle 
le  falfoit  auparavant.  C’efl  ce  fentiment  à'’inani- 
tion  , d’impeftèéllon  dans  le  fyflème  de  vie,  qui 
produit  bientôt  celui  de  la  faim^ 

'lyj.  Dans  cet  état  (236) , le  corps  fentant  qu’il 
vit  avec  défavantage,  c’efl-à-dire  , qu’il  corrompt,», 

G 4 
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par  excès  d’animallfation,  une  partie  de  fes  humeurs 
fans  en  préparer  de  nouvelles , & que  par  confé- 
quent  il  fe  mine , fe  détruit , fans  fe  réparer  en 
même  tems  ; Tentant  augmenter  par  degrés  fes 
împerfeèHons  , affaiblir  fon  aptitude  à la  vie  , il 
en  rallentit  l’aélivité,  afin  de  diminuer  cette  con- 
fommation  des  humeurs  qui  l’entretiennent  ^ 6c 
de  retarder  fa  ruine. 

238.  Toutes  les  fonélions  languiffent  , la  ref- 
piration  fe  rallentit , le  pouls  devient  foible  6c 
plus  lent , le  corps  pareffeux  , fe  refroidit , eft 
enclin  au  repos  , au  fommeil.  Les  organes  fe 
xefufent  à leurs  fondons  , principalement  les 
parties  qui  ont  été  le  plus  exercées , & qui , 
ayant  plus  befoin  d’être  refaites  par  les  alimens  , 
fe  trouvent  plus  mal  de  leur  défaut  ; elles  font  pe- 
fautes  , ineptes  à leurs  fondions , refufent  de 
fervir  le  corps.  Celui-ci  confumant  plus  lente- 
ment fes  humeurs,  par  cet  état  de  langueur  qu’il 
affeéfe  , en  fait  moins  d’excrémens  à rejetter 
par  fes  égouts  : toutes  les  fécrétlons  diminuent  ; 
comme  fi  le  corps  redoutoit  de  dépenfer  une  par- 
tie de  lui-même  , dont  11  ne  fent  plus  à.  fa  portée  , 
la  matière  de  rempliffage  : bien  plus  , il  attire  vi- 
vement du  dehors , il  abforbe  (85)  tout  ce  qui  peut 
le  réparer. 

239.  Cependant  le  feul  progrès  de  la  vie  , 
quoique  rallenti , corrompt  à la  longue  les  humeurs 
par  excès  d’anlmalifation  , les  rend  Incapables  de 
nourrir  ; les  folides  refufent  de  les  imbiber  pour 
fe  refiîire  : ayant  confommé  les  fucs  nourriciers 
(485  ) dont  ils  étoient  chargés,  devenus  plus 
minces  par  le  défaut  de  cet  enduitlymphatique  , 
ils  fe  çonfument  intérieurement  par  leurs  ofcilla- 
tions  vitales  , qui  rejettent  de  leur  tlffure  leurs 
molécules  devenues  trop  terreffres , friables  par 
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excès  d’animaléité , & privées  de  l’eau  , du  phlo- 
glftique  huileux  , qui  leur  donnoit  de  la  flexibi- 
lité , de  la  ténacité  , & les  unifîbit  aux  autres  mo* 
lécules.  Ces  iblides  s’aminciflent  encore  parleur 
frottement  mutuel,  Ce  condenfent  (797-798) 
pour  réfifler  à leur  deflruftion  , & malgré  cela , 
minés  de  tous  côtés  par  cette  réparation  de  leurs 
molécules  trop  animalifées  , trop  terreftres  , ne 
reprennent  point  leur  folidité  naturelle  : fautede 
fucs  nourriciers  qui  remplacent  les  molécules  qu’ils 
ont  perdu  , 8c  qui  en  s’incorporant  avec  eux  , 
leurrendentleur  première  folidité  , leur  flexibilité 
naturelle  , en  liant  m.ieux  entr’elles  leurs  molé- 
cules conftitutives  8c  corrigeant  leur  nature  trop 
terreftre.  Le  tiflu  fibreux  des  folides  blanchit 
par  fa  condenfatlon , & produit  par  Ton  amin- 
ciflement , l’amaigriflement  du  corps  , dont  les 
fluides  fe  diffipent  continuellement  par  les  excré- 
tions. Ce  tiflu  eft  fi  foible , qu’il  ne  peut  fou- 
vent  foutenir  la  réaélion  du  peu  d’humeurs  qu’il 
contient  encore  ^ 8c  qui  le  déchirent , s’échap- 
pent des  vaifleaux  ( fur-tout  fanguins  , où  cette 
confomption  des  folides  eft  proportionnée  â l’ac- 
tivité des  ofcillations  ) , caufent  des  hémorrha- 
gies ou  des  échymofes  8c  des  taches  gangréneu- 
lès  , par  leur  épanchement  dans  le  tiflii  cellulaire. 

240.  C’eft  principalement  dans  les  voies  ali- 
mentaires , que  ce  défordre  ( 239)  fefait  remar- 
quer : ces  organes  fympathifant  aux  befoins  du 
corps  , entrant  en  éreéfion , attirent  alors  fur  eux 
l’eflbrt  de  réaéfion  des  humeurs  , s’aflbibliflent- 
davantage  par  la  vivacité  de  leurs  ofcillations  qui 
minent  de  plus  en  plus  les  folides  : ils  font  d’ail- 
leurs attaqués  par  la  réaéliion  , alors  exaltée  des 
fucs  digeftifs  , qui  les  rongent  , les  excorient , 
caufent  de  telles  'fouffrances , que  les  animaux 
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avalent  des  corps  même  incapables  de  nourrir  ; 
afin  de  de'tourner  fur  eux  l’acffion  difîblvante 
des  fucs  digefilfs  : ce  tourment  les  fait  entrer 
en  fureur  , les  porte  à mordre  tout  ce  qui  fe 
préfente  à eux  , à fe  dévorer  quelquefois  eux- 
même-i  dans  les  plus  violens  accès  de  rage. 

■241.  Les  humeurs  bientôt  trop  animalifées  , 
n’étant  point  renouvellées  , perdent  leur  aptitude 
à la  vie  , cèdent  à l’influence  de  l’air  qui  pro- 
voque leur  putréfaction,  deviennent  excrémen- 
titielles  ( 90  ) , contagieufes  pour  les  autres 
humeurs  , qui  ne  font  point  encore  trop  ani- 
males , dont  elles  précipitent  la  corruption  , gê- 
nent la  fermentation  vitale  , & ménacent  même 
de  la  fupprimer , pour  y fub/lituer  la  putréfac- 
tion. 

242.  La  nature  pour  maintenir  l’intégrité  du 
corps  , conferver  fon  aptitude  à la  vie,  fe  fou- 
lève^  s’anime  contre  ces  levains  putréfaêfifs  (241), 
& tâche  de  les  expulfer  du  corps  par  des  fiè- 
vres ardentes , accompagnées  d’une  abondante 
tranfpiration  très-fétide.  La  vie,  par  un  dernier 
effort , paroît  fe  ranimer , les  forces  du  corps 
s’exalter  dans  les  accès  de  rage  ; jufqu’à  ce  que 
le  corps  , qui  par  ces  mouvemens  violens , pré- 
cipite la  corruption  du  peu  d’humeurs  propres 
à la  vie  , qui  lui  reftent  encore  , perde  enfin 
lui -même  cette  aptitude,  & fuccombe  par  la 
difîipation  de  fes  efprits  , fous  le  poids , l’inertie 
de  fes  élémens  terreftres. 

243.  Aux  différentes  imperf étions  qu’il  éprou- 
ve , le  corps  vivant  diftingue  parfaitement  les 
principes  qui  lui  manquent , pour  avoir  été  dif- 
fipés  ou  détériorés  , par  le  progrès  de  la  vie. 
Il  les  appéte  particulièrement  ^ comme  étant  pro- 
pres à lui  rendre  fa  conftitution  naturelle  » fon 
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aptitude  à la  vie  j il  les  peconr.oit  dans  les  mixtes 
où  ils  abondent. 

244.  Quand  le  principe  pblogiftique  lui  man- 
que , les  fens , faute  d’efprits  vitaux  , font  émotif- 
fés  , les  mouvemens  chancelans  , la  foibleffe 
eft  extrême  J les  organesne^peuventremplir  leurs 
fonéfions  ; l’eflomac  ne  s’anime  point  à la  coc- 
tion  des  alimens  ordinaires  , dont  il  ne  pref- 
fent  pas  un  aflez  prompte  & fulîifante  réparation 
des  efprits.  Tout  le  corps  languit  & refîent  vi- 
vement le  befoin  dë  quelque  chofe  qui  ranime 
les  efprits  , en  fournilfe  beaucoup,  & foit  fa- 
cile à préparer  : vient-il  à fentir  ou  goûter  des 
aromats  , des  fpiritueux , &c.  dans  îefquels  le 
phlogiftique  , abonde  ; il  reconnoit  auflitôt  l’ali- 
ment qui  lui  convient  le  mieux  , il  le  favoure 
vivement,  & fe  ranime  pour  fe  l’approprier. 

245.  Le  défaut  de  principes  aqueux  caufe 
une  certaine  roideur  dans  les  folides  , un  cer- 
tain épaififlement  dans  les  fluides,  qui  les  ren- 
dent moins  propres  à la  vie.  Le  corps  ne  peut 
fournir  aux  differentes  fécrétions  la  quantité  de 
véhicule  dont  elles  ont  befoin  , ni  humeéfer 
convenablement  les  voies  alimentaires  , aerien- 
nes ,1a  bouche,  &c.  Ces  parties  font  affeéfées 
d’un  fentiment  de  fécherefle,  tandis  que  tout  le 
corps  en  éprouve  un  d’imperfeéfion  , qui  le  tour- 
mente fi  vivement  , qu’il  nous  fait  enrager.  Nous 
appétons  & prenons  les  fluides  avec  le  plus  grand 
plaifir , comme  propres  à écarter  la  foif,  ce 
fentiment  d’imperfeftlon. 

246,  Lorfqu’au  contraire  c’eft  l’aliment  ter- 
reftre  , le  principe  mucilaglneux  , qui  nous  man- 
que eft  détérioré  par  excès  d’animalélté;  le  fen- 
timent d’imperfeéfion  indiqué  (235  & fulv.  ) Fac- 
çompagnç  , 5c  le  goût  ne  nous  trompe  jamais 
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fur  le  choix  des  alimens  , propres  à nous  en 
fournir  convenablement. 

247.  Nous  avons  vu  ci-devant , que  le  befoln 
d’air  fe  fait  fentlr  avec  plus  de  violence,  & fe 
fatisfait  avec  encore  plus  de  plaifir. 


CHAPITRE  III. 

De  la  nature  des  alimens  convenables  à V homme  ; 
utilité  de  leur  maflication  & de  leurs  différentes 
préparations  : de  leui  déglutition , de  leur  rcac-^ 
tion  fur  le  corps  : du  goût,  de  1‘ appétit  ^ & de  la 
fatiété. 

248-L  ’h  O M M E fe  nourrit  des  mixtes  , qui , à 
raifon  d’une  conftitution  analogue  à la  fienne  , 
font  fufceptibles  de  fe  prêter  à la  végétation  ani- 
male ^ d’y  participer  & defe  confumer  par  la  vie  ; 
de  même  que  les  corps  inRammables  font  conf- 
titués  de  façon  à pouvoir  fervir  d’aliment  à la 
flamme.  Tous  les  corps  , qui  ne  peuvent  pren- 
dre cette  modification  de  la  vie  animale , qui 
nous  efi:  propre  , ne  peuvent  être  nutritifs  pour 
nous. 

249.  Nous  ne  trouvons  que  dans  quelques 
végétaux  & dans  quelques  animaux  cette  difpo- 
fition  ( 248  ) à participer  à la  vie  qui  nous  anime  , 
& ce  n’eft  que  dans  les  individus , qui , par 
leur  conftitutlon  , paroilfent  rapprocher  ces  deux 
régnes  , c’eft  - à - dire  , dans  lefquels  le  mucilage 
nutritif  a à peu -près  la  même  conftitution  que 
chez  nous.  Tels  font  les  végétaux  farineux  , les 
légumineux , les  fruits  , les  plantes  potagères  & 
quelques  autres  ; parmi  les  animaux  , les  frugi- 
vores h.  très-peu  de  carnivores. 
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250.  Ainfi  quoique  l’homme  , au  premier 
afpeft , parolffe  Augivore  & carnivore  , il  ne  l’eft 
cependant  pas  à la  rigueur  ; car  il  ne  peut  fe 
nourrir  des  extrêmes  de  ces  deux  régnés  ; il  ne 
peut  vivre  d’herbes  , dont  la  conflitution  muci- 
laglneufe  n’approche  pas  affez  de  la  nature  ani- 
male; les  animaux  carnivores  font  au  contraire 
d’une  conftltution  trop  animale  , pour  qu’il  puilTe 
s’en  accommoder.  Dans  le  règne  végétal  , les 
principes  alimenteux  de  l’herbe  , du  feuillage  des 
arbres , &c.  n’ont  point  encore  pris  cette  corn- 
binalfon  qui  les  rend  capables  de  participer  fa- 
cilement à la  vie  de  l’homme  : dans  le  régne 
animal , ces  principes  alimenteux  des  animaux 
carnivores  ont  pafle  par  cette  conftitutlon  , 5c 
pour  s’en  être  trop  éloignés  par  excès  d’anlma- 
îifatlon,  ils  ne  font  plus  fufceptlbles  d’y  revenir. 

251.  Dans  le  règne  végétal  , & furtout  dans 
le  régne  animal,  chaque  corps  vivant  jouit  de 
cette  vie  commune  ^ qui  eft  le  réfultat  de  la  conf- 
plration  vitale  ( 656)  de  toutes  fes  parties,  6c 
fortifiée  par  cette  confplration  ; chacune  de  fes 
parties  jouit  ( 659  ) de  la  vie  particulière  , (qui 
efl:  le  réfultat  de  la  combinaifon  de  fes  prlnci- 

^ pes  , dans  certaines  proportions  , 6)C  de  fa  firuc- 
1 ture  organique  ) , confirmée  par  la  correfpon dance 
' vitale  du  refte  du  corps  , & comme  dans  le  fein 
1 de  la  vie  commune. 

252.  Tout  le  corps  en  général , -chaque  partie 
’ féparément , après  avoir  perdu  cette  aptitude  à 
; cette  vie  commune  6c  particulière  , en  conferve 
t encore  la  dernière  nuance  , que  j’appellerois  vo- 
il  lontlers  vie  chymique , pour  la  dlfiinguer  de  la 
i première  , 6c  qui  ell  le  réfultat  ( 217  ) de  la  force 
1 d’union  , de  l’aggrégation  du  phlogiftique  aux 
l>  autres  élémens  ; qui  par  leur  prépondérance , 

? 

A • 
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lui  ôtent  Ton  aftivité,  fon  aptitude  à la  vie  ani- 
male ( 672  ) , & forment  avec  lui  un  mixte  , qui 
fe  maintient  dans  Ton  état  d’inertie  , d’intégrité  ; 
jufqu’à  ce  que  l’air  (185  ),  y fubftituant  par 
fon  influence  la  végétation  générale  , ou  quel- 
ques autres  mixtes  ( 220),  y communiquant  celle 
qui  leur  efl  particulière  , viennent  à le  détruire 
par  leur  réaction  , pour  s’en  approprier  les  débris* 

253.  Tout  corps  animal  vivant  réfifle  à fa  dé- 
compofition  par  cette  force  (252)  à'adhéjîon 
phyfique  des  élémens , fortifiée  par  la  vie  parti- 
culière de  chacune  de  fes  parties , exaltée  par 
leur  confpiration  vitale  , par  la  vie  commune  de 
tout  le  corps.  11  devient  plus  facile  à décompo- 
fer  , par  la  féparatlon  de  fes  parties  , qui  ne  peu- 
vent plus  alors  fe  prêter  un  fecours  mutuel  con- 
tre les  agens  extérieurs  , & cefîent  de  jouir  de 
cette  vie  commune  , qu’ils  tenoient  de  leur  union, 
en  un  corps  organique.  Ces  parties  ne  réfiftent  plus 
qu’en  ralfon  de  leur  vie  particulière  (659  Scfuiv-ji* 
qui  fubfifle  encore  quelque  tems  après  leur  fé- 
paratlon : une  fois  qu’elles  l’ont  perdu  , elles  n’op- 
pofent  plus  à leur  décompofition  , que  leur  force 
d’aggrégatlon  (2.5  2) , qui  s’aflFoibllt , devient  nulle, 
à proportion  que  la  putréfaèllon  , ou  quelque  al- 
tération particulière  , caufée  par  la  réaèflon  d’un 
mixte  étranger , relâche  la  tiflure  de  ces  parties 
& les  décompofe. 

254.  Des  moyens  méchaniques  peuvent  démon- 
trer aux  yeux  ces  vérités.  Un  mufcle  quelconque 
du  corps  fe  contrarie , rélifte  avec  le  plus  de 
force  à fa  dlftenfion  8c  fa  dilacération  ; féparé 
du  corps , joullTant  encore  de  fa  contraèlilité  vi- 
tale , mais  n’étant  plus  foutenu  dans  fes  efforts 
par  l’influence  des  efprits  cérébraux  , 8c  la  conf- 
plratlon  vitale  du  refle  du  corps  j il  ne  réfifle 
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plus  avec  la  mêine  e'nergie  : il  fe  déchire  beau- 
coup plus  facilement , dès  qu’il  ne  jouit  plus  de 
fes  forces  vitales.  Cependant  il  lui  refte  encore 
une  certaine  ténacité  , qui  diminue  à proportion 
que  la  putréfaftion  nailfante  relâche  la  tilTure  ; 
jufqu’à  ce  qu’enfin  elle  le  diflblve  ( 189.  190). 
Les  chairs  fraîches  des  animaux,  qui  font  dures 
& coriaces  , s’attendrilTent  avec  le  tems  par  la 
macération  , qui  ed:  le  premier  dégré  de  putré- 
faction , & deviennent  plus  faciles  à broyer  par 
la  malllcatlon. 

255.  Tout  ce  qui  détruit  cette  force  vive  d’adhé- 
lion  des  parties  vivantes  , & cette  force  d’ag- 
grégatlon  phyfique  qui  leur  relie  après  la  mort, 
rend  leur  décompofition  plus  facile  aux  agens 
de  la  digelilon.  C’eft  à quoi  fervent  en  partie  les 
préparations  que  les  cullinlers  leur  font  fubir.  En 
tuant  un  animal , ils  le  rédulfent  à n’avoir  plus 
que  cette  force  morte  d’aggrégation  phylique  , 
à oppofer  aux  agens  de  la  digelllon.  Ils  i’af- 
foiblilTent  même  en  laiflant  fes  chairs  s’attendrir 
par  un  premier  degré  de  putréfaCiion , ou  bien 
par  la  réaCilon  de  dlfférens  mixtes , de  divers 
alfalfonnemens  , qui  pénétrent  l’aliment  pour  s’y 
combiner , ou  s’en  approprier  les  débris , relâ- 
chent fa  tiffure  & «facilitent  fa  décompofition, 
C’efl:  alnfi  que  , par  la  coCllon  , la  macération  dans 
l’eau  ou  autres  liqueurs  ^ la  comblnalfon  de  di- 
vers ingrédiens  à petites  dofes , &c.  ils  atten- 
drlflent  les  alimens  , & les  rendent  de  plus  fa- 
cile digeftion  (305  & fuiv.  ). 

256.  A l’égard  des  autres  alimens  , que  l’art 
du  cuifinier  ne  prépare  pas  , nous  employons  la 
maftication,  qui,  parle  lecours  des  dents  , broyé 
ces  alimens , en  détruit  l’organifation  , abolit 
par  conféquent  leur  vie  particulière  , qui  dépen- 
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doit  de  cette  organifation  , débilite  beaucoup  la 
chymique  ( 2,52.  301.  302.},  en  réduifant  l’ali-* 
ment  broyé  prefque  tout  en  furface  ,&  l’expo- 
fant  à toute  la  réaéRon  des  fucs  digeflifs , dans 
lefquels  elle  le  délaye. 

257.  Si  nous  avalions  ces  corps  entiers  , fans 
les  avoir  broyés  par  la  maftication,  ils  réfifteroient 
davantage  à leur  diflblution  par  les  fucs  digef- 
tifs,  & même  pourroient  fe  maintenir  dans  le 
même  état , fi  jouilfant  encore  de  leur  végéta- 
tion particulière  , ils  étolent  capables  de  la  con- 
ferver  au  milieu  des  fucs  digeftlfs.  Bien  plus  , 
s’alfimilant  par  leur  réaftlon  , le  peu  d’humeurs 
digeftives  dont  ils  fe  lallferolent  pénétrer , :ils 
pourroient  les  employer  à leur  développement  Sc 
à leur  nutrition , fortlrolent  entiers  par  l’anus  , 
confervant  encore  leur  végétation  particulière  ou 
leur  aptitude  à cette  végétation.  Les  graines  ava- 
lées entières  par  les  quadrupèdes , germent  fou- 
vent  dans  les  premières  voies , ôc  fortent  par 
l’anus,  capables  de  produire  des  plantes.  Les  vers 
nailfent  dans  les  premières  voies , s’y  dévelop- 
pent , crolfifent  aux  dépens  du  corps  , dont  ils 
s’approprient  les  fucs  digeflifs  & nourriciers  chez 
les  fiijets  foibles  & langullTans  , dont  les  fucs  dl- 
geftifs  n’ont  que  peu  d’énergie  pour  la  dlffolu- 
tion  des  allmens. 

258.  Les  fucs  digeflifs,  attaquant  direélement 
la  fuperficle  des  corps  vivans  qu’on  a avalés , ont 
quelquefois  afTez  d’aêlivité  pour  la  difibudre  , 
malgré  la  réfiflance  des  corps  attaqués.  Ils  peuvent 
même  macérer  ^ difibudre  les  parties  les  moins 
vivaces  , tandis  que  les  autres  réîifteront  avec  plus 
de  force  à ces  attaques , & fe  maintiendront  dans 
le  même  état  ; s’il  efl:  vrai  que  Stenon  ait  trouvé 
dans  Iç  ventricule  d’un  chien  marin  des  poifibns, 

dont 
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la  fnperficie  étoit  excoriée  çà  & là , & que  Cor- 
nélius y ait  vu  des  portions  de  la  même  anguille 
encore  vivantes  , lorfque  les  autres  moins  viva- 
ces , ou  attaquées  plus  efficacement  par  les  fucs 
digeftifs , aVoient  été  diflbutes  en  partie. 

259.  Les  morceaux  mêmes  d’aliraens  , qui  ne 
rélident  à leur  décompofition  que  par  radliélion 
phyfique  de  leurs  parties,  éludent  fouvent  l’ac- 
tion trop  folble  des  fucs  digeltifs  qui  n’attaquent 
que  leur  fuperâcie , & fortent  pvelque  tous  en- 
tiers par  l’anus  Quelquefois,  chemin  faifant  , par 
leur  réaêVion  &.  leur  corruption  fpontanée , ils 
fatiguent  l’eftomac  & caufent  des  indigeffions  plus 
du  moins  graves. 

260.  On  voit  par-lX  de  quelle  importance  il 
eîïf  pour  ceux  fur-tout  qui  ont  l’eftomac  folble  , 
de  bien  brover  leurs  alimens  avant  de  les  ava- 

J 

1er;  puifque  les  vieillards  qui , faute  de  dents  , ne 
peuvent  bien  mâcher,  périlfent  fouvent  d’indi- 
geffion.  D’ailleurs  , fans  cela , les  fucs  digeftifs 
ne  diffiolvent  fouvent  qu’en  partie  ces  alimens 
mal  broyés  , & ne  peuvent  extraire  qu’une  par- 
tie des  principes  nutritlls  qu’ils  contiennent  : le 
relie,  pris  en  pure  perte,  fe  précipite  par  l’anus, 
après  avoir  furchargé  l’ellomac  par  fon  volume  , 
& tracalfé  le  corps  par  fa  corruption  fpontanée. 
Ceux  qui  mâchent  exaèlement  leurs  alimens  , en 
confomment  moins  , digèrent  mieux  , font  auffi 
bien  nourris  que  ceux  qui  avalent  leurs  bouchées 
prefqu’entières  , & qui  font  obligés  de  prendre 
beaucoup  plus  d’alimens,  pour  être  fuffifamment 
nourris. 

26t.  Pendant  la  malllcatîon,  la  fallvehumeéle, 
pénètre  abondamment , délaye  , macère  les  ali- 
mens broyés  , forme  avec  eux  une  pâte  demi-ani- 
male , qui  , par  ce  mélange  de  fucs  animaux  , 
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devient  moins  étrangère  à la  nature  humaine  , 
que  l’eftomac  l'avoure  enfuite  avec  plus  de  plaifir. 

162.  En  même  tems  (261) , l’organe  du  goût 
reconnoît , à la  première  réaction  des  alimens 
imbibés,  mis  en  aftion  par  la  falive  , s’ils  font 
fufceptibles  de  fe  prêter  à la  vie  ^nimale^  S’ils 
contiennent  beaucoup  de  principes  alimenteux, 
il  y trouve  une  faveur  agréable  , dont  il  fçait 
apprécier  les  différences  , & qui  fait  trouver 
au  corps  du  plaifir  à leur  maftication  & à leur 
déglutition.  Pour  ceux  qui,  ne  pouvant  partici- 
per à fa  vie , ne  peuvent  le  nourrir  , il  les  trouve 
infipides  ou  d’une  faveur  défagréable  , n’éprouve 
aucun  plaifir  à leur  mafilcation,  qui  fatigue  les 
organes  en  les  exerçant , les  bleffe  par  la  féche- 
reffe  de  ces  alimens  , pour  lefquels  les  glandes 
falivaires  , rébutées  fympathiquement,  ne  prodi- 
guent pas  la  falive.  ne,  faveur  infupportable  nous 
indique  fouvent  les  poifons» 

26^.  L’eiiomac  plus  difficile  à émouvoir,  n’eff 
affefté  que  par  une  plus  vive . réaèfion  de  l’ali- 
ment , provoquée  par  une  digeltion  commencée 
(267.  268.  271)  : alors  il  diftingue  les  poifons  que 
le  palais  même  n’avoit  pas  reconnu  malgré  fon 
goût  plus  délicat,  6c  fe  foulève  pour  les  expul- 
fer,  ou  fuccoraber  à leur  attaque  délétère. 

264.  Notre  corps  elî:  eii  effet  expofé  à la  réaêfion 
de  tous  les  mixtes,  qui,  mis  en  aélion  par  lui  (267), 
raffe<51:ent  différemment.  Ils  agiffenr  comme  y?oi- 
yù/2^,  quand  ils  détruifentla  vie  y ou  nous  caufent  di- 
verfes  maladies  par  le  trouble  qu’ils  excitent  dans 
toutes  les  fonèfions.  Si  ces  affeéîiions  étrangères 
conviennent  pour  rétablir  , changer  en  mieux  un  ^ 
fyfième  de  fonébons  perverti , pour  nous  rame- 
ner à l’état  de  fanté  , en  nous  rendant  notre  conf- 
tltution  naturelle  i alors  les  mixtes  qui  nous  les 
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Communiquent,  ont  l’effet  de  médicatvens.  lié 
raniment  la  vie  comme  alimens  , quand  ils  four-* 
niffent  au  corps  les  principes  alimenteux  qui  lui 
manquent , & lui  procurent  une  nouvelle  apti- 
tude à la  vie. 

265.  Les  poifons  nous  tuent,  en  aboliffânt  !â 
végétation  animale  de  notre  principe  vivifiant 
phlogiftlque  (226) , pour  en  fubfiituer  une  étran- 
gère, qui  eft  incompatible  avec  la  vie  , & par  la- 
quelle (221)  notre  corps  s’unit,  fe  combine  avec 
ces  mixtes  délétères  en  une  fubftance  inepte  à la 
Vie,  ou  ell  entraîné  comme  par  un  levain  perni- 
cieux dans  un  mouvement  commun  de  corruption  î 
c’eff  ce  que  font  les  miafmes  putrides  (197),  qui 
tuent  & précipitent  la  putréfaction  du  corps. 

266.  Lorfque,  par  leur  application  topique 
les  poifons  pervertiffent  la  conftitution  d’une  par- 
tie avec  laquelle  ils  s’amalgament  ; ils  en  ibnt 
parleur  comblnalfon  un  nouveau  mixte,  qui  n’eff 
plus  fufceptible  de  jouir  de  la  vie  animale  ^ de 
iympathifer  avec  les  autres  parties  du  corps,  aux- 
quelles il  eft  abfolument  étranger.  C’eft  ainli  que 
les  cautères  détruifent  les  parties  fur  lefquelles  on. 
les  applique  ; que  les  poifons  qu’on  a pris  impru^^ 
demment , caufent  la  gangrené  de  l’eftorhac  ; &c. 

267.  La  réaCflon  de  la  plupart  des  mixtes  étran* 
gers  , paroît  très-folble*  & eft  ordinairement 
comme  nulle  4 jufqu’à  ce  que  le  principe  vital 
l’ait  excité  par  fon  attaque.  En  cherchant  à fe  l’afti' 
nriller  , le  corps  vivant  provoque  l’aCtivité  dü 
phloglftlque  de  ce  mixte  , qui , réfiftant  à raifon 
de  fa  végétation  particulière  (217;  220) , réagit  fur 
le  corps  avec  d’autant  plus  de  violence  > qu’il  en 
eft  attaqué  plus  vivement; 

268.  Les  cautères  potentiels,  les  véficatolres  , 

&cc«  h’ouii  point  ou  que  peu  de  prife  fur 
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les  cadavres  ; c’eft  le  corps  vivant  qui  ^ par  fs. 
réaction  , provoque  contre  lui  leur  force  délétère* 
& la  modifie.  Les  médicamens  , les  poifons  n’a- 
giffent  ordinairement  qu’après  avoir  été  mis  en 
aélion  par  une  digefiion  commencée.  Ce  n’efl 
qu’alôrs  que  les  alimens  nous  tracafTent  & nous 
caufent  des  indigeftions  , que  les  émétiques  nous 
font  vomir,  que  les  purgatifs  purgent,  enfin  que 
tous  les  médicamens  opèrent  ; & quand  le  corps 
trop  affoibli , languiffant , n’efl:  pas  en  état  de  faire 
cette  première  digeflion  , ou  néglige  de  s’en 
acquitter , alors  il  ne  reffent  que  peu , pour  ne 
pas'  dire  nullement , l’effet  de  ces  médicamens. 
L’opium  n’opère  quelquefois  que  douze  ou  vingt- 
quatre  heures  après  avoir  été  pris  , les  forces 
vitales  , occupées  ailleurs  , tardant  plus  ou  moins 
à exciter  l’aéfion  organique  de  l’eftomac  , languif- 
fant  Sc  pareffeux , pour  la  digelfion  de  ce  médi- 
cament. 

<269.  Le  principe  vital  paroît  même  capable 
(du  moins  jufqu’à  un  certain  point),  de  ména- 
ger fon  attaque  contre  les  mixtes  alimentaires 
qu’il  peut  s’approprier,  en  évitant  d’attaquer  ceux 
dont  la  réaèHon , ainli  fufeitée , pourroit  lui  nuirCi 
Du  moins  les  alimens  qu’on  prend  avec  quelque 
répugnance,  relient  quelquefois  long  tems  dans 
les  premières  voies  fans  fe  digérer,  & font  préci- 
pités par  l’anus  fans  avoir  été  beaucoup  altérés  } 
quoique  les  alimens  qui  nous  convenoient  mieux , 
& qui  étoient  mêlés  à ceux-ci , aient  été  parfaite- 
ment digérés. 

270.  Dans  les  fièvres  intermittentes  , nous 
voyons  ce  principe  (269)  attaquer  à plufieurs 
reprifes  la  matière  morbifique , faire  une  efpèce 
de  trêve  avec  elle  par  Intervalles  affez  périodi- 
ques , pour  fe  repofer , réparer  fes  forces  , & 
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revenir  enfuite  lui  donner  un  nouvel  affaut,  dans 
lequel  il  s’expofe  à effuyer  encore , par  la  réac- 
tion de  cette  matière  morbifique  (267.  268) , tous 
les  accidens  du  premier  accès.  La  matière  mor- 
bifique cefiTe  en  quelque  forte  d’agir,  dès  qu’elle 
n’efl:  plus  provoquée  par  le  principe  vital , ou 
du  moins  agit  moins  violemment.  Le  virus  hydro- 
phobique  caufe  par  fa  réaèlion  un  nouvel  accès 
de  rage  toutes  les  fois  que  le  corps  s’anime  pour 
le  combattre. 

271.  Le  phlogiftique  de  l’aliment,  provoqué 
par  l’attaque  des  fucs  digeftifs , réagit  avec  vi- 
gueur contre  l’efprit  vital  qui  les  anime  , tâche 
de  le  modifier,  de  lui  communiquer  fa  végéta- 
tion particulière  (217.  220)  , le  mouvement  in- 
tefiin  qui  l’agite.  A raifon  de  cette  réaèlion , l’ef* 
prit  vital  éprouve  diverfes  altérations  qu’il  com- 
munique au  ventricule  , à tout  le  corps.  Cette 
réaèlion  de  l’aliment  aflFeèle  d’autant  plus  vive- 
ment l’efprit  vital , que  celui-ci  a moins  d'éneiv 
gie  pour  réfifter  au  trouble  , à l’altération  que 
le  piilogiftique  alimentaire  tend  à lui  commu- 
niquer pour  le  réprimer  & le  dompter  par  une 
attaque  violente  , efficace.  L’eftomac  languilfant 
des  perfonnes  affoiblies  , reffent  la  vertu  mé- 
dicinale des  alimens  mêmes  , quoiqu’extrême- 
ment  foible  : il  la  communique  au  refie  du  corps , 
d’autant  plus  violente , qu’étant  moins  en  état 
de  réfifter  à cette  impulfion  étrangère , il  s’oppofe 
moins  & même  fe  prête  malgré  lui  à fa  propa- 
gation ; tandis  que  dans  l’état  de  fanté , de  vi- 
gueur , fur-tout  chez  les  perfonnes  robuftes  , il 
ne  fe  laifle  pas  émouvoir  par  l’aèlion  des  médi«^ 
camens  même  les  plus  efficaces  , qu’il  digère  tro 
iaciiement,  & dont  il  annulle  promptementtaEf 
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réatfiipn  fur  le  corps  , en  les  forçant  de  fe  prêteï. 
à la  vie  animale. 

■272.  Remarquons  même  en  paflant,  que,  lorlr 
qu’à  raifon  d’une  mauvaife  conftitution  , le  corps 
vivant  elf  moins  propre  à la  vie  , non-feulement 
i]  appëte  ce  qui  convient  pour  lui  rendre  fa  conf- 
titution  naturelle  , ou  du  moins  lui  en  donner 
une  meilleure  V mais  encore  fa  fenfibilité  exaltée 
eft  difpofée  de  manière  à reflentir  plus  vivement 
la  réaèVion  bénigne  de  ce  qui  vient  faire  à fon 
egard  l’effet  de  médicament  ; de  même  qu’à  fe 
révolter  contre  tout  ce  qui  peut  augmenter  cette 
mauvaife  conflitution  (630.  633}.  Nous  ne  fa- 
vourons  jamais  li  bien  les  alimens  & la  boiffon  , 
que  quand  nous  avops  faim  ou  foif.  Nous  ne  ref- 
fentous  guères  l’effet  rafraichiffant  d’un  verre  de 
iimonade  » que  lorfque  noos  fommes  échauffés  : 
le  reffe  du  tems  nous  le  prenons  fans  altération 
fenfible;  à.  rnoins  que  n’étant  déjà  trop  refroidis» 
il  vienne  nous  léfer.  Pareillement  un  verre  de  vin 
de,  liqueur  ne  nous  reftaure  jamais  li  bien  que 
dans  le  befoin  ; nous,  avons  de  l’averfion  pour 
lui  dans  les  lièvres  ardentes  , qu’il  ne  pourroit 
qu’augmenter.  Les  remèdes  ont  le  fuccès  le  plus, 
marqué,  lorfqu’on  les  donne  à propos;  lorfque 
le  corps  , qui  a befoin  de  leur  effet,  eft  difpofé 
à le  reffentir  ; aulli  l’indication  à juvanùbus  & 
nocentibus  eft-elle  une  des  plus  importantes  à ob- 
ferver  dans  la  pratique. 

273.  La  l'éaèlion  des  alimens  fur  l’effomac  eff 
d’autant  plus  violente  , qu’ils  font  en  plus  grande, 
quantité , & délayés  dans,  moins  de  fucs  digef- 
tifs  qui  ne  peuvent  les  mairrifer  (271).  C’eff  pour- 
quoi les  perfonnes  dont  l’eilomac  eff  foible  , 
qoivent  prendre  peu  d’aiirneqs  à la  fois , & faire 
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plufieuis  petits  repas  plutôt  qu’un  feul  trop  co- 
pieux : autrement  les  fucs  digeftifs  ne  pouvant 
fuffire  â la  digeftion  de  tant  d’alimens  pris  à la 
fois , ni  foutenir  leur  réa(n:ion , loin  de  la  modi- 
fier , de  l’amener  à la  végétation  animale , feroienc 
contraints  de  lui  céder , & entraînés  par  la  dégé- 
nération fpontanée  des  alimens  , fe  corrom- 
proient  eux-mêmes,  & perdroient  leur  aptitude  à 
îa  vie.  Les  perfonnes  mêmes  les  plus  robuftes  , 
éprouvent  des  mal-aifes  * des  indigefiions  , ou  du 
moins  une  digeftion  fort  pénible , lorfqu’elles  fc 
font  gorgées  a alimens. 

274.  Les  alimens  pris  en  petite  quantité , réa- 
glfîent  avec  moins  de  violence  fur  le  corps  ; dé- 
layés dans  une  plus  grande  quantité  de  fucs  di- 
geftifs  , ils  perdent  cette  force  de  réadftion,  qu’ils 
tenolent  de  leur  aggrégation.  Les  fucs  digeftlfa 
plus  abondans  qui  les  délayent , les  attaquent  avec 
plus  d’énergie  ôc  par  un  plus  grand  nombre  de 
furfaces  à la  fois  ; iis  ont  par  conféquent  plus  de 
facilité  pour  les  dompter  j & les  forcer  de  fe  prê- 
ter à la  fermentation  vitale  : leur  digeftion  devient 
beaucoup  plus  alfée. 

275.  Quelque  variété  dans  les  alimens  qui,  par 
des  vertus  différentes , des  réaéfions  contraires , 
modifient,  détrulfent , annullent  l’altération  que 
chacun  d’eux  eut  apporté  féparément  à l’écono- 
mie animale  , au  fyftème  de  vie  préfent,  peut 
être  très-utile  pour  délivrer  l’eftomac  du  trouble 
que  lui  euflent  caufé  les  qualités  trop  dominan- 
tes de  quelque  aliment  :•  auffi  les  Anciens  con- 
feilloient-ils  de  prendre  dans  les  repas  copieux 
des  alimens  rafraîchlffans  & échauffans,  tempé- 
rans  & ftimulans  , laxatifs  & refferrans  , &c.  leurs, 
propriétés  médicinales  fe  détruifolent  mutuelle- 
ment , ils  devenoient  incapables  de  réagir  fur  l’ef* 
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tomac , de  tracafTer  le  corps  , £c  cédoient  plus 
facilement  à la  digeftion. 

276.  I a réai^iion  (262. 263)  des  différens  princi- 
pes aiunenteux  furie  palais,  l’œlophage,  l’eltomac, 
& fur  les  humeurs  digeftives  qui  les  attaquent» 
nous  caufe  pendant  la  mallicacion  & la  déglu~ 
tu. on  une  af/t'Æo/z  pai dculière ^ qui,  par  fa  com- 
pt  cation  , corrige  les  imperfections  de  la  vie  ani- 
male (235  & fuiv.)  , qui  piovenoient  du  défaut 
d’uuineurs  crues  dans  la  maffe  du  fang  : elle  di^^ 
minue  par  degrés  , fait  difparoître  enfin  ce  fen- 
timent  d’inanuion  qui  nous  tourmentolt  ; &.  nous 
rendant  d’avance  notre  aptitude  à la  vie , elle 
nous  ranime  , nous  procure  cetre  douce  fenfatlon 
de  none  exiitence  confirmée  ôc  de  nos  perfec- 
tions léhabiiirées  par  degrés,  ce  plaifîr  que  nous 
refientons  à fatisfaire  notre  appétit,  & qui  nous 
porte  à boire  & manger , jufqu’à  ce  que  nous 
ïbyons  entièrement  refaits  par  les  alimens  foli- 
des  éc  fluides. 

277.  i.es  organes  du  goût  & de  la  maftication 
fe  plaiient  à fa  voûter  & à broyer  les  alimens;  ceux 
de  la  déglutition  à les  avaler,  les  glandes  fali- 
vaires  à les  inonder  de  fucs  digeflifs,  i’eitomac  les 
reçoit  avec  plaifir.  Tout  nous  porte  à continuer 
notre  repas,  jufqu’à  ce  qu’un  fentiment  étran- 
ger (278  ) de  plénitude  , ait  totalement  effacé  ce 
lenciment  d’inanition  (2  36)  que  le  corps  éprouvoit» 

278.  Cette  réaClion  (276)  étrangère  de  l'ali- 
ment  qui  d’abord,  par  fa  complication  , modi- 
üoit  en  mieux  l’aCfivlté  vitale  qu’un  commen- 
cement d’inanition  corrorapolt  , devenant  d'au- 
tant plus  forte,  que  nous  avons  pris  plus  d’ali- 
mens,  efl  bientôt  incommode  par  fa  trop  grande, 
influence  fur  le  fyllème  de  vie  , par  fon  bétéro- 
généiïé.  Au  fsnîbneni  d’ijfianiLiüii  qu’elle  a faijfc 
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Uirparoître  , elle  fubilitue  enfin  celui  du  mal-.aife 
qu’elle  nous  caufe  par  fa  fuperiluité.  Après  nous 
avoir  délivré  du  tourment  de  la  foif  ou  de  la 
faim^  iatisfait  notre  appétit,  elle  nous  procure 
un  fentiment  de  jauni  ^ qui  nous  avertit  que  nous 
avons  pris  afiêz  d’alimens , & qui  bientôt  fe  change 
en  degoîlt  pour  eux  , dès  que  par  leur  abondance, 
un  excès  de  reacbon  alimenteufe  inutile , ils  al- 
tèrent trop  notre  fylième  de  végétation  animale 
par  l’hetérogénéite  de  la  leur,  menacent  de  le 
pervertir , caufent  quelque  imperfeéllon  dans 
notre  exiftence  , dont  le  fentiment  da  plus  en 
plus  vif,  nous  rend  enfin  les  alimens  défagréables. 

279.  Tout  le  corps , mais  principalement  les 
organes  ^277)  qui  fervent  à leur  première  prépara- 
tion, fe  chargent  avec  peine  d’alimens  fuperflus;  les 
mâchoires  latiguées  fe  refufent  à leur  maftlcation, 
l’organe  du  goût  ne  les  favoure  plus  avec  le  même 
plaliir  , les  glandes  falivaires  celfent  de  prodiguer 
la  falive  pour  eux  ; moins  humeélés  , ils  molef- 
lent  les  organes  par  leur  fécherefle  ; leur  mafti- 
cation  & leur  déglutition  deviennent  difiiciles  & 
défagréables  à des  parties  fatiguées  ; l’efiomac  fe 
fonlèveà  leur  approche,  des  naufées  les  repoulfent; 
de  l’œfophage , & le  vomilfement  les  rejette  quel- 
quefois de  l’eftomac. 

280.  Si  par  le  fentiment  de  la  faim  & de  la  foif, 
nous  reconnoiffons  diftlnéfement  le  befoin  que 
nous  avons  des  principes  alimenteux  (235  & fuiv.) 
phlogiftiques , aqueux  ou  mucilaglneux , le  goût 
n’efi  pas  moins  exaôl  à nous  indiquer  quelle  efi:  à 
peu-près  la  quantité  de  chacun  de  ces  principes  nu- 
tritifs dans  l’aliment  que  nous  prenons  : l’efiomac 
fçait  le  rapport  dans  lequel  ils  doivent  s’y  trou- 
ver, & l’appétit  ne  nous  trompe  jamais  fur  4 
quantitç  qu’il  nous  en  faut. 
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aSi.  Chacun  de  ces  principes  feparément  cor- 
rige, par  fa  réa<îRon , î’imperfeftion  caufée  par 
fon  défaut  dans  l’aélivité  vitale  du  corps , qui , 
guidé  par  le  fentiment  de  perfection  qu’ils  téta- 
bliffent  chacun , par  leur  influence  fur  le  fyftème 
de  vie,  reconnoît  àpeu-près  la  proportion  dans  la- 
quelle ils  doivent  fe  trouver  dans  le  ventricule» 
pour  lui  rendre,  parleur  combinaifon  , la  com- 
plication de  leurs  eflets , toute  fon  aptitude  & 
toute  fon  aélivité  pour  la  vie. 

182.  Au  fentiment  d’imperfeftion  (243. ..246) 
qui  refle  encore  dans  le  fyftème  de  vie , le  corps 
vivant  diftingue  le  principe  allmenteux  qui  lui 
manque , & qu’il  n’a  pas  pris  en  fu  ffifante  quantité. 
Au  fentiment  étranger  d’imperfeéîion  (278) , cau- 
fée par  la  réaéllon  trop  forte  d’un  principe  trop 
abondant  ou  pas  afféz  tempéré  par  l’union  des  au- 
tres , il  reconnoît  le  principe  qui  le  molefte  par 
fa  fuperflulté  , il  eft  porté  à appéter  les  autres 
principes  qui , par  leur  addition  , modifieront  ce- 
lui qui  lui  eft  à charge  , enchaîneront  fon  excès 
de  réaéflon , & la  lui  rendront  plus  agréable , enfirt- 
formeront  avec  lui  une  mafîe  d’allmens  folides  ou 
fluides,  qui,  par  le  concours  de  leurs  réaftions 
combinées,  feront  cefler  cette  imperfeèl.ion , ce- 
fentiment  d’inanition  qui  tourmentoit  le  corps., 

283.  En  effet,  après  avoir  pris  une  certaine 
quantité  d’alimens  folides,  qui,  n’étant  pas  dé- 
layés dans  une  fuflifante  quantité  de  fucs  digef- 
tlfs  , affeéfent  vivement  l’eftom.ac  par  leur  nature 
terreftre  , nous  éprouvons  un  fentiment  d’imper- 
feéfion  , de  féchereffè  , dans  les  voies  alimentai- 
res fur-tout , qui  nous  fait  appéter  l’eau  , pour 
rétablir  dans  le  corps  une  jufte  propartlon  de  prin- 
cipes allmenteux,  concourant  par  leurs  réaélions 
combinées  à ranimer  la  vie.  L’eftomac  inondé  de- 
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bollTons  , appéte  également  les  alimens  folides  ^ 
dont  le  corps  a befoin  pour  fe  refaire  parfaite-? 
ment  : il  fe  foulève  contre  les  liquides,  en  étant 
raffalié  , éprouvant  un  mal-aife  de  leur  fuperr 
üuité  ; raifalié  d’aliniens  folides  , il  continue  d’ap- 
péter  les  fluides  qu’il  n’a  pas  pris  en  fuflifante 
quantité. 

284.  Bien  plus  , le  corps  ayant  pris  aflez  d’ali- 
ment phlogiflique  » en  étant  raflaiié  , continuant 
d’appéter  les  principes  aqueux  & mucilàgineux 
qui  lui  manquent  encore  , refufe  les  mèts  & les 
boiflbns  qui  contiennent  trop  de  phlogiflique  , 
principe  par  l’abondance  duquel  il  efl  à la  veille 
d’être  embarafle.  Il  appéte  au  contraire  les  ali- 
mens folides  & liquides  , qui  contenant  beaucoup 
des  principes  qu’il  lui  faut , font  propres  à tem- 
pérer, corriger  par  leur  combinaifon  , & rendre 
plus  analogue  à la  nature  humaine , la  réaélion 
des  alimens  trop  phlogifliques  , dont  il  efl  chargé, 

285.  C’efl  ainfl  qu’après  nous  être  raflafiés  de 
liqueurs  fpiritueufes , d’aromats  , &c.  qui  abon- 
dent en  principes  phlogifliques  , ne  pouvant  en 
prendre  davantage  fans  dégoût , tourmentés 
encore  par  la  foif  & la  faim  , nous  prenons  avec 
plaKir  des  alimens  farineux  & de  l’eau , dans  lef- 
quels,  le  principe  phlogiflique  efl  peu  abondant, 
ou  du  moins  a très-peu  d’aêllvlté.  Quelque  foif 
que  nous  ayons  , le  vin  & les  liqueurs  fpiritueu- 
fes ceflent  de  nous  être  agréables  ; l’eau  Ample 
ou  acidulée  par  le  vinaigre,  le  citron  , &c.  efl; 
la  feule  bpiflbn  que  nous  appétions  , & que  nous 
prennions  avçc  plailir , pour  délayer,  émouflér 
!a  réaêlion  trop  vivç  des  liqueurs  fpiritueufes 
fur  l’eflomac. 

t 

286.  C’efl  par  la  même  raifon  , qu’après  avoir 
çn^n£;é  dçs  alimens  végétaux  , qui  n’abondent 
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pas  tant  en  principes  phlogiftiques  , que  les  vian- 
des auxquelles  notre  eftomac  eR  habitué , nous 
éprouvons  fouvent  en  carême  un  fentiment  d’im- 
peifeébion  , de  foibleffe , & que  nous  prenons  vo- 
lontiers un  verre  de  liqueur  ou  quelque  aromat 
qui , par  l’abondance  de  fbn  phlogilbque  , efface 
chez  nous  le  fentiment  d’imperfedtlon  , qui  ré- 
fultoit  du  ^défaut  de  ce  principe  dans  nos  alimens. 

287.  Les  alimens  , qui  abforbent  une  grande 
quantité  de  firlive  oc  de  fucs  digeftifs , au-delà 
de  ce  que  les  organes  fécrëtoires  peuvent  en  h ur- 
nir  pour  le  moment , defféchent  la  bouche,  l’œfo- 
phage  & l’eftomac , attaquent  plus  à nud  ces 
organes,  les  moleftent  par  leur  nature  tcrreftre, 
qui  n’eft  pas  affez  corrigée  par  les  fucs  digeffifs , 
font  difparoître  le  fentiment  d’inanition  , pour  y 
fubftiruer  celui  du  mal-aife  que  reffent  l’eftomac 
de  l’attouchement  trop  rude  de  ces  corps  étran- 
gers. L’eftomac  fentant  ce  mal-aife  augmenter 
à proportion  qu’il  prend  davantage  de  ces  ali- 
mens  , ceffe  bientôt  de  les  appéter  , & même 
fe  révolte  contre  eux  , ainft  que  les  organes  de 
la  maftication  & de  la  déglutition.  C’eft  ce  qui 
fait  que  les  graines  légumineufes  & les  farineux 
ïafl'alient  promptement  ceux  qui  ne  font  pas  ha- 
bitués à cette  efpèce  de  nourriture  , les  dégoû- 
tent ^ &;  leur  caufent  des  naufées  , s’ils  s’opiniâ- 
trent à manger  de  ces  alimens. 

288.  Mais  ce  fentiment  de  fatiété , qui  n’eft 
que  locale  , eft  trompeur.  La  faim  revient  bien- 
tôt ; dès  que  les  fucs  digeftifs  , ayant  pénétré , 
délayé  ces  alimens  &.  délivré  l’eftomac  de  la 
rudeffe  de  leur  attouchement  , n’y  trouvent  pas 
la  quantité  de  principes  alimenteux  requife,  pour 
faire  ceffer  le  fentiment  d’inanition , qui  n’étoit 
qu’obfcurci  par  la  mal-aife  de  l’eftomac , & qui 
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r^evient  plus  vif,  à proportion  que  celui  de  cette 
faufie  fanété  s’évanouir. 

iSg.  L’eau  , prife  en  trop  grande , quantité  affa- 
dit pareillement  i’eftomac  , & trompe  la  faim 
du  corps  par  la  fatiété  de  ce  vifcère.  Mais  ayant 
été  bientôt  pénétrée  , corrigée  par  le  mélange 
d’une  affez  grande  quantité  de  fucs  digeftifs  , elle 
ne  molefte  plus  l’effomac , & celui  ci  n’y  trou- 
vant pas  la  quantité  de  principes  phlogiitiques  & 
mucilagineux  néceffaire  , pour  faire  celfer  le  fen- 
timent  d’inanition  , il  les  appéte  de  nouveau  , & 
la  faim  renaît. 

C290.  Il  en  eft  de  même  des  liqueurs  fpiritueii- 
fes , aromatiques  , trop  phlogiftiques  : prifes  en 
trop  grande  quantité,  elles  révoltent  reftomac, 
le  dégoûtent , appaifent  la  faim  & la  foif  pour 
le  moment.  Mais  ces  fentimens  reparoiffent , dès 
que  les  fucs  digeftifs  , ayant  corrigé  en  partie 
l’hétérogénéité  de  ces  liqueurs  , l’ellomac  en  eft 
moins  molcfté  <,  Se  reffent  vivement  le  befoin  des 
principes  mucilagineux  & aqueux  , pour  modérer 
la  trop  grande  activité  de  ces  [principes  phlo- 
giftiques  qui  le  tracaffent. 

291.  La  diftenfion  méchanlque  du  ventricule 
par  les  alimens  , (qui  defeendent  par  roefophage  , 
à l’aide  de  la  déglutition,  après  avoir  été  broyés 
dans  la  bouche  par  la  maftication , & réduits  en 
pâte  par  le  mélange  de  la  falive  & du  mucus 
des  voies  alimentaires  , s’amaffent  dans  cette 
poche  membraneufe  , la  rempliffent , &.  la  dila- 
tent de  plus  en  plus  ) caule  à la  fin  un  fen- 
tlment  de  gêne  , qui  furpaffe  tout  le  plaifir  que 
le  corps  peut  trouver  à fatisfaire  un  refie  d’ap- 
pétst , à la  faveur  agréable  des  alimens  , une  fois 
que  l’efiomac  a pris  le  volume  d’ahrrens  , au- 
quel il  efi  accoutumé,  & prête  plus  difficilement 
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â fa  dilatation  ultérieure.  Aufli  les  perfonnes  hâ' 
bituées  à ne  prendre  qu’une  petite  quantité  d’ali- 
tnens  fort  nourrdfans  , ne  prennent,  à-peu- 
près  , que  le  môme  volume  d’alimens  moins  nu- 
tritifs. 

292.  Mais  üne  fois,  que  les  fucs  digeflifs  ont 
digéré  ces  alimens , &c  que  l’eftomac  s’en  eft  dé- 
barraiïe  en  -partie  ^ le  corps  , ne  fe  trouvant  point 
fuffifamment  refait  par  la  réaèdion  du  peu  dé 
principes  nutritifs  qu’ils  contiennent  , éprouvé 
encore  un  nouveau  fentiment  d’inanition  ôc  ap- 
péte  de  nouveaux  alimens.  Ce  n’eft  que  par  de- 
grés que  l’edomac  ^ prêtant  davantage  à fa  dila- 
tation i s’habitue  à prendre  un  plus  gros  volu- 
me de  ces  alimens  à la  fols  , & tout  ce  qu’il  eri 
faut  jpour  qu’il  en  retire  , par  une  feule  digefhon  4 
tous  les  principes  alimenteux  dont  le  corps  a 
befoin. 

293.  L’elfomac  au  contraire  , habitué  à prendre 
un  plus  gros  volume  d’alimens  peu  nourrilfans 
par  eux  - mêmes  , afin  de  fe  procurer  une  fuffi- 
fante  quantité  dé  principes  nutritifs,  n’étant  que 
peu  affeéfé  par  la  préfence  d’alimens  plus  nour- 
liffans  fous  un  plus  petit  volume  , & qui  étant 
moins  étrangers  à notre  conftitution  , fe  prêtant 
plus  facilement  à la  vie  animale  , le  molûfient 
moins  par  leur  hétérogénéité  & leur  poids , né 
s’appercevra  pas  fi  bien  du  rhoment  où  il  aura 
pris  une  fufRfante  quantité  de  principes  allmen- 
teux  pour  la  réparation  du  corps.  Dirigé  par  un 
refie  d’appétit , il  admettra  des  alimens  fuperflus  i 
jufqu’à  ce  que  fuffifamment  rempli,  il  ne  pulfie 
plus  prêter  à fa  dlfienfion  , ou  que' la  réafliori 
de  l’aliment , devenue  plus  forte  par  l’augmen-^ 
tatlon  de  fa  maffe  ( 278  ) , lui  fafie  enfin  éprou-^ 
ver  ce  fentiment  de  fatiétéj  Les  perfonnes  ac- 
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coutumées  à des  alimens  groffiers , peu  riches 
en  principes  nutritifs , prennent  une  quantité  énor- 
me d’alimens  plus  nourriffans  « & répètent  plu- 
lieurs  fols  dans  le  jour  un  pareil  repas  ; jufqu’à  ce 
que  leur  ellomac  , devenu  plus  vif  & plus  déli- 
cat J fenl'ible  à la  réaéllon  plus  douce  des  prin- 
cipes alimenteux , n’attende  plus  fa  diftenfion  mé- 
chanique  pour  éprouver  un  fentiment  de  fatiété. 

294.  Ces  perfonnes  ( 293  ) font  mal  nourries 
par  ces  alimens  trop  nourriffans , de  trop  facile 
digeftion  pour  elles.  Leur  éftomac  les  attaquant 
avec  cette  quantité,  toute  cette  énergie  des  fucs 
digeftifs , qu’il  a coutume  d’employer  contre  un 
plus  gros  volume  d’alimens  groffers^  qui  réfiftént 
plus  à leur  coéflon  , il  digère  avec  trop  de  vio- 
lence CCS  alimens  , trop  dlfpofés  à fe  prêter  à 
la  vie  animale  , & les  corrompt  par  un  excès  de 
coèflon  ; tandis  que  les  agehs  dlgeftlfs , plus  foi- 
bles  , des  perfonnes  habituées  à des  alimens  de 
facile  digeftion  , lalffent  fe  corrompre  , par  leur 
dégénération  fpontanée,  des  alimens  grofliers  , 
difiiciles  à digérer , &.  qui  réliftent  trop  pour 
eiîes  à leur  coèfion. 

295.  Ce  n’eft  que  par  degrés,  & des  effaîs 
répétés  , que  les  agens  de  la  digeftion  appren- 
nent à proportionner  leur  attaque  à la  réfiftance 
de  rallment  ; que  l’eftomac  foible  , fortifié  par 
l’exercice  , devient  capable  de  digérer  des  ali- 
mens groffiers  : ce  n’eft  que  par  expérience  j que 
le  robufte  apprend  à modérer , proportionner  la 
violence  de  fes  attaques , à la  foible  réfiftance 
d’un  aliment  de  trop  facile  digeftion  pour  lui. 
Jufqu’alors  corrompant,  par  un  excès  de  coc- 
tion,  une  grande  partie  de  l’aliment , il  en  prive 
le  corps  , qui  n’étant  pas  fufiifamment  refait  par 
le  peu  de  principes  nutritifs , qui  lui  parviennent, 


i28  Nouvelles  Recherches 

ni  bien  réparé  par  eux  , s’affoibllt  , éprouve  nîi 
fentiment  d’inanition  , qui  n’eft  qu’ohlcurci  par 
le  fentiment  de  fatiété  locale  ( 28''.  "288  ) , pro- 
duit par  ce  gros  volume  d’ahmens  trop  nour- 
riffans , & qui  tourmente  continuellement  le  corpà 
avec  plus  ou  'moins  de  violence  ; quoique  l’ef- 
tomac  fe  furcbarge  à plufieurs  reptiles  du  meme 
volume  de  ces  alimens  , qui  ne  réparant  pas  allez 
le  corps  , fe  digèrent  prefqu’en  pure  perte,  pour 
ces  perfonnes  toujours  affamées. 

296.  Il  ne  faut  donc  pas  changer  de  régime 
à la  légère  , puifque  l’eftomac  habitué  à employer 
un  certain  degré  de  force  pour  la  digeftion  de 
fon  aliment  ordinaire,  pourroit  être  trop  foible 
ou  trop  fort  pour  celle  de  tout  autre  , & le  cor- 
rompre par  excès  ou  défaut  de  co(5tion  , au  lieu 
de  le  préparer.  Hippocrate  a donc  eu  raifon  de 
dire  i qu’on  pouvoir  permettre  aux  malades,  les 
alimens  groffiers  auxquels  ils  étoient  accoutu- 
més , & qu’il  valoir  mieux  en  diminuer  la  quan- 
tité, que  d’en  changer  la  qualité,  celle-ci  ne 
pouvant  varier  fans  inconvénient  ( 293  & fuiv.  ) , 
au  lieu  qu’on  peut  toujours  fans  rifque , pro- 
portionner la  quantité  d’alimens  aux  forces  di- 
geftives  Sc  aux  befoins  du  corps.  D’ailleurs,  l’ef- 
tomac  affoibli , feroit  peur  - être  plus  vivement 
aflFeêfé  , plus  tracaffé  par  la  réaéflon  d’un  aliment  j 
auquel  il  n’eft  pas  habitué,  que  par  celle  de  ce- 
lui , qui  lui  eft  familier. 

297.  L’eftomacj'chargé  d’alimens,  s’animant  pouf 
leur  digeflion,  attirant  plus  d’humeurs  & d’efprits 
vitaux,  fait  celTer  la  vive  éreèfion  des  organes 
du  goût  , de  la  maftication  , & de  la  déglutition  ; 
qui  fatigués  d’ailleurs  par  l’exercice  , perdent 
leur  aptitude,  leur  aèlivité  pour  leurs  fonctions, 
organiques.  Moins  fenfible  aux  faveurs  agréables 
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ailmens  , l’organe  du  goût  ne  les  favoure 
plus  avec  le  même  plallir  & la  même  vivacité» 
La  maftication  Sc  la  déglutition  deviennent  plué 
laborieufes  , les  glandes  falivaires  , épuifées  , fa-* 
tiguées  , fournllfant  moins  de  fucs  digeftifs.  L’ef- 
tomae,  qui,  devenu  plus  fenfible  par  fon  érec- 
tion , eft  affeêlé  plus  vivement  par  la  réaéfion  de 
l’aliment  que  ( 263.  267.  268.  ) les  fucs  digeftifs 
continuent  de  provoquer  , d’exàlter , éprouve  unê 
fatiété  plus  complette. 

298.  Cette  réaêlion  de  l’aliment  exaltée  (267» 
271  ) par  le  premier  effort  de  la  digeftion  » & 
de  changement  ( 297  ) dans  le  fyilême  de  vie  ^ 
font  que  l’appétit  pafle  bientôt  ^ fans  avoir  été 
pleinement  raïfafié  , quand  on  interrompt  fon  re- 
pas , & qne  fi  on  veut  le  continuer,  quelque 
tems  après  , on  éprouve  ( furtout  les  perfonnes 
ïolbles  &c  languilfantes  ) une  efpèce  de  répugnance 
de  la  part  des  organes  de  la  mafticatlon  , du  goût 
& de  la  déglutition  ; qui  , faute  d’être  tenus  en 
aéfion  par  de  nouveaux  ailmens  , avoient  per- 
mis à l’eftomac  ( 297  ) de  s’approprier  la  plus 
grande  partie  des  forces  vitales , pour  faire  là 
digeftion  des  ailmens  qu’il  contient.  Ils  lie  fè 
prêtent  qu’avec  peine  à un  nouveau  travail.  L’ef-* 
tomac  même  fe  révolte  contre  de  ces  nouveaux 
àlimens  , qui  l’affolbllfiTent,  en  rappellant  ailleurs 
une  partie  deâ  forces  vitales , & qui  viennent  le 
troubler  dans  le  travail  de  la  digefiion*  qu’il  a 
déjà  commencé. 

299.  La  variété  des  mèts  , des  afraironrieniérts  « 
en  flattant  l’organe  du  goût  » par  la  diverfité  des 
fenfatlôns  agréables  & nouvelles  qui’fe  fuccédent, 
iréveille , entretient  dans  leur  orgafme , les  or- 
ganes de  la  mafticatlon  du  goût  & de  la  déglu-, 
Ûçlon  , 1«?5  empêcha -dç  céder  let  forces  vitales 
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au  ventricule  , s’oppofeà  ce  que  cet  organe  s’oc- 
cupe de  la  coiRlon  des  allmens,  retarde  du  moins 
le  moment  où  il  doit  Te  livrer  à ce  travail  orga- 
nique, procure  au  corps  im  fentiment  continuel 
de  plailir  plus  vif  & plus  fort  que  celui  de  fatiété  , 
de  mal-aife  , qu’ëprouve  le  ventricule  , furchargé 
d’alimens  ôc  moins  fenTible.  Nous  continuons  de 
prendre  des  alimens  fuperflus;  jufqu’à  ce  qu’en- 
fin  le  ventricule  trop  furchargé'  , trop  molefle  par 
eux  , nous  caufe  ce  fei^hment  de  fatiété  (278), 
une  répugnance  invincible  pour  tous  les  ragoûts, 
dqnt  la  réacRion  étrangère  , ceflant  d’être  agréa- 
ble à l’organe  du  goût , fatigué  par  la  iouiffance  & 
fenfible  au  mal-aife  de  l’efiomac  , lui  devient  à 
la  fin  infupportable. 

300.  Si  trompés  par  le  goût  , nous  nous  fom- 
mes  furchargës  d’alimens;  leur  coftion  eft  plus 
laborieufe.  Le  plus  fur  & le  meilleur  des  affai- 
fonnem»ens  , c^efl  la  .faim  naturelle  , raffafiée  par 
des  alimens  fans  apprêts  recherchés  & d’ufage 
habituel,  l’appétit  ne  nous  trompant  jamais  fur 
la  quantité  , & le  goût  fur  la  qualité  , quand  ils 
ne  font  point' flattés  ou  trompés  par  l’art  du 
cuifinier. 


CHAPITRE  IV. 

X^oHion  des  alimens  dans  V ejlomac  & le  canal  in- 
tejlinal  : formation  des  fucs  alimentaires  ^ & leur 
féparation  des  matières  fécales.  Filtration  du  chile 
par  les  vaijfeaux  lactés  , 6*  fon  ptijfage  dans  la 
fouclaviere  gauche. 

301.  ’E  S TO  M A C , arrofant  de  fes  fucs  gaflri- 
ques  Sc  muqueux,  les  alimens^  tant  folides  que 
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fluides  , qu’il  contient,  déjà  altérés  {i6i)  par 
le  mélange  de  la  falive  & des  autres  humeurs 
de  la  bouche  & de  rœfophage  ^ qui  continuenn 
d’y  affluer  ; les  délayant  dans  une  plus  grande 
quantité  d’humeurs  animales,  maîtrife  d’autanr 
mieux  leur  fermentation  fpontanée  , affoiblit  leur 
réaftion  étrangère  , & modifie  leur  fyffême  par- 
ticulier de  végétation  , pour  Tapproprier  à la  vie 
animale.  Multipliant  fes  attaques  & fes  forces 
digeftives  contre  les  molécules  alimentaires  ainfi 
délayées,  il  les  prive  de  cette  force  de  rélif- 
tance  , qu’elles  tenoient  de  leur  union , de  leur 
aggrégation , & même  de  leur  fimple  contaél , en 
fe  foutenant,  par  le  concours  de  leur  réacfion 
^uniforme  , contre  les  fucs  digeftifs  j à l’attaque 
defquels  elles  oflFroient  d’ailleurs  moins  de  fur- 
faces  , & par  conféquent  leur  donnoient  moins 
de  prife  fur  elles. 

302.  Les  humeurs  digeflives  au  contraire  qui 
délayentces  alimens,  communiquant  toutesentre- 
elles  , fe  foutiennent  mutuellement  dans  leurs  ef- 
forts contre  ces  matières  étrangères ^ les  domp- 
tent facilement  par  l’uniformité , l’accord  de  leurs 
attaques , contre  un  plus  grand  nombre  de  fur- 
faces  &.  de  molécules;  qui  fe  trouvent  affoiblies 
parleur  féparation  (301)  &c  réfiilent  moins  aux 
attaques  des  fucs  digeftifs  : de  même  que  l’or  qui , 
quand  il  eft  en  maffe , ne  fe  lailfe  diffoudre  que  par 
l’eau  régale,  devient  diftblublepar  tous  les  acides, 
quand  il  a été  réduit  par  celle-ci  , en  plus  peti- 
tes parties. 

303 . La  fermentation,  qui,  dans  les  premiers  ef- 
forts de  la  digeftion  , provenolt  d’une  réaèftion 
à-peu-près  égale , & peut-être  plus  forte  des 
alimens  ( 271  ) ; qui  étoit  provoqjuée  par  l’air  ath- 
mofphérlque , influant  dans  le  canal  alimentaire  J 

1 2 
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par  laquelle  chaque  aliment  paroiflbit  affe<fl:er  lâ 
dëgënération  fpontanëe  , qui  lui  ëtoit  particu- 
lière^ foit  fpiritueufe  , foit  acide  ^ ou  putride  $ 
fait  donc  place  à une  fermentation  nouvelle  , mo- 
difiëe  par  la  fermentation  vitale  des  fucs  digef- 
tifs  ^ & qui  devient  d’autant  plus  animale,  que 
ces  fucs  vivans  , par  leur  abondance  , forcent 
davantage  les  alimens  de  fe  prêter  à l’efpèce  de 
vëgëtation  animale  , qui  leur  eft  propre. 

^504.  Les  alimens  diffërens  qu’on  a manges , 
exerçant  une  rëaëflon  mutuelle  ( 221  ) , les  uns 
fur  les  autres , travaillant  à fe  dëtruire  , à fe  dë- 
compofer  mutuellement , pour  prendre  une  na- 
ture moyenne , par  une  nouvelle  combin.aifon  ; 
facilitent  leur  dëcompolition  aux  fucs  digeftifs  : 
ils  enchaînent  mutuellement  la  rëaèfion  étran- 
gère , qu’ils  euffent  exercé  fëparement  fur  l’eRo- 
mac  , & s’empêchent  de  fuivre  , chacun  en 
particulier  , leur  dëgënëration  Ipontanëe , à la- 
quelle les  fucs  digeftifs  auroient  eu  plus  de  peine 
à rëlifter  feuls.  Aulîi  Hippocrate  nous  apprend- 
il,  que  de  toutes  les  indigeftions,  celle  de  pain 
efl:  la  plus  dangereufe  ; parce  que  , quand  les 
fucs  digeftifs  n’ont  pas  par  eux  - mêmes  affez 
d’énergie  , pour  s’oppofer  à la  fermentation  que 
tous  les  alimens  affeftent  uniformément  & avec 
plus  de  violence;  ces  alimens  fe  corrompent  avec 
plus  d’aêfivlté  , & moleftent  davantage  le  corps 
par  leur  réaèflon  étrangère  , uniforme  j & pro- 
portionnée à leur  malle. 

305.  Quand  au  contraire  , on  a pris  différen- 
tes efpèces  d’alimens  ; celles  qui  font  acides,  font 
corrigées  , neutrahfées  par  les  alkalines  ; les  unes 
& les  autres  font  réduites  en  favons  par  les  huiles  , 
les  huiles  en  émullions  par  la  combinaifon  des 
mucilages , Scc.  Cette  réaètion  mutuelle  & cette 
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combinaifon  les  empêchent  de  fuivre  leur  dëgë-« 
nération  fpontanêe.  Les  principes  fpiritueux , dé- 
veloppés par  la  fermentation  fpiritueufe , font  en- 
chaînés par  l’acide  , Sc  convertis  en  éther  , & 
peut  être  en  huile.  Lesalkahs , produit  de  la  putré- 
faftlon  , font  neutralifés  par  les  acides  , que  dé- 
veloppe la  fermentation  acide  , & qui  bientôt 
faifant  l’elfet  d’antlfeptlques  , arrêtent  la  dégéné- 
ration putride  des  alimens  qui  tendent  à la  pu- 
tréfaéflon  ; tandis  que  ceux-ci  font  un  levain  fep- 
tique  , qui , précipitant  la  fermentation  acide  , 
la  modifie  , l’approche  de  la  putréfa(fl:lon , & em- 
pêche la  dégénération  acide  des  alimens  acefi- 
cens.  Les  principes  fpiritueux , acides,  alkalis^ 
développés  par  la  fermentation  fpontanêe  des  ali- 
mens , s’enchaînant  mutuellement  , épuifant  leur 
réaftion  les  uns  fur  les  autres , tracaflent  moins 
l’eftomac  par  leur  hétérogénéité. 

306.  La  dégénération  îpontanée  de  toute  la 
pâte  alimentaire  , ne  peut  donc  être  qu  en  pro- 
portion de  l’excès  d’influence  de  tel  ou  tel  ali- 
ment , qui  affeéle  telle  ou  telle  dégénération.  Elle 
efl; , par  conféquent , beaucoup  plus  foible  ^ que 
fi  toute  la  maffe  d’alimens  eut  affeèlé  la  même 
dégénération  ( 304) , fans  cette  complication  de 
fermentations  différentes. 

307.  Toute  la  pâte  alimentaire,  réagiffant  fur 
elle-même  ( 305  ) , efl:  décompofée  par  un  mou- 
vement de  fermentation  mixte  ; qui  empêche  la 
dégénération  fpontanêe  de  tous  les  alimens  , & 
retarde  leur  corruption.  Les  fucs  digeflifs , pro- 
fitant de  cette  guerre  intefline  que  fe  font  les 
alimens , ont  moins  de  peine  à les  décompofer 
& à les  difpofer  à cette  dégénération  animale  , à 
laquelle  tend  le  corps  vivant , par  le  progrès  de 
Fanimalifation. 

13 


134  Nouvelles  Recherches 

308.  Quelque  variété  dans  ‘es  allmens  pris  a 
la  fois  , peut  donc  faciliter  leur  dlgeftion  à l’ef- 
tomac,  qui  elï  moins  tracaffé  par  leur  réaftion  , 

( 305  ) ; 6c  nous  ne  prendrions  pas  impunément 
autant  d’un  feul  aliment , que  nous  pouvons  pren- 
dre de  pain , de  différens^ragoùts  , liqueurs  , 6cc. 
fans  autre  inconvénient  fenfible , qu’une  digef- 
tion  un  peu  plus  pénible. 

309.  L’air  , qui  s’eft  mêlé  aux  alimens  pen- 
dant leur  maftication  & leur  déglutition  ; celui 
de  i’athmofphère  , qui  continue  d’influer  fur  eux 
par  le  canal  alimentaire , y provoquent  ( 88  ) cette 
fermentation  [ 304.  305  ].  Les  relies  d’alirnens  , 
qui  fe  trouvent  dans  i’ellomac  , & qui  ont  fubi 
une  première  digeflion  , font  un  levain  très-pro- 
pre à l’animer , de  même  que  les  fucs  digeflifs 
par  leur  réaèlion  vitale.  La  chaleur  animale 
la  favorlfe.  Les  fécoufles  que  donnent  aux  ali- 
mens l’eftomac  6c  les  vaifleaux  fangulns  par 
leurs  ofclllations , les  mufcles  abdominaux  6c  le 
diaphragme  dans  les  mouvemens  de  la  refpira- 
tion  J peuvent  la  précipiter  ; puifque  M.  Hom- 
berg  a vu  du  vin  , agité  par  les  circonvolutions  1 

- dei’aîle  d’uri  moulin  , fe  putréfier  en  peu  de  jours. 
Tous  ces  agens  concourent  à faciliter  la  décom- 
pofition  des  alimens , aux  fucs  digeflifs, 

qio.  Les  liqueurs,  que  nous  buvons,  aident 
aufli  cette  décompofition,  en  macérant  , dlflbl- 
vant  les  alimens  folides  ; pourvû  que  par  leur 
abondance  elles  n’énervent  pas  l’aèlivité  des  fucs 
digeflifs  , en  les  noyant  dans  un  fluide  étranger, 

311.  L’cflomac  agitant,  triturant  les  alimens 
par  fes  ofcillaticns  , les  atténue  déplus  en  plus: 
il  divife  les  maffes  d’aJimens  de  même  nature , 
qui , dans  leur  Intérieur  ,pourroient  fyivrc  leurdé- 
génératign  fpotitanée  j ü les  difpeiTe  , les  délaye 
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dans  le  refte  de  la  pâte  alimentaire , & interrompt , 
en  l’eventant  ainli , cette  fermentation  fpüntânëe 
qui  les  corromproit  ^ en  leur  donnant  une  conf- 
titution  trop  étrangère  à la  nôtre , en  y déve- 
loppant des  propriétés  incompatibles  avec  la  na- 
ture humaine. 

3 r 2.  En  mêlant  ainfi  les  alimens  , il  ( 3 1 1 ) aide 
la  combinaifon  de  leurs  divers  principes  , dévelop- 
pés parla  ferrnentatlon ( 305  ) ; variant  continuel- 
lement le  contaèl  des  molécules  alimentaires , il 
les  empêche  de  pourfulvre  leur  dégénération  fpon- 
tanée  , en  continuant  le  même  lyflême  de  fer- 
mentation , qui  varie  ^ efl  différemment  modifiée 
par  l’abord  &c  la  réaèVion  de  nouvelles  molécu- 
les alimentaires  qui  s’approchent  d’elles  pour  s’en 
éloigner  prefqu’auffitôt  ; de  forie  que  leur  dégé- 
nération fpontanée  , & même  commune  avec  les 
autres  molécules  du  voifinage , eft  continuelle- 
ment interrompue  & répilmée.  Cette  agitation 
les  empêche  de  fe  corrompre^  à peu-près  comme 
l’eau  courante  , par  le  cliangetnent  continuel  de 
la  pofition  refpeftive  de  fes  molécules  , efi:  pré- 
fervée  de  la  corruption , qui  furvient  dès  qu’elle 
croupit.  Ne  pouvant  fulvre  aucune  efpèce  de  fer- 
mentation particulière  , continuellement  entraî- 
nées dans  différentes  , ces  molécules  d’alimens 
fe  prêtent  enfin  plus  facilement  à la  fermenta- 
tion vitale  par-tout  uniforme  des  fucs  dlgefilfs  , 
qui  les  attaquent  de  tous  côtés  , & font  plus  dif- 
pofées  à participer  à la  vie  animale. 

313.  Les  molécules  d’alîmens , qui  fulvent  la 
fermentation  fpirltueufe  , acide  ou  putride , mê- 
lées enfemble(  305  ),  fe  combinant  en  une  fub- 
ftance  moyenne  , s’empêchent  encoreplus  exacte- 
ment de  fuivre  leur  cj^égcnéranon  fpontanée  , qui 
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développeroit  chez  elles  des  propriétés  trop  éirati*, 
^ère»  à la  oatuie  humaine. 

314,  Les  fucs  digeiiifs,  formés  par  le  mélange, 
du  ji^  jcus  d’une  nature  acide  , de  la  falive  & da 
fuc  gadrique  , qui  font  d'une  nature  alkaline  e 
Lavoueufe,  peuvent  également  par  la  combinai» 
fbn  de  leur  principe  acide  , empêcher  la  putrén 
faéliondes  aliinens  animaux  , & corriger  par  leurs^ 
principes  alkallns  la  dil'pofition  acide  des  végé- 
taux , par  conféquent , concourir  à neutraüfer  le 
caraélère  des  ali  mens,  & empêcher  leur  dégé- 
nération  fpontanée, 

315,  Formant  un  levain  vital,  dirigé  par  le 
principe  de  vie  ( 269  ) , ils  précipitent  la  fermen- 
tation dans  les  molécules  d’alimens  , qui  ne  font 
pas  encore  afl'ez  décompofées  , altérées  , & qui 
ne  fermentent  pas  affez  vivement  d’elles-mêmes  ; 
ils  la  foutiennent  dans  celles  où  elle  eft  affez 
vive , la  modèrent  dans  celles  où  elle  eft  trop 
vio, lente , & la  fuppriment  enfin  dans  celles  qu’elle 
corromproit  par  une  altération  ultérieure  , & ren- 
dro.it  ineptes  â la  fermentation  vitale.  Aufii  voyons- 
nous  que  la  viande  n’achève  pas  de  fe  putréfier 
dans  le  ventticule.  des  animaux  carnivores  , 8c 
que  les  fubftances  végétales  , qui , pendant  leur 
première  coélion  , avoient  paru  s’aigrir  dans  l’ef- 
tomac  des  frugivores  , font  changées  dans  le  duo- 
dénum par  le  mélange  de  la  bile,  du  fuc  pancréa- 
tique &c  le  progrès  de  la  digeftion  , en  une  fub- 
ftance  fade , qui  fournit  un  chile  dont  les  prin- 
cipes acides  , plus  ou  moins  corrigés  , neutrali- 
fés  par  les  principes  aikalins  de  la  bile  8c  du 
fuc  pancréatique,  forment  un  tout  douceâtre. 

316,  Pendant  que  cette  fermentation  (503... 31 5) 
altérée , vanée  , dirigée  par  le^  principe  de  vie  ^ 
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fortifiée  par  toutes  ces  caufes  étrangères  , détruit 
la  conllitution  des  difFérens  mixtes  alimentaires 
leur  fait  perdre  leurs  propriétés , leur  aptitude 
à leur  végétation  particulière  , & les  difpofe  à 
une  fermentation  moyenne  & commune  ; les  hu- 
meurs digellives  qui  les  pénétrent  &.  les  délayent 
tâchent  par  leur  réaèlion  vitale  , de  fubftituer 
à la  végétation  particulière  de  ces  alimens , la  vie 
animale  ; elles  font  varier  par  leur  combinalfon 
( 220.  221  ) la  proportion  des  autres  principes 
au  phloglfl;ique  ; elles  modifient  ce  principe  vi- 
vifiant , le  difpofent  par  degrés  à la  fermenta- 
tion vitale,  dont  le  but  n’efi:  plus  deftruéflf,  comme 
celui  de  la  fermentation  qui  domlnoit  d’abord, 
mais  déformer  de  nouveaux  fucs  animaux,  par 
une  combinaifon  particulière  des  principes  all- 
menteux  , féparés  par  cette  décompofition  de 
ceux  qui  font  étrangers  ou  fuperflus  à la  conftl- 
tution  de  ces  fucs. 

317.  La  pâte  alimentaire,  mêlée  avec  des  hu- 
meurs digefiives  vivantes  , d’autant  plus  animali- 
fées  , qu’elle  pénétre  plus  avant  dans  le  corps  , efi: 
forcée  par  leur  réaèflon  & leur  combinalfon  , 
de  prendre  un  caraftère  plus  animal  , & de  fe 
prêter  davantage  à fon  animahfation.  La  falive  lui 
a donné  dans  la  bouche  la  première  trempe  d’a- 
nimaléité  5 le  fuc  gaftrlque  , dans  l’eftomae , lui  en 
imprime  une  fécondé  ; pendant  qu’elle  defcend 
par  le  duodénum , la  bile  & le  foc  pancréatique 
lui  en  communique  une  nouvelle  : l’union  des 
fucs  lymphatiques  (338)  jdans  les  valfleaux  chi- 
lifères  , en  fait  prendre  une  autre  au  chlle  avant 
qu’il  parvienne  dans  les  vaifoeaux  fanguins. 

318.  Les  humeurs  digefiivesalnfifortifiées(3 17) 
réagiffent  avec  plus  d’énergie  fur  la  pâte  alimen- 
taire , elles  en  dirigent  bientôt  toute  la  fermen- 
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tation  au  pront  du  corps  qui  les  anime  ; elles 
annullent  la  rëaftion  de  cette  pâte  , forcent  fon 
( 575  ) phlo^iftique  de  fe  prêter  à Raêlivité  vitale  , 
& de  la  vivifier  fymphatiquement  : elles  lui  com- 
muniquent un  caraêlère  fi  animal  la  font  obéir 
à la  fermentation  vitale  avec  tant  d’énergie  , que 
les  excrémens  memes',  qui  n’ont  pu  être  convertis 
en  fucs  nourriciers  , & qui  font  féparés  des  par- 
ties de  cette  pâte  les  mieux  animalifées  , fe  lef^ 
Tentent  ( 335  & fuiv.)  de  cette  animalifation. 

319.  Le  premier  but  de  cette  digeflion,  de  cette 
décompofition  ,efl:  évidemment  de  détruire  la  conf- 
'titution  étrangère,  la  végétation  particulière , & 
les  propriétés  du  mixte  alimentaire  , qui  réful- 
toient  de  la  combinalfon  de  fes  principes  dans 
une  certaine  proportion  & dans  un  tel  ordre  d’ag- 
grégatlon  & 'd’organifation.  Les  fucs  digeftlfs  en 
viennent  à bout , en  Introduifant  , combinant 
dans  ces  mixtes  ainfi  décompofés  de  nouveaux 
principes  , qui  varient  leurs  proportions  au  pblo- 
glftiqueconftltutlf,en  enchaffani  quelques  autres, 
& en  formant  ainfi  de  leurs  débris  , de  nouveaux 
mixtes  plus  analogues  à la  nature  humaine  , par 
ces  comblnaifons qui  produlfent  enfin  des  fucs 
nourriciers  animaux  , dont  les  fucs  digeîlifs  font 
une  grande  partie. 

320.  L’eflomac  efl  fi  exaéi:  à cette  décompo- 
fition des  alimens  , pour  abolir  leur  nature  pri- 
mitive, & leur  donner  par  de  nouvelles  corn- 
blnalfons  , une  nouvelle  conftitutlon  plus  ana- 
logue à la  nature  humaine  , qu’il  décompofe  le 
lait  même  , qui  au  premier  coup  d’œil  paroît  un 
chlle  tout  formé  , êc  devoir  être  'admis  tout  de 
fuite  dans  le  fang.  Les  fucs  digeftlfs  donnent, 
par  leurs  principes  alkalins  , un  caraéière  favo- 
neux  à fa  partie  butyreufe  , délayent , neutra- 
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lifent  en  partie  fa  férofité  avec  leur  partie  aqueufe  : 
fa  partie  caféeufe,  coagulée  d’abord  par  l’acide 
du  mucus  , macérée  par  les  fucs  digeftifs  , vient 
dans  le  duodénum  , trouver  les  fucs  pancréati- 
que & bilieux;  qui  achèvent  de  la  dilfoudre  par 
leurs  principes  alkalins  , donnent  à la  partie  bu- 
tyreufe , un  caraélère  plus  favoneux  , & par  le 
mélange  de  l’huile  animale  de  la  bile , les  ramè- 
nent enfin  l’une  & l’autre  à l’état  d’émulfion, 
de  lait  combiné  avecune  grande  quantité  de  fucs 
vivans  digeftifs  , fort  différent  du  premier  lait , 
plus  analogue  à la  nature  humaine  , & mieux  dlf- 
pofé  à la  vie  animale  du  corps  humain,  dont  le 
latt  alimentaire  n’étoit  pas  lî  fufceptible. 

321.  Le  vin  eft  encore  plus  manifeffement  dé- 
compofé  , détruit  parla  digeftlon  ; peut-être  que 
fon  principe  fpiritueux  , ainli  que  l’éthèré  , le 
phlogifllque  des  aromats  , &c.  par  l’union  de 
l’acide  exalté  , eft  changé  en  éther  & en  matière 
hulleufe  , & que  fon  acide  eft  en  partie  neu- 
tralifé  par  l’union  des  principes  alkalins  , des 
fucs  digeftifs  & des  autres  alimens.  Quoiqu’il 
en  foit,  après  avoir  renvoyé  des  vapeurs  d’aigre 
& de  pouffé  , qui  indiquolent  fa  fermentation  & 
fa  dégénération  putride  dans  l’eftomac , il  dif- 
paroît  entièrem.ent , converti  alnfi  que  les  autres 
alimens  , en  une  liqueur  fade  , douceâtre  , fur- 
tout  quand  il  a parcouru  le  duodénum. 

322.  Enfin  les  propriétés  de  tous  les  alimens 
dlfparoiffent  par  cette  première  coètion  , plus  ou 
moins  détruites  , ou  cachées  dans  de  nouvel- 
les comblnaifons  , qui  enchaînent  leur  réaèfion , 
leur  végétation  particulière , Sc  les  forcent  de  fe 
prêter  à la  fermentation  vitale  , de  participer  à 
la  vie  animale. 

323.  Les  fucs  digeftifs , délayés  dans  les  li- 


Î40  Nouvelles  Recherches 

queurs  que  nous  avons  bues  , dlflblvent , extray ent 
les  principes^  mucilagineux  des  alimens  atténués  ^ 
macérés  , pour  en  faire  la  bafe  des  fucs  nourri- 
ciers. Ce  mucilage  , dansla  plûpart  des  végétaux  ^ 
n’eft  pas  combiné  avec  une  allez  grande  quantité 
d’huile , pour  pouvoir  former  tout  de  fuite  des 
fucs  nourriciers  animaux  , capables  de  jouir  de  la 
vie  animale.  11  faut  que  la  digeftion  y uniffe 
cette  portion  d’huile  manquant  , ou  bien  qu’elle 
fépare  les  principes  terrellres  excédens,  qui  don- 
nent à ce  mucilage  une  conftitution  trop  lerreufe. 

324  Delà  (32,3  ) vient  que  les  gommes  & les 
mucilages,  nourrilTent  moins  bien  que  les  fari- 
neux & les  émullifs.  Les  émulfifs  contiennent  vi- 
liblement  une  huile  furabondante  à leur  muci- 
lage , & qui  fufïit  pour  le  convertir  par  fon  union 
en  fucs  nourriciers  animaux.  Dans  les  farineux  , 
une  élaboration  particulière  du  mucilage  y a , 
fuivant  M.Macquer  , combiné  ce  furplus  d’huile  ; 
une  partie  même  de  leur  mucilage,  plus  hui- 
leux, a été  tellement  élaborée,  qu’après  avoir 
été  féparée  de  l’autre  , fous  le  nom  de  matière 
glutineujè  , elle  paroît  avoir  toutes  les  propriétés 
des  mucilages-  animaux. 

325.  Les  farineux  contenant  une  quantité  plus 
ou  moins  conlidérable  , de  ce  mucilage  glutineux, 
d’une  conflitution  fi  analogue  aux  mucilages  ani- 
maux , fourniffent  au  corps  un  aliment  capable 
de  participer  à la  vie  , & de  fe  convertir  aifé- 
ment  en  fa  propre  fubftance.  Auffi  prefque  tous 
les  animaux  frugivores  , guidés  par  le  goût  , re- 
cherchent avidement  les  graines  farlneufes  , qui 
leur  fourniffent  un  aliment  , pour  alnfî  dire  , tout 
préparé  à la  vie  animale  , ôc  les  émullifs  , qui 
leur  en  fourniffent  tous  les  matériaux  , raffemblés 
& faciles  à combiner.  Dans  tous  les  pays , les  hom- 
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mes  s’approprient  autant  qu'’ils  peuvent , ces  deux 
efpèces  de  graines  , qui  flattent  le  plus  leur  goûti 

326.  Nous  ne  trouvons  pas  la  même  faveur 
dans  les  mucilages  j les  gommes  & les  graines 
mucilagineufes  , qui  étant  d’une  nature  mucofo- 
terreufe  , nous  paroiflent  fades  , inlipides , & qui 
ne  contenant  pas  alfez  d’huile  pour  convertir  tout 
leur  mucilage  en  fucs  nourriciers  animaux , ne 
nous  procurent  pas  une  pareille  fenfation  de  ré- 
paration nutritive.  Nous  en  fommes  bien  moins 
nourris  que  par  les  émullifs  & les  farineux  ; parce 
qu’ils  ne  peuvent  fournir  de  fucs  nourriciers  , 
qu’en  proportion  du  peu  d’huile  principe  qu’ils 
contiennent  , & qu’une  grande  partie  de  leurs 
principes  terreflres  , faute  d’huile  fuflifante  , étant 
inepte  à la  végétation  animale  , efl  féparée  du 
mucilage  , qui  devient  ainfi  , proportionnellement 
plus  huileux , & fufceptible  de  la  vie  animale. 

327.  Ces  mucilages  ( 326)  réduits  en  état  d’é- 
mullion  , par  l’addition  d’une  huile  étrangère  , 
peuvent  fe  convertir  entièrement  en  fucs  nour- 
riciers , & nourriflent  beaucoup  mieux.  C’efl: 
pour  cela  , fans  doute  , qu’au  rapport  de  M.  Adar- 
fon  , les  Nègres  du  Sénégal  délayent  dans  leur  lait, 
qui  abonde  en  principes  butyreux  , la  gomme  ara- 
bique , afin  de  fe  procurer  un  aliment  plus  agréa- 
ble ÔC'plus  nourriflant. 

328.  Les  mucilages  déjà  anlmalifés  des  ani- 
maux , devenus  fucs  lymphatiques,  albumineux 
ou  folidifiés , ont  perdu  , par  excès  d’animaléité  , 
cette  conftltution  huileufe  ''  397.  & fuiv.  ) , qui 
les  rendolt  propres  à former  les  premiers  fucs 
nourriciers  animaux  : il  efl  nécelfaire  qu’ils  la  re- 
couvrent, & ce  n’efl  qu’en  reprenant  un  noi - 
vel  état  de  crudité,  par  une  efpèce  de  décuire  , 
qu’ils  peuvent  devenir  fufceptibles  d’être  allinn- 
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lés  par  une  nouvelle  coélion  , à la  nature  de  l’hom- 
me qui  doit  s’en  nourrir.  Les  fucs  digeftifs  les 
macèrent,  les  diffolvent  , &.  par  la  combinaifon 
du  principe  acide  du  mucus  & des  allmens  vé- 
gétaux exalté  par  la  fermentation  digeflive  , avec 
le  principe  phlogiftique  qui  abonde  dans  ces 
mucilages  animaux  , ils  en  régénèrent  la  confti- 
tution  hulleufe.  Mais  il  leur  ell  bien  plus  facile  , 
plus  expéditif,  d’y  unir  , combiner  une  nouvelle 
huile  , qui-,  altérée  par  la  coéflon  du  ventricule, 
&.  ranciffant , réagira  par  fon  principe  acide  fur 
ce  mucilage  d’une  nature  alkaline  , & s’y  com- 
binera facilement  ( 500  & fuiv.  ). 

329.  C’ell  à quoi  fert  en  partie,  la  graiffe  con- 
tenue dans  le  tiffu  cellulaire  des  chairs  , dont 
nous  nous  nourri/Tons  , & qui  a l’ufage  de  l’huile 
non  combinée  des  fubftances  émullives.  Aufli 
trouvons-nous  la  chair  des  animaux  gras(  50S) 
plus  favouieufe  , plus  agréable,  plus  facile  à digé- 
rer que  celle  des  animaux  maigres  , notre  palais 
reconnoiffant  d’avance  dans  la  première  tous  les 
matériaux  des  fucs  nourriciers.  11  n’en  efî:  pas  de 
même  de  la  chair  des  animaux  maigres , que  nous 
pouvons  comparer  aux  fubiîances  fimplement 
mucllaglneufes  ( 326);  le  défaut  d’huile  les  rend 
infipides  & moins  agréables. 

330.  Le  jaune  d’œuf,  qui  eft  une  vraie  émul- 
fion  animale  , flatte  mieux  notre  palais  que  le 
blanc  ( 398  ) , qui  n’efl:  qu’albumineux,  pas  aflez 
huileux  : il  fe  digère  facilement  ; au  lieu  que  pour 
la  digeflion  du  blanc  d’œuf,  6c  fur-tout  des  chairs 
maigres  , fl  l’eftomac  ne  contient  pas  aflez  de  fucs 
huileux  pour  y ajouter,  il  faut  qu’il  en  faffe  par 
la  combinaifon  d’un  acide  étranger  à ces  mucilages 
animaux  fort  chargés  de  phlogiftique , 6c  qu’il  fépa- 
re  de  ces  mucilages  une  partie  des  principes  terref- 
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très  , pour  n’en  conferver  que  la  quantité  qui  peut 
avec  cette  huile  régénérée  , produire  des  vrais  fucs 
émulfifs. 

331.  Quant  aux  autres  fluides  animaux  qui 
contiennent  beaucoup  de  mucilage  ; le  mucus 
( 366. 474)  qui  diffère  très  - peu  du  mucilage  vé- 
gétal , éc  qui  dans  les  frugivores  , n’efî;  peut-être 
que  celui-ci  très-peu  altéré , auquel  il  n’y  a en- 
core que  très-peu  de  nouvelle  huile  combinée  ; 
elî  comme  le  mucilage  végétal , peu  nourriffant , 
fi  par  l’union  d’une  nouvelle  huile  , il  ne  prend 
un  caraftère  émuhif.  Le  lait  eft  une  véritable 
ëmullion , fuffifamment  chargée  d’huile  , mais  que 
l’eftomac  décompofe  ( 320  ) pour  fe  l’approprier. 
Les  fucs  gélatineux  (388) , qui  font  manifeftement 
fort  chargés  d’huile  déjà  combinée  au  mucilage  , 

. font  fort  nourrlflans  & de  facile  digelhon  : leurs 
principes  étant  encore  peu  unis  entr’eux  (387)  , 
les  fucs  digeftlfs  les  féparent  facilement , pour  les 
combiner  dans  les  proportions  convenables  à la 
nature  humaine. 

332.  Il  n’en  efi:  pas  ainli  du'fang(389)  qui, 
quoique  fort  huileux  & aufîi  nourrlHantqu’il  peut 
l’être  , relativement  à la  quantité  de  fucs  géla- 
tineux & lymphatiques  qui  lui  font  mêlés  , efl: 
cependant  plus  difficile  à digérer.  C’elt  une  hu- 
meur déjà  animallfée  , dlfpofée  à la  vie  particu- 
lière de  l’animal  dont  on  l’a  tiré , .&  dont  les 
principes , plus  intimement  combinés , mieux 
unis , réfiftent  davantage  à leur  féparation  , nécef- 
faîre  cependant , pour  que  la  digeffion  s’en  faffe. 

333.  Le  premier  but  de  la  çoêflon  animale  , 
eft  donc  d’incorporer  aux  mucilages  la  quantité 
d’huile  néceflaire,  pour  leur  procurer  par  fa  com- 
binaifon , de  l’aptitude  à la  vie  animale  : celui  de 
la  dlgeftlon  eft  feulement  de  l’unir  à ces  muclla- 
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ges , afin  qu’elle  fe  trouve  enfuite  à portée  pour 
cette  combinaifon.  Le  mucilage  diffous  dans  leé 
fluides  digeftifs  & alimentaires , forme  par  le  mé- 
lange de  cette  huile , une  véritable  émuKioil 
demi-ânimale  , dans  laquelle  font  également  dif- 
fous  tous  les  principes  falins  extractifs  des  alimensi 
& qui  , modifiée  par  la  combinaifon  des  fucs 
digeftifs,  participe  à leur  aptitude  à la  vie  animale. 

334,  Ces  fucs  nourriciers,  alnfi  (333)  ébau- 
chés dans  les  premières  voies , exprimés , fépa- 
rés  par  la  contraction  des  inteftins , des  débris 
terreltres  des  alimens  , paffent  fous  le  nom  dé 
chlle  dans  les  valffeaux  laètés  du  canal  alimen- 
taire , qui , par  leur  é;eètion  organique  , fe  diri- 
gent vers  eux  , & les  attirent  dans  leurs  cavi- 
tés dilatées  ; pendant  que  la  matière  terreflre; 
flbreufe , non  nutritive,  condenfée , épaiffie  par 
cette  exprefïion  ôc  cette  réforption  du  chile  i 
agitée  par  les  mouvernens  pérlfïaltique  &c  anti- 
périftaltique  du  canal  inteflinal , précipitée  peur 
à peu  par  ce  mouvement  périftaltique , defeend 
vers  l’anus  J pour  s’amafler  fur  le  fphlnéter  dans 
rinteftln  reétum  & le  colon. 

335.  Cette  matière  terreflre  excrémentitlelle  ^ 
teffant  de  participer  à la  vie  animale , à mefure 
que  les  principes  nutritifs,  & les  fucs  digeftifs 
qui  la  lui  communlquoient  par  leur  mélange  ; 
en  font  féparés  par  la  réforption  des  valfleamt 
laèlés  (334),  fe  corrompt  bientôt  par  un  mou- 
vement de  putréfaéflon  que  l’air  y fait  naître,  oC 
la  dégénération  fpontanée  de  fes  parties,  donc 
la  conftltution  étrangère  n’a  pas  été  totalement 
détruite  par  la  digeftion.  Cependant  le  caratffère 
animal  que  les  fucs  digeflifs  y ont  Imprimé , 
que  les  excrémens  animaux  qui  y font  mêlés 
continuent  d’y  mainténir  , fait  que  ces  çxcqémenfJ 

' alfeéfent 
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affeftent  à peu -près  la  même  corruption  pu- 
tride , à laquelle  tendent  toutes  les  fubUances 
animales  , dès  qu’elles  ont  perdu  leur  aptitude  à 
la  vie. 

336.  Cette  efpèce  de  corruption  (335)  , modi- 
fiée par  la  dégénération  fpontanée  des  débris  des 
alimens  qui  en  font  encore  fufceptibles  , domine 
d’autant  plus  fenfiblement,  que  la  digefilon  a été 
plus  parfaite  ; enforte  que  les  excrémens  , par 
une  efpèce  de  putréfaêlion  animale  particulière  , 
nomfeulement  à l’efpèce  de  l’animal , mais  encore 
à chaque  individu  , répandent  une  odeur  qui  fufiit 
pour  faire  diftinguer  l’efpèce  & l’individu  auquel 
ils  appartiennent.  Cette  odeur,  quoique  confer- 
vant  toujours  à peu- près  le  même  caraêfère  indi- 
viduel animal , varie  cependant  fuivant  l’état  de 
la  fanté , la  force  des  agens  de  la  digeftion  8c  la  va- 
riété des  alimens,  qui , après  avoir  fubl  la  fermen- 
tation animale  , confervent  encore  plus  ou  moins 
de  dlfpolitlon  à leur  dégénération  fpontanée. 

337.  Ces  excrémens  qui  commencent  à fe  cor- 
rompre , dès  qu’ils  ont  paffé  dans  les  gros  intef-  ' 
tins  , molefiant  ceux  qui  les  contiennent  (334) 
par  leur  acrimonie  exaltée  de  plus  en  plus  , ou 
lurchargeant  le  fphlnêfer  par  leur  poids , folli- 
cltent  le  corps  à leur  expuHion.  Le  canal  intefii- 
nal , par  une  violente  contraêfion  périftaltique  , 
réitérée  à plufieurs  reprifes  , ( aidée  par  celle  du 
diaphragme  & des  mufcles  abdominaux,  qui’ré- 
tréciffent  l’abdomen  8c  repouflent  dans  le  petit 
baflin  vers  l’anus , ces  matières  fécales  avec  le  ca- 
nal intefiinal  ) , expulfe  ces  excrémens  par  l’anus  , 
qui , par  le  relâchement  fympathique  de  fon 
fphlnêfer , prête  alors  à fa  dilatation , à fon  ou- 
verture. Dès  que  les  efforts  pour  cette  expulfion 
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ceflent  de  la  part  du  canal  inteftinal , & fur-tout 
des  cloifons  mufculeufes  du  bas-ventre  ; le  fphinc- 
ter  de  l’anus  par  fa  contraftion  , bouche  fon  ou- 
verture , & fes  releveurs  le  ramènent  dans  le  petit 
baffin , d’où  il  avoit  été  repoulTé  par  les  efforts 
pour  la  déjeftion  des  matières  fécales. 

^38.  Le  chile  extrait  (334)  des  allmens  par  les 
valffeanx  laftés , porté  par  eux  à travers  les  glan- 
des du  méfentère  , dans  le  réfervolr  de  Pecquet , 
Ôc  le  canal  thorachlque  , fe  mêle  , chemin  fal- 
fant , avec  la  lymphe  (534)  qui  revient  de  toutes 
les  parties  du  corps  par  les  vaiffeaux  lymphati- 
ques , & qui  a été  plus  ou  moins  altérée,  déculte 
par  le  mélange  de  la  graiffe  & des  fucs  laiteux  des 
elandes  conglobées  , & rapprochée  de  l’état  gé- 
latineux ; mais  qui , confervant  encore  un  carac- 
tère fort  animal , le  communique  par  fa  combi- 
nalfon  au  chile  , avec  lequel  elle  eft  triturée  par 
les  ofclllations  des  vaiffeaux  lymphatiques,  cor- 
rige fon  caraèlère  acefcent  par  fa  nature  alka- 
lin» , diminue  fon  hétérogénéité , & lui  donne 
une  conff  itution  plus  analogue  à la  nature  humaine. 

339.  Ce  chile,  tombant  (338)  goutte  à goutte 
du  canal  thorachlque  dans  la  louclavière  gauche  , 
délayé  dans  une  grande  quantité  de  fang'^  peut 
moins  en  altérer  la  fermentation  par  fon  hétérogé- 
néité , fa  réaifflon  : il  cft  au  contraire  bientôt  con- 
traint de  fe  prêter  à la  végétation  animale  , étant 
attaqué  de  routes  parts  par  ce  fluide  déjà  anima- 
lifé,  qui  l’entraîne  d’autant  plus  facilement  dans 
un  même  mouvement  de  fermentation  vitale , qu’il 
eft  lui-même  ( le  chile)  réduit  en  plus  petites  mo- 
lécules , qui , privées  de  la  force  végétative  par- 
ticulière à leur  aggrégatlon  , n’oppofent  qu’une 
foible  réfîftance  à leur  animalifation. 
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340.  Car  ces  molécules  du  chile  , formées  par 
une  grande  quantité  de  principes  alimenteux  com- 
binés aux  fucs  digeftifs  , confervent  encore  une 
partie  des  propriétés  & de  la  nature  de  l’aliment 
dont  elles  ont  été  extraites  , quoique  plus  ou 
moins  modifiées  par  la  combinaifon  des  princi- 
pes d’alimens  d’efpèce  difFérente  , plus  ou  moins 
altérées  par  la  réaélion  des  humeurs  animales  ^ 
que  la  digeftion  & une  première  coélion  animale 
y ont  combiné. 

341.  Ces  propriétés  étrangères  de  Taliment , 
fubfifiant  encore  dans  -ces  lues  nourriciers , fe 
manifefient  dans  le  lait,  qui  efl:  formé  par  la  con- 
centration de  ces  molécules  chileules , féparées  , 
en  quelque  forte , des  humeurs  animales.  Ces 
molécules  ainfi  ramaffées  , reprenant  en  partie 
leur  ancienne  confiitutlon  , recouvrent  par  cette 
àggrégatlon , leur  force  végétative  particulière  , 
que  le  peu  d’humeurs  animales  qui  s’y  trouve  mêlé, 
efl:  moins  en  état  de  modifier  : fe  fortifiant  même 
mutuellement  par  cette  aggrégation  dans  leurs 
propriétés  particulières  , dans  cette  réaèlion 
qu’elles  peuvent  exercer  au-dehors  , elles  fe  font 
mieux  fentir.  Audi  le  goût,  l’odeur,  les  proprié- 
tés médicamenteufes  des  aliraens  , fe  retrouvent 
plus  ou  moins  fenfiblement  dans  le  lait. 

342.  La  coèlilon  animale  en  décompofant  ces 
molécules  du  chile  (371.  37^),  y introduifant  de 
nouveaux  principes  , en  féparant  d’autres , pour 
leur  donner  une  nouvelle  conflitution  , y com- 
binant des  humeurs  animales  ^ en  forme  un  com- 
pofé  qui  devient  de  plus  en  plus  animal , à pro- 
portion qu’il  perd  cette  conflitution  étrangère  , 
& en  prend  une  plus  analogue  à la  nôtre , & que 
le  progrès  de  l’animalifation  perfeftionne  eiifuite. 
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343.  Mais  fi  quelques  parties  du  chile  (342), 
trop  difficiles  à décompofer  , altérer , confervent 
toujours  leur  conffitution  étrangère,  réfiftent  ÔC 
fatiguent  inutilement  les  agens  de  la  coètion  ani- 
male ; alors  le  principe  de  vie  qui  la  dirige,  prend 
le  parti  de  les  féparer  du  chyle , 6c  de  les  expulfer 
du  corps  par  quelque  excrétion. 

344.  Ces  principes  étrangers  (343)  , animés 
par  l’attaque  des  agens  de  la  coftion  animale, 
dégagés  de  leur  union  avec  les  autres  parties  du 
chile  , exaltés  par  cette  réparation  , réagififant 
plus  à nud  ôc  avec  plus  d’énergie  dans  leur  voi- 
linage  , fur  telle  ou  telle  efpèce  d’humeur  fécré- 
toire  dans  laquelle  ils  ont  été  rejettés  en  cer- 
taine quantité  , altèrent  fa  conffitution , la  font 
participer  à leurs  propriétés  , ou  du  moins  la  mo- 
difient fenfiblement.  C’elt  alnli  que  notre  haleine 
fent  l’ail  que  nous  avons  mangé  ; que  les  urines 
fentent  la  violette  , quand  on  a pris  de  la  té- 
rébenthine; fans  doute  à raifon  du  nouveau  com- 
pofé  qui  réfulte  de  l’union  des  principes  odo— 
rans  de  la  térébenthine  & de  l’urine  , qui  fe  mo- 
difient mutuellement  pour  produire  cette  nou- 
velle odeur. 

345.  Les  humeurs  encore  crues  , ( la  grallfe  , 
par  exemple  , qui  (462  ) n’a  fubi  que  la  plus  lé- 
gère coèlion)  , confervent  en  partie  leur  nature 
étrangère,  cc  communiquent  leurs  propriétés, 
leur  goût , leur  faveur  , leur  odeur,  &.c.  aux  par- 
ties qu’elles  rempliffent,  d’autant  plus  fenfible- 
ment,  qu’étant  plus  abondantes,  conffituant  une 
plus  grande  portion  du  mixte  animal , elles  y 
font  mieux  dominer  leurs  propriétés,  6c  altèrent 
davantage  fa  conffitution.  La  chair  des  cochons, 
nourris  de  coquillages  fur  les  bords  de  la  mer , 
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fènt  l’huile  de  poiflon  , fuivant  Vanhelmont;  le 
lapin  fent  le  chou  dent  on  l’a  nourri , les  oifeaux 
qui  vivent  dans  les  marais  , Tentent  le  marécage, 
la  chair  du  cochon  nourri  de  glands , a quelque 
chofe  d’acerbe  au  goût , &c. 

346.  Mais,  li  s’abftenant  de  nourrir  l’animal 
avec  des  alirriens  li  hétérogènes  à fa  confhtution, 
on  lui  en  donne  pendant  quelque  tems  de  meil- 
leurs, & qu’il  puifTe  animahfér  plus  facilemei;it , 
alors  les  humeurs  crues  ( 345  ) , qui  fentoient 
trop  l’ancien  aliment  dont  elles  provenoient,  al- 
térées de  plus  en  plus  par  le  progrès  de  l’animali- 
Tation,  perdent  leur  conltitution  étrangère  , pren- 
nent  celle  de  l’animal  qui  achève  enfin  de  Te  les 
alîimiler,  ou  font  rejettées  par  les  excrétions , 
lorfqu’elles  ne  peuvent  abfolument  s’aifimiier  à 
la  nature  animale  ; enforte  que  , difparoilTant  du 
corps,  les  qualités  qu’elles,  lui  communiquent, 
s’évanouiflent  par  degrés,  & difparoillent, enfin^ 
totalement.  La  chair  des  porcs  nourris  de  gland 
perd  Ton  goût  acerbe  ^ quand  on  a foin  de  les  en- 
grailfer  avec  du  Ton  , quelque  tems  avant  de  les 
tuer  ; celle  de  lapins  élevés  avec  le  chou  , perd  ce 
goût  défagréable  , li  l’on  s’abftient  de  leur  donner 
ce  mauvais  aliment  quelque  tems  avant  leur  mort. 

347.  En  réfléchlffant  fur  le  foin  qu’a  la  nature, 
de  décompofer  les  mixtes  alimentaires  , de  les 
combiner  avec  des  humeurs  animales , de  les  dif- 
pofer  par  degrés  à rà'nirrialéité , avant  de  les  admet- 
tre dans  l’intérieur  du  corps  , & fur  le  foin  qu’elle 
a de  tranfmettre  goutte  à goutte  le  chile  dans 
les  vailfeaux  fanguins;  on  ne  fera  point  furpris. 
des  effets  de  la  tranfulion , qui  introduifoit  tout 
de  fuite  un  mixte  étranger  dans  la  maffe  du  fang, 
avec  toute  fon  hétérogénéité,  abfolument  inepte: 
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à la  vie  animale  d’un  autre  individu  , & qui  devolt 
par  fa  réaftion , l’énergie  de  fa  végétation  par- 
ticulière, troubler  la  fermentation  vitale  des  hu- 
meurs, 5c  bouleverfer  toute  l’économie  animale. 
Cette  transfulion  étoit  fuivie  de  frilfons  , de  fiè- 
vres, de  phrénéfies,  piffemens  de  fang  , inflam* 
mations , gangrenés , Ôcc.  6c  d’une  prompte  mort, 
348.  Si  M.  Fouquet  a.nourri  un  lapin  pendant 
plufieurs  jours,  en  injeftant  plufieurs  fois  dans  la 
journée  du  lait  écrémé , très-aqueux  , dans  le  tiffu 
cellulaire  , par  une  plaie  faire  à l’aîne  de  cet  ani- 
mal ; c’eft  fans  doute  que  les  vaiffeaux  fanguins  6c 
lymphatiques  ne  pompoient  ce  lait  que  peu-à-peu, 
& l’élaborolent  à proportion.  Néanmols  la  coèfion 
de  cet  aliment,  d’une  conflitutlon  très-analogue 
au  chlle  , mais  qui  parvenoit  au  fang  fans  aucune 
digeftlon  préliminaire,  étoit  beaucoup  plus  diffi- 
cile , 6c  il  falloit  de  vlolens  efforts  fébriles  pour 
la  faire. 
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SECTION  IV. 

De  la  coclion  des  humeurs  (S'  des  fecrétions 

en  général» 

9 


CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  fanguijîcatïon  & de  la  converjîon  du  fan  g en 
fies  lymphatKiues. 

349-  L E chlle  délayé  (3^9)  dans  le  fang  , plus 
leger  que  lui , eft  rejetté  à l’extérieur  de  la  co- 
lonne de  ce  fluide  qui  circule  , & dont  les  glo- 
bules rouges  tiennent  le  milieu.  Il  eft  atténué 
contre  ces  globules  , qui  circulent  avec  plus  de 
vîtefle  J par  les  ofcillations  des  vaifleaux.  Cette 
agitation  continuelle  favorife  ( 309  } le  mouve* 
ment  inteftin  qui  doit  l’altérer. 

350.  A l’extérieur  de  cette  colonne  de  fang  ^ 
le  chile  eft  trituré  avec  les  fucs  lymphatiques  , que 
leur  forme  filamenteufe  rend  moins  propres  à la 
circulation , ôc  qui  font  rejettés  de  l’axe  du  vaif- 
feau  contre  les  parois.  Il  eft  encore  mêlé  avec  les 
autres  humeurs  récrémentitlelles  & excrémenti- 
tlelles  , qui  étant  fpécifiquement  plus  légères  ou 
moins  propres  à la  circulation  ^ s’éloignent  de  l’axe 
du  vaifleau  , 8c  s’approchent  de  fes  parois. 

351.  Mais  fon  mélange  , fa  combi-naifon  avec 
la  lymphe  eft  la  plus  importante.  L’union  de  ce 
mucilage  animal  oc  péchant  quelquefois  par  excès 
d’animaléité , donne  à l’émuUion  du  chile  une 

E.  4 
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conftitution  plus  mucilagineufe  , un  caraftère  plus 
animal. 

352.  C’eft  fans  doute  à la  combinaifon  im- 
parfaite de  cette  lymphe  [351]»  qui  fe  fait  d’abord 
dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  & fanguins,  plu- 
tôt qu’à  l’animalifation  du  mucilage  cliileux  , 
qu’il  faut  attribuer  les  propriétés  glutineufes  de 
la  partie  caféeufe  du  lait , qui  ferolent  les  mê- 
mes que  celles  de  la  lymphe  ^ lî  elles  n’étoient 
pas  modifiées  par  la  combinaifon  du  mucilage 
alimentaire  , & fi  ces  fucs  lymphatiques  combi- 
nés au  chile,  n’étoient  pas  altérés  plus  ou  moins 
par  fon  acide. 

3 5 3.  'Le  lait  formé  du  mucilage  & de  l’huile 
alimentaires  , combinés  avec  des  huiles  & des 
mucilages  animaux  , participe  de  l’une  & de  l’au- 
tre nature.  Il  retient  plus  ou  moins  de  la  faveur 
& des  propriétés  des  alimens  ; étant  demi-ani- 
mal , difpofé  à la  vie  , il  participe  aux  affeéfions 
du  corps.  Hofmann.  a obfervé  que  le  lait  d’une 
nourrice  en  colère  avoit  caufé  des  convulfions  à 
fon  enfant  ; le  virus  vérolique  , rachitique  , fcro- 
phuleux  , &c.  fe  communiquent  par  l’alaitement. 
On  voir  cependant  des  femmes  attaquées  de  ma- 
ladies graves  alaiter  impunément  leurs  enfans  ; 
fans' doute  qu’alors  les  virus  morbifique  n’efi;  pas 
fi  contagieux  , & exige  une  confiitution  du  corps 
favorable  à fon  aèfion  , qui  peut  ne  pas  fe  trou- 
ver pour  le  moment  dans  l’enfant  àlaité. 

354.  La  lymphe  unie  au  chile  [351  ],  fait  à 
fon  égard  l’effet  d’un  ferment  animaj  ,•  corrompu 
par  excès  d’animaléité  : elle  en  précipite  la  fer- 
mentation vitale  , en  lui  communiquant  l’efpèce 
de  végétation  animale,  par  laquelle  ellefecon- 
fume  pour  l’entretien  de  la  vie. 

355.  L’efprit  vital  du  fang,  dans  lequel  le  chile 
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c/t  délayé  [339],  oblige  encore  plus  efficacement 
par  fa  réaftion  [575]  le  phlogiflique  alimentaire  , 
de  fe  prêter  à la  fermentation  animale  , de  par- 
ticiper à la  vie,  & de  concourir  à Tanimalifa- 
tion  du  chile  avec  lui  , de  même  que  le  phlo- 
giffique  de  la  flamme  , qui  efl  dans  l’état  d’igni- 
tion , provoque  cet  état  de  déflagration  dans  le 
phlogiffique  des  corps  inflammables.  Cette  fer- 
mentation vitale  efl;  animée  par  l’influence  de 
l’air  ( 224)  demi  fixé  par  le  poumon,  dont  le 
chile  mêlé  au  fang  vient  d’abord  fe  charger  dans 
les  vaiffeaux  pulmonaires  (i) , &.  fortifiée  parles 
ofcillations  des  vaifleaux  (349) , & par  la  chaleur 
animale  que  le  principe  de  vie  excite  pour  faire  la 
coêfion  de  fon  aliment. 

356.  La  nature  décompofe  d’abord  le  mucilage 
& l’huile  alimentaires  , afin  d’en  féparer  par  l’ac- 
tion répulfive  du  phlogiflique  intermédiaire  ani- 
mé , dirigé  par  elle  , les  principes  hétérogènes 
ou  fuperflus  à la  conflitutlon  des  lues  nourriciers 
animaux  , ou  même  qui  , en  modifiant  différem- 
ment ce  phlogiflique  par  leur  combinaifon  , 
l’empêchent  de  fe  prêter  parfaitement  à la  vie. 
animale.  Par  l’attraêflon  fympathique  qu’elle  dé- 
termine à fon  gré  entre  les  difFérens  principes 
de  fes  humeurs , elle  fait  pénétrer  dans  le  mu- 
cilage alimentaire,  ceux  qui  lui  font  néceffaires  , 
pour  le  transformer  en  fucs  nourriciers  animaux  , 
tels  que  l’huile , l’eau  , les  principes  phloglfli- 
ques  , alkalins-fixes  ou  volatils  , &c, 

357.  Les  principes  furnuméraires  dans  certai- 
nes molécules  du  chile  ainfi  reiettés[  356  ] , font 
admis  dans  celles  où  ils  manquent , ou  s’ils  font 
abfolument  fuperflus  & même  nuilibles  à la  conf- 
titiition  préfente  de  nos  humeurs , gênent  ou  trou- 
blent l’économie  animale  , ils  font  expulfés  du 
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corps  par  différentes  excrétions^  de  même  que 
tous  les  principes  non  nutritifs  , qui  diffous  dans 
le  chile  , le  font  introduits  avec  lui  dans  le  fang  : 
comme  les  principes  falins,  terreftres,  Rcc.  inep- 
tes à la  vie  animale  , & qui  par  leur  fubtilité  , 
ont  pu  s’inlinuer  dans  les  vaiffeaux. 

358.  \J animalifation  du  lait,  premier  produit 
du  chile  , confille  principalement  dans  l’altéra-' 
tion  particulière  qu’éprouvent,  pendant  leur  com- 
binaifon  mutuelle  par  la  coèfion  animale  , fon 
mucilage  6c  fon  huile  , ou  fes  parties  caféeufe  & 
butyreufe  , qui  conftituent  les  fucs  nourriciers. 
Conlidérons  d’abord  quel  eff  en  général  l’effet 
de  l’animalifation  fur  chacun  de  ces  mixtes  & le 
réfultat  de  leur  comblnaifon.  Nous  examinerons 
enfuite  plus  particulièrement  dans  la  feèfion  fui- 
vante , les  différentes  efpèces  d’humeurs  , for- 
mées par  la  combinalfon  des  principes  phloglf- 
tlques,  aqueux,  huileux  & muqueux,  combinés 
dans  diverfes  proportions  & plus  ou  moins  ani- 
malifés. 

359.  La  première  altération  qu’éprouvent  les 
huiles  par  la  coèfion  animale , c’eff  l’exaltation 
de  leur  principe  acide  , qui  eff  ébranlé  dans  fon 
union  avec  les  autres  principes  , dlfpofé  à s’en 
dégager , & à faire  fentir  fon  aftlon  au  dehors  ; 
enforte  que  les  fucs  huileux  ranciffent  d’autant  plus 
facilement  qu’ils  font  plus  près  de  l’état  graif- 
feux  : le  beurre  rancit  plus  vite  que  l’huile , 6c  la 
graiffe  plutôt  que  le  beurre. 

360.  Le  progrès  ultérieur  de  l’animalifatlon  dé- 
truit infenliblement  l’acide  exalté  [259]  de  la 
graiffe  , le  diffipe  fous  la  forme  de  différens  gas 
acides  méphitiques  , le  convertit  en  terre , le  fait 
difparoître  én  partie  du  nombre  des  autres  prin- 
cipes conftltutifs  de  l’huile  ; qui  deviennent  à 
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proportion  furabondans  dans  ce  mixte  , & mo- 
difient par  leur  réaéfion  les  propriétés  feniibles 
de  l’acide  qui  refte.  Ce  refte  d’acide  embarrafle 
dans  une  plus  grande  quantité  de  terre  8c  fur- 
chargé  proportionnellement  de  phlogiftique  , ac- 
quiert un  caractère  alkalili,  8iC  fait  de  la  graiffe, 
un  compofé  favoneux  , très-peu  différent  de  la 
bile  , 8c  qui  peut  facilement  fe  convertir  en  cette 
humeur  récrémentitielle. 

361.  L’animalifation  pouflee  plus  loin,  détruit 
infenfiblement  la  plus  grande  partie  de  cet  acide 
[ 360]  reliant  encore  dans  l’huile  , exalte  le  phlo- 
giftique  8c  le  fait  furabonder.  Celui-ci  étant  d’une 
nature  fpiritueufe  , très-aèiive  , animé  d’ailleurs 
par  la  vie  animale  à laquelle  il  participe  , fait 
dominer  à la  longue  fes  propriétés  dans  le  rë- 
lidu  graiffeux;  le  modifie^  l’atténue  , le  raréfie  , 
le  fait  participer  à fa  légèreté  , le  volatlllfe  enfin. 

362.  Audi  l’huile  qu’on  retire  des  folidcs  ani- 
maux, [ celle  de  Dippel,  par  exemple] , 8c  qui 
eft  parfaitement  anlmalifée  ,efl  extrêmement  fub-» 
tlle  , pénétrante  , volatile  , éthérée  , 8c  d’une  na- 
ture alkallne-volatlle , prefque  toute phloglfilque, 
au  lieu  que  la  graiffe  8c  le  beurre  , comme  les 
huiles  végétales  , ne  donnent  que  de  l’acide  à 
l’analyfe  chymlque.  La  bile,  humeur  demi  ani- 
mallfée,  fournit  bien  de  l’alkali- volatil , mais 
beaucoup  plus  de  principes  alkallns  fixes  8c  de 
la  nature  de  la  bafe  alkallne  du  fel  marin  , 8c 
même  du  fel  matin  avec  d’autres  fels  de  la  na- 
ture du  fucre  fuivant  M.  Cadet , dans  lefquelspar 
conféquent  il  fe  trouve  encore  de  l’acide  , tan- 
dis que  l’huile  vraiment  animale , à ralfon  d’une 
anlmallfation  parfaite  , ne  contient  pas  un  feul 
Stôme  d’acide,  ni  même  d’aikali  fixe;  tous  fes 
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principes  falins  ayant  été  volatilifés  & convertis 
en  alkalis  volatils. 

363.  L’huile  animale  , celle  de  Dippel  , par 
exemple , eft  auffi  la  plus  fpiritueufe  , la  plus  Vo- 
latile, s’altère  d’elle-même  en  très-peu  de  tems 
à l’air  libre  par  la  difiipation  de  Tes  principes 
fpiritueux , s’épaiffit  en  fe  chargeant  du  gas  acide 
méphitique  de  l’air , & paroît  perdre  toutes  fes  pro- 
priétés. La  gralfTe  au  contraire  beaucoup  plus  pe- 
fante  , peu  altérée  par  l’animalifation  , s’altère 
beaucoup  plus  lentement  à l’air  libre  , & ne  fe 
volatllife  qu’à  un  degré  de  chaleur  capable  de 
la  décompofer.  L’animallfation  volatllife  , aug- 
mente par  degrés  la  légèreté  fpécifique  des  hui- 
les d’une  manière  li  fenfible  , que  les  huiles  ani- 
males furnagent  dans  l’huile  d’olives  , ainfi  que 
Gumllla  le  rapporte  de  l’huile  de  tortue  dans  fon 
hiftoire  de  l’Orénoque. 

364.  Enfin  , l’extrêm'e  anlmalifation  anéantit 
tout  l’acide  de  l’huile  animale,  détruit  fa  nature 
alkaline-volatlle  , la  réduit  en  quelque  forte  à fes 
principes  phlogiftiques  , la  change  en  une  ma- 
tière éthèrée  , phlogiftique  , qui  n’ayant  plus  d’u- 
nion avec  le  principe  aqueux  & terreftre  , faute 
de  l’intermède  acide  qui  i’y  umfToit , s’en  fépare 
& s’évapore  du  corps. 

365.  C’efl:  ainfi  que  (364)  fe  détruit,  par 
excès  d’animalifation  , la  cjnfiitution  huileufe  de 
l’huile  animale , dans  les  folides  mêmes  dont  elle 
étoit  devenue  principe  conftituant  ; que  les  hu- 
meurs & les  folides  altérés  par  le  progrès  de 
l’animallfation  , ayant  perdu  leurconftltution  hui- 
leufe-phlogiftique  , font , par  la  diiîipatlon  de  ce 
phlogiftique  réduits  à leurs  principes  terrefires  , 
rendus  comme  crétacés  Sc  mafqués  par  un  acide 
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ou  fel  phofphorique  vitrefcible  , peut  être  le  der- 
nier produit  de  cette  huile  détruite  par  l’anima- 
llfation  exceffive  qu’elle  a fubi.  C’efl:  ainfî  que 
l’huile  fe  confume  dans  le  corps  vivant , par  la 
vie  même  , quand  la  nature  l’y  laiffe  atteindre 
fon  dernier  degré  d’anéantiffement,  ne  l’ayant  pas 
expulfé  auparavant  par  quelque  excrétion. 

366.  La  première  coêlion  animale  exalte  pa- 
reillement le  principe  acide  du  mucilage  chileux  ; 
qui  , par  fa  réaèfion  fur  les  autres  principes,  les 
difpofe  à l’acefcence , Sc  fait  fentir  ainli  dégagé  , 
fon  aétion  au  dehors  , d’autant  plus  prompte- 
ment qu’il  a été  plus  exalté  par  la  coéiion  ani- 
male. Le  mucus  animal  s’aigrit  plus  vite  que  le 
mucilage  végétal  délayé  dans  l’eau  ; le  bouillon 
formé  par  un  mucilage  plus  animalifé  (476), 
s’aigrit  plutôt  que  le  mucus. 

367.  L’acide  de  ces  mucilages  animaux  exalté 
par  la  coftlon  animale  , altéré  par  un  premier 
dégré  d’alkalifatlon , qui  commence  à lui  être 
imprimé  par  cette  co(féon , ou  communiqué  par 
la  combinaifon  d’humeurs  animales  d’une  nature 
alkaline  , excite  foiblement  cette  fermentation 
acide  J que  ces  mucilages  éprouvent  beaucoup  plu- 
tôt & avec  beaucoup  moins  de  chaleur  que  le 
mucilage  végétal  : ils  font  d’autant  plus  difpofés 
à la  putréfaèlion  , que  leur  anlmalifation  ejft  plus 
avancée.  Le  mucus  fe  putréfie  plutôt  que  le  mu- 
cilage végétal  , qui  conferve  plus  long-tems  fon 
acidité  , développée  par  un  premier  degré  de  fer- 
mentation ; il  ne  fe  putréfie  pas  fi  vite  que  le 
bouillon  , qui  ayant  fubi  un  plus  grand  degré  de 
co<5Lon  animale , une  plus  grande  altération  de 
fon  principe  acide  , en  eft  plus  dlfpofé  à l’alka- 
lefcence  , à la  putréfaèiion  des  fucs  animaux. 

368.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  admirable  , 
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c’eft  l’art  avec  lequel  cette  première  coélion,  eri 
détrulfant  la  nature  acide  du  mucilage  & de  l’huile 
clîileux  , les  combine  enfemble , pour  en  former 
des  fucs  nourriciers  animaux.  Dans  les  émullions 
pharmaceutiques  , l’adhérence  de  l’huile  au  mu- 
cilage eft  11  foible  , que  la  feule  dëcoèfion  fuffit 
pour  les  décompofer.  Dans  l’émulfion  animale 
du  chile , &.  furtout  dans  le  lait , cette  adhérence 
eft  fortifiée  par  l’intermède  des  principes  al- 
kalins  , fixes  ou  volatils  des  humeurs  animales  &. 
même  des  alimens , qui  donnant  à l’huile  un 
caraftère  favoneux , facilitent  fon  union  au  mu- 
cilage , dont  ils  neutralifent  en  partie  l’acide. 
Cette  union  , cette  adhérence  devient  d’autant 
plus  intime  & d’autant  plus  forte  , que  le  pro- 
grès de  l’anlmallfation  alkalife  davantage  les  hu- 
meurs nutritives.  Aulfi  la  partie  butyreufe  ne  fe 
fépare  guères  du  lait , que  quand  il  vient  à fe  dé- 
compofer par  fon  acefcence. 

569.  La  coiftion  animale  achève  infenfiblement 
la  combinaifon  de  la  partie  butyreufe  6c  caféeufe 
du  lait,  exalte  , altère  , alkalife  par  degrés  fon 
principe  acide  , qui , par  le  progrès  de  l’animallfa- 
tion , dégénéré  enfin  en  alkali-volatil.  La  partie 
butyreufe  rancit  donc  par  degrés  , prend  un  carac- 
tère bilieux  , 6c  forme  avec  la  partie  caféeufe  , 
également  difpofée  à l’alkalefcence  par  l’anima- 
lifatlon , un  compofé  favoneux  animal. 

370.  Le  lait  rancit,  par  l’exaltation  de  fes  prin- 
cipes faillis,  qui  s’alkallfent  6c  faturent  fon  acide , 
devient' falé , amer  ( à caufe  de  fa  partie  buty- 
reufe ( 360  ) qui  acquiert  une  conftltution  bilieufe 
par  ranimalifatlon),prend  par  vetufté  dans  le  corps 
de  la  noLTrrlce  un  goût  urlneux , une  odeur  comme 
ammoniacale  , infupportable  à l’enfant  qu’elle 
alaite  , perd  fon  apparence  d’émulfion  , jaunit  » 
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devient  plus  fluide  , ik  dégénéré  en  férofité  gc- 
laàneufe  du  fang.  Heifter  a éprouvé  que  le  lait 
jaunit  en  bouillant  avec  des  alkalis. 

37  r . Cette  plus  grande  fluidité  (370)  que  le  lait 
acquiert  par  le  premier  progrès  de  l’animalifation  , 
facilite  la  combinaifon  intime  de  l’huile  ôc  du 
mucilage  alimentaires  : ce  mucilage  eft  alors  extrê- 
mement raréfié  ; l’huile  le  pénètre  & s’incorpore 
intimement  avec  lui.  Le  mucilage  Sc  l’huile  ame- 
nés à l’état  favoneux  , fe  diflblvent  dans  le  véhi- 
cule aqueux  du  fang  , pendant  que  la  nature  dé- 
termine le  phlogiflique  de  ce  mucilage  à rejet- 
ter  (356)  les  principes  hétérogènes , qu’elle  pref- 
fent  capables  d’empêcher  par  leur  combinaifon  , 
l’aliment  de  fe  prêter  parfaitement  à l’aflivlté  vi- 
tale , de  même  que  le  feu  par  fa  réaftion  dlflipe  , 
cxpulfe  d’abord  par  la  fumée,  l’eau  fuperflue  du 
bois  & les  autres  principes  qui  ne  fe  prêtent  pas 
aflez  à l’inflammation , & par  cette  deflication , 
le  rend  plus  inflammable.  La  nature  au  contraire 
attire  dans  le  mucilage  les  principes  néceflalres 
pour  le  perfectionner,  & qui,  par  leur  combi- 
naifon , en  fontjun  mixte  plus  analogue  à la  nature 
humaine  , & mieux  difpofé  à la  vie  animale. 

372.  Ce  n’eft  en  effet  que  cette  parfaite  dé- 
compofitlon  ( 371  ) du  mucilage  alimentaire  , pour 
en  former,  par  la  combinaifon  de  principes  étran- 
gers , tirés  des  autres  alimensou  des  humeurs  déjà 
anirnalifées  , un  nouveau  compofé  plus  animal  ; 
qui  abolit  abfolumentla  nature  hétérogène  de  l’ali- 
ment  , en  détruit  fans  retour  la  végétation  par- 
ticulière , & le  rend  fufceptlble  de  la  vie  ani- 
male , de  fe  tranformer  en  notre  propre  fubftance  , 
& de  fe  convertir  enfuite  en  fucs  nourriciers  de 
nos  différentes  parties. 

373.  Cependant  quand  la  conftitution  de  quel- 
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ques  principes  alimentaires  eft  moins  étrangère 
ou  même  analogue  à celle  de  quelques  uns  de  nos 
fucs  nourriciers  , & qu’elle  eft  d’ailleurs  difficile 
à changer  ; la  nature  paroît  la  négliger  , &,  em- 
ployer allez  indifféremment  ces  principes  , faci- 
lement modifiés  & difpofés  à la  vie  animale  par 
la  combinaifon  des  autres  principes  ; elle  en  fait 
les  fucs  nourriciers  animaux  auxquels  ils  font  le 
.plus  analogues.  Le  principe  colorant  de  la  garence 
entre  dans  la  compofition  des  fucs  olTeux  , le 
fer  (390)  vient  dans  les  pâles  couleurs  animer  ÔC 
colorer  le  fang  , &c. 

374.  La  nature  fait  donc  attirer  dans  les  fucs 
alimentaires  les  principes  qui , par  leur  union  , 
leur  donneront  une  conftitution  plus  propre  à 
la  vie  animale  , & qu’elle  ne  pourroit  produire 
que  par  un  excès  de  travail , de  coèllon  animale. 
C’efl:  par  la  combinaifon  de  la  lymphe  la  plus  alka- 
lifée  par  un  excès  d’animallfatlon , & meme  des 
principes  alkalins  que  l’animalifation  a trop  dé- 
veloppés , &qui , fans  cet  emploi , feroient  excré- 
mentitiels , qu’elle  corrige  la  nature  trop  crue , 
trop  acide  de  l’aliment  , tandis  que  par  cette 
combinaifon , elle  renouvelle  & régénère  ces  vieil- 
les humeurs  (534.). 

375.  Nous  voyons  journellement  que  l’abus  des 
alimens  trop  acides  , trop  rafraîchlffans  , caufe 
des  fièvres  6c  rend  leurs  exacerbations  plus  violen- 
tes par  fa  continuation  , à caufe  des  efforts  extra- 
ordinaires que  le  corps  eft  obligé  de  faire  pour 
les  animalifer  ^ les  alkalifer  , leur  donner  enfin 
une  conftitution  propre  à la  vie  animale  : 6c 
même  le  corps  incapable  de  fe  les  affimller  , fuc- 
combe  , fe  laifle  maîtrifer  par  leur  réaèfion  , s’en- 
gourdit , fe  refroidit  , languit , perdant  par  de- 
grés plus  ou  moins  de  fon  aptitude  à la  vie  ; 

qui 
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^ui  eft  altérée  , modifiée  par  la  réaélion  de  ces 
principes  étrangers  ( 379  ).  , , ' 

376.  Dans  ce  cas  ( 373  ) pour  foulâgeVle  corps» 
i’exempter  de  ces  violens  efforts  fébriles  qu’il  efî: 
obligé  de  faire  , pour  le  ranimer  & lui  rendre  fou 
aptitude  à la  vie  ; il  ne  faut  qu’employer  deà 
médicamens  d’une  autre  nature,  qui  par  leur 
combinaifon  corrigent  la  confiitution  trop  acide 
des  humeurs  i les  difpofent  à fe  prêter  pl  us  fa- 
cilement à l’alkalifation  , à la  co.élion  animale  ^ ôc 
les  rendent  plus  propres  à la  vie. 

377.  Pour  faire  ceffer  cette  chaleur  fébrile  qui 
nous  molefte  en  carême  , à caufe  du  régime  vé- 
gétal acefcent  , il  ne  faut  que  revenir  à l’ufage 
des  viandes  alkalefcentes  , qui  nous  rendent  bien- 
tôt notre  première  conftitution  & notre  vigueur. 
L’inflinél  qui  nous  fért  toujours  bien  , nous  les 
ïàit  appéter  alors  , comme  ce  qui  nous  convient 
le  mieux  , & leur  première  réaêfion  fur  i'efto- 
macf  272)  tendant  à corriger,  modifier  celle  des 
humeurs  trop  ciues  furie  corps  , nous  re/iauré» 
avant  meme  que  par  leur  combinaifon  , elles  aient 
amélioré  la  conftitution  de  nos  fluides, 

378.  Quand  les  humeurs  animales  pèchent  au 
contraire  par  excès  d’animaléité  , la  nature  fait 
également  employer  la  crudité  des  alunèns  (374)^ 
& leur  nature  acidé  , pour  régénérer  ces  humeuré 
par  cette  combinaifon. 

379^  Ces  principes  étrangers  modifîént  par 
leur  réaêllon  , le  fyflême  de  vie  animale , pàr 
leur  combinaifon  , produifent  une  comiituriôn 
une  manière  d’être  des  humeurs  plus  où  moins 
propre  à la  vie  , qui  eft  plus  ou  moins  Altérée  , 
troublée  par  eux  , lorfqu’abondan:  dans  le  corps  , 
ils  dominent  trop  fur  fes  autres  principe^  conl- 
titutif».  Les  acides  pris  en  trop  grande  quantité 
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nous  engourdiflent , en  empêchant  par  leur  vertu 
antifeptique  , la  fermentation  vitale  des  fluides, 
& en  diminuant  la  chaleur  animale  qui  la  favorife. 
Les  alkalis  au  contraire  , en  précipitant , par  leur 
vertu  feptique  , l’alkalifation  des  humeurs , leur 
animalifation , nous  animent  trop  vivement.  Les 
fpiritueux , les  aromats  , &c.  raréfient , volatilifent 
les  fluides , & les  difpofent  h fe  difliper  plus  abon- 
damment par  la  tranfpiration.  La  feule  chaleur 
des  boiflbns  augmentant  l’aftivité  du  phlogifli- 
que  animal , lui  fait  opérer  le  même  effet , que 
s’il  abondoit  dans  le  corps  , raréfie , difpofe  à la 
tranfpiration  une  plus  grande  quantité  d’humeurs. 
Les  médicamens  fpécifiques , introduits  dans  le 
corps,  corrigent  la  conflitutlon  morbifique  de  fes 
fluides  , qui  dépend  fouvent  du  mélange  d’un  vi- 
rus hétérogène  : le  mercure  enchaîne  , détruit  le 
virus  vénérien , le  foufre  le  pforique , &c. 

380.  La  fièvre  eft  un  travail  extraordinaire  plus 
ou  moins  violent , troublant  plus  ou  moins  toute 
l’économie  animale  , auquel  le  corps  vivant  eft 
obligé  de  fe  livrer  , pour  dompter  des  matières 
hétérogènes  , qui  réfiftent  trop  à leur  cofhon  îk 
moleftent  le  corps  par  leur  hétérogénéité.  Aufli 
furvient-elle  ordinairement  à la  fuite  des  indi- 
geftlons  , d’une  dlgeftion  laborieufe  ; lorfque  la 
première  coèfion  des  alimens  par  les  agens  de 
la  digeftion , ayant  été  difficile  , Imparfaite  , il 
jefte  plus  à faire  aux  vaifiTeaux  fanguins , les  orga- 
nes de  la  fécondé  coêfion. 

381.  Le  frifibn  ,1e  tremblement  précédent  l’ac- 
tion (661)  de  ces  vaifiTeaux,  qui  attirent  (678)  les 
forces  vitales  du  corps  , pour  fe  livrer  plus  effi- 
cacement à ce  travail  difficile  de  la  fécondé  coc- 
tion.  Par  ces  efforts  fébriles  (380)  le  corps  vi- 
vant s’affimile  les  fubftances  hétérogènes  qui  font 
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sufceptibles  d’être  affimilées , fêpare  toutes  lès  aü-^ 
très  des  principes  nutritifs  de  la  maffe  du  fang*,  &. 
les  difpofe  à être  expuifées  du  corps  par  diverfes 
excrétions , ou  dépolees  fur  quelque  partie  poürlé 
bien-être  du  reüe  du  corps.  Le  pouls  plus  fré- 
i^uent  Sc  plus  fort  Indique  la  viplence  des  ofciL 
lations  des  vaiffeaux , qui  atténuent  la  matière 
morbifique.  La  chaleur  extraordinaire  mànifefie 
la  violence  de  la  coftion.  Le  friflbn  qui  furvient 
à la  fin  de  l’accès  ; annoncé  les  matières  dif- 
pofées  \ quelque  excrétion  critique  ^ qui  và  fô 
faire  , & dont  l’abondance  foulage  le  corps  4 eri 
le  délivrant  de  la  matière  morbifique  ainli  pré- 
parée. Les  humeurs  dépurées  J mieux  élaborées  i 
reprennent  leur  aptitude  à la  vie  animale  4 tou- 
tes les  fonèfions  fe  rétabliffent , le  corps  re- 
couvre la  fanté. 

382.  La  matière  morbifiqué  ayant  été  dépo- 
fée  fur  quelque  partie,  par  une  dépuration  criti- 
que du  fang  (381;,  la  partie  qui  s’en  trouve  ainfî 
furchargée;  moleftée  par  elle,  en  entreprend 
feule  la  coèlion  : elle  provoque  fympathiquement 
le  friffon  (661)  , pour  s’approprier  uné  pluà 
grande  partie  des  forces  vitales , entre  éh  érec- 
tion , fe  raréfie  , attiré  plus  de  fang  dans  feà 
vaiffeaux  & dans  fon  tlffu  fpongleux  par  léS  pores 
dilatés  de  fes  vaiffeaux  , afin  d’y  attaquer  plus 
efiicacernent  la  matière  morbifique  qui  ^s'y.éfî: 
épanchée  4 à l’aide  de  ce  fluide , le  principal 
(417.  418)  agent  de  la  coéfion  animale*  Lés  of- 
dilations  redoublées  de  fes  folldes  atténiiefit  là 
matière  morbifique,  précipitent  fadécompofitiônj 
favorifent  fa  cdèbon , aidée  par  la  plus  farté  cha- 
leur de  la  partie.  Cette  matière  morbifique  4 éla- 
borée par  ces  efforts  fébriles  loéaüx  4 eiî  âifimli 
iée  aux  humeurs  animales  > ou  difpofée  à flivSLèî 
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excrétions  , & reprife  dans  la  maffe  du  fang  poüt* 
être  expulfée  par  difFérens  couloirs , ou  s’éva- 
pore de  la  oartie  qui  la  contient  : alors  il  y a ré- 
Iblution  de  i irHammation. 

383.  Quand  elle  eft  de  trop  difficile  coéllon  & 
trop  pefante  pour  s’évaporer  de  la  partie  qui  la 
contient , lorfqu’elle  ne  pourrolt  d’ailleurs  rentrer 
dans  les  valffeaux  fans  inconvénient , & qu’elle 
ne  réagir  pas  avec  beaucoup  d’énergie  fur  le 
corps  vivant;  la  nature  l’enveloppe  avec  les  fucs 
lymphatiques , dont  elle  enduit  les  folldes  de  cette 
partie  , & qu’elle  folidifie  enfulte  , afin  de  fixer , 
emprifonner  dans  cette  partie  la  matière  morbi- 
fique , & d’annuller  fa  force  délétère  : l’inflam- 
mation , dans  ce  cas , fe  termine  par  le  fquirrhe* 

384.  Cette  termlnalfon  eft  plus  heureufe  & 
plus  commune  dans  l’inflammation  éréfipéla- 
teufe,  que  dans  la  phlegmoneufe.  D’aboid  la 
nature  étend  , difperîè  dans  les  valfleaux  & le 
tiflii  cutanés  voifins , la  matière  morbifique  dé- 
pofée  fur  quelque  partie  , en  achève  la  coèfion , 
& ne  pouvant  fouvent  la  dilfiper  par  la  tranfpi- 
ration  de  la  partie , elle  la  rejette  fous  l’épiderme , 
l’agglutine  ^ l’emprifonne  fous  cette  membrane , 
à l’aide  des  fucs  lymphatiques  qui  viennent 
fe  folidifier  à fa  furface  intérieure  , & terminer 
l’éréfipèle  par  induration.  Diflblvant  (467J  enfuite 
les  fibrilles  qui  nniflent  l’épiderme  à la  peau  , elle 
détache , fépare  du  corps  fous  la  forme  d’écallles» 
cette  membrane  ainfi  altérée , en  régénérant  en 
même  tems  une  autre  à fa  place. 

385.  La  matière  morbifique  réaglflant  avec 
trop  de  violence , pour  que  la  partie  puifle  y ré- 
fifter , la  changeant  en  un  mixte  inepte  à la  vie 
animale  {166)  , en  caufe  la  gangrené  & la  cor- 
îuptiçn.  Le  corps  n’a  d’autre  reflburce  que  de 
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fëparer  par  l’inflammation  & la  fuppuration  des 
parties  attenantes  , ceHe  qui  eft  gangrenëe , & qui 
lui  nuiroit  par  fa  corruption  contagieufe. 

586.  La  partie  enflammée,  attaquant  plus  efii- 
cacemcnt  par  des  efforts  redoublés  la  matière  mqr-! 
bifique  qu’elle  n’a  pu  réfoudre  ^ la  convertit  en  pus 
(487)  avec  les  humeurs  & les  folides  qu’elle  a al- 
térés , la  rejette  dans  le  tiffu  cellulaire , des  vaifl- 
féaux  fanguins  , où  elle  ne  peutféjourner  , ni  ren- 
trer même  après  cette  coéffon  , fans  de  grands 
inconvëriiens  , comme  le  prouve  journellement 
cette  réforption  malheureufe  du  pus.  La  partie 
ayant  achevé  la  coéhon  de  la  matière  mo^rbjfi- 
que , fon  éreêlion  diminue  , fes  vaiffeaux  repom-» 
pent  le  far^  (5^^)  du  tiffu  cellulaire,  où  il  n’eff 
plus  néceflaire , & par  leur  contraftion  tonique 
le  renvoient  ailleurs  en  grande  partie , enforte 
qu’il  ne  relre  bientôt  plus  que  le  pus  dans  ce  tiffu. 
Cette  matière  critique  engorge  prefque  feule  Iq 
tiffu  cellulaire , d’où  la  partie  tâche  de  l’expri- 
mer (454}  à l’extérieur  du  corps  , ou  dans  les 
cavités  qui  préfentent  des  voies  de  décharge  au 
dehors  : elle  le  fait  exfuder  par  les  pores  cuta- 
nés de  fon  tiffu,  8c  même  diffolvant  (487)  en 
partie  , ce  tiffu  du  dedans  au  dehors  > elle  creufe 
le  fuyer  de  l’abfcès  8c  un  canal  de  décharge  au 
pus , dont  elle  prétend  fe  débarrafl'er , Sc  l’exprime 
par  cette  plaie  qu’elle  cicatrife  enfuite  (790). 

387,  La  nature  toute  occupée  (356.  371.  372)^ 
de  la  réparation  des  principes  hétérogènes  de  l’ali- 
ment 8c  de  la  combinai  fon  des  autres  dans  une 
telle  proportion  qu’il  en  réfulte  des  fucs  nourri- 
ciers propres  à la  vie  animale,  a extrêmement  re- 
lâché 8c  maintient  alors  très-folblement  l’union 
de  ces  principes  cpnftltutifs  des  fucs  nourriciers. 
H n’eft  donc  pas  étonnant  que  dans  ces  période» 
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de  décompofition  & de  nouvelles  comblnaifons  9 
les  fucs  gélatineux  aient  li  peu  de  confiftance  , 
fe  décompofent  facilement & fe  détruifent  par 
V.ne  ébullition  un  peu  continuée,  qui  n’ahéreroit 
pas  le  mucilage  & le  mucus , & meme  qui  ne 
feroit  que  coaguler  le  blanc- d’œuf.  <s  Gelatinæ 
teneriores , dit  M^Thouvenel , (a)  ^ (i  diù  pro- 
»*  traftæ  ebullitioni  committuntur , in  prillinam 
fpeciem  gelatinofam  ampliùs  abire  nequeunt, 
^ fenfimque  in  terreammateriem  præcipitem  dari 
deprehenditur  ».  On  fçait  que,  pour  faire  de 
bons  bouillons,  fort  chargés  de  fucs  gélatineux,  il 
ne  faut  pas  faire  bouillir  trop  vivement  la  viande  j 
iinon  les  fucs  gélatineux  font  détruits  par  l’ébulli- 
tion, les  bouillons  contraéfent  une  certaine  acri- 
monie , & font  moins  nourriflans. 

588.  La  coflion  animale  ayant  enfin  aboli  (371» 
572)  la.  nature  étrangère  du  mucilage  alimentaire , 
rayant  difpofé  à la  vie  animale  par  la  çombinai- 
fon  d’une  nouvelle  huile  (323.  368) , lui  ayant 
donné  une  conftitution  plus  analogue  à la  nature 
humaine  , en  ayant  fait  des  fucs  gélatineux  , 
qu’on  peut  regarder  comme  les  premiers  fucs 
nourriciers  animaux  , le  principe  vital  s’empreffe 
d’en  rapprocher  les  élémens  conftltutlfs  par  l’ex- 
preffion  de  l’eau  interpofée  ; il  condenfe  ce  mu- 
cilage gélatineux  , pour  lui  donner  plus  de  confif- 
tance,  ôc  par  cette  condenfation , il  en  diminue  la 
tranfparence , & renforce  la  couleur , plus  foible 
auparavant , dans  cette  gelée  raréfiée  & délayée 
dans  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

389.  La  férofité  gélatineufe  forme  donc  infen- 

Tentamen  Medico  - Cheinicum,  Monspelii  propu- 
^natui;^  911110,1770,  de  corpore  outritivo  & nutrititione , 
pag.  90.  ' - 

d'  » 
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liblement  des  globules  plus  denfes,  qui  ont  plus 
de  conliftsnce  , rougiflent  par  degrés , & devien- 
nent des  globules  de  fang  vraiment  gélatineux  , 
qu’on  peut  diffoadre  & féparer  du  fang  coagulé  , 
par  quelques  lavages  dans  l’eau  chaude  , qu’on 
peut  extraire  par  conféquent  de  la  partie  lym- 
phatique , qui,  par  la  chaleur,  s’eft  folidilîée  en 
une  efpèce  de  tilTu  cellulaire  blanchâtre  trânf- 
parent. 

390.  Peut-être  aufli  qu’une  portion  de  fer  in- 
troduite , combinée  par  cette  première  coélion 
animale  à la  férolité  gélatineufe  , fert  à la  rou- 
gir , & à perfectionner  le  fang  : car  on  retire 
une  plus  grande  quantité  de  fer,  des  globules 
rouges  que  des  autres  parties  du  fang,  éc  IVÎen- 
ghini  a obfervé  que,  dans  les  pâles  couleurs, 
ce  métal  employé  comme,  remède  , s’étoit  in- 
troduit dans  le  fang  en  grande  quantité  , pour 
le  colorer  convenablement.  Peut-être  que  la  com- 
binaifon  du  principe  ferrugineux  contribue  à la 
parfaite  conlîitution  du  fang  , lui  donne  toute 
îbn  aptitude  à fa  vie  particulière  comme  fang,, 
& le  met  en  état  de  rendre  au  corps  tous  les 
fervices  qu’il  lui  rend. 

39 f.  Mais  dès  que  le  fang  paffe  à l’état  lym- 
phatique , ce  principe  ferrugineux  cefîe  d’être 
nécelfaire.  Il  difparoît  du  moins  en  grande  par- 
tie des  fucs  lymphatiques  , foit  qu’il  ait  été  con- 
verti en  terre  par  le  progrès  de  l’animalifation , 
ou  féparé  du  fang  qui  fe  convertit  en  fucs  lym- 
phatiques ; d’où  l’on  peut  conclure  que  fon  ufage 
dans  le  corps  n’eft  que  momentané , & relatif 
aux  fucs  animaux  qui  font  dans  l’état  fanguin. 
Peut-être  que  fon  ufage  eft  alors  d’animer  l’ef- 
prit  vital  du  fang  à la  coêfion  des  humeurs  , fti- 
mulus  , dont  les  fucs  lymphatiques  n’ont  pas 
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l^^efoin.  Du  moins  l’effet  des  préparations  marr 
■piales  eft-il  d’échauffer,  de  fortifier  le  corps,  îc 
de,  favorifer  la  génération  du  fang  dans  les  pâles 
couleurs.  , '‘'‘• 

392.  Mais  il  paroît  d’ailleurs  démontré  par 
d’autres  expériences  chymiques  , que  l’alkalifa- 
tion  du  mucilage  alimentaire,  & Ton  union  avec 
une  plus  grande  quantité  d’huile  & fur- tout 
de  phlogifiiq.ue  , fuffifent  pour  le  colorer,  en  lui 
donnant  une  certaine  conftitutlon  favoneufe  géla- 
tineufe-lymphatique.  Suivant  Boerrhaave , l’alkan. 
■fixe  mêle'^  au  lait , le  fait  rougir  : l’efprlt  de  vin 
qui  abonde  en  principes  phlogililques,  lui  donne 
la  mêrne  couleur',  fulvant  Duvernoy  : le  nitre, 
|el  neutre , qpi  eft  pareillement  fort  phlogiftlque  , 
àqgmente  la  rougeur  du  fang  qui  pâlir  au  con- 
traire par  le  mélange  des  acides  , qui  le  ramè- 
pent  à l’état  gélàtineux  , en  lui  donnant  une  conf- 
titution  plus  acide  Ôt  plus  huileufe. 

■‘393."  Les  fucs  gélatineux  rougiffent  parellle- 
tnent  par  le  mélange,  des  alkalls  ; le  fang  devient 
plus  rouge , quoiqu’ils  le  coagulent,  pourvu  qu’on 
ne  lui  en  mêle  que  peu  (402).  L’acide  vitrioli- 
que  mêlé  à la  lymphe  , ou  à la  partie  lymphatique 
<du  fang,  la  fait  rougir,  en  la  ramenant  à l’état  géla- 
tineux , & lui  donne  un  caraéfère  fanguin  , en  cor* 
^igéanr  fon  excès  d’animalifation  & d’alkalifation:. 
^nduéüons  allé/"  certaines  qu’il  efi  un  état  moyen 
dVfii'araléité  , alkalin-favoneux  du  mucilage  ali- 
fnentaire  gélatineux  , dans  lequel  il  a une  conf- 
^ituffon  roùge-fanguine , qui  fe  développe  dans 
|e  lait  par  le  progrès  de  l’animalifation , & que 
çellé-çi  pouffée  plus  loin  détruit. 

"3947  Les  globules  rouges  du  fang,  par  la  forme 
:(pliéVrque  qu’ils  affeèf élit  f par  leur  condenfatioa 
isprè’t  rnnion.  ùuime  du  tîUicilage  & dô. 
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l’huile  alimentaires,  (qui,  par  leur  combinaifon 
mutuelle,  peuvent  acquérir  d’une  plus  grande  pe- 
fanteur  fpécilique  , comme  cela  arrive  a plufieurs 
alliages  de  métaux),  enfin  peut-être  par  l’in- 
corporation du  principe  ferrugineux  (390),  de- 
venus plus  pefans  , capables  de  fe  charger  &.  de 
conferver  plus  de  mouvement , & plus  propres 
à la  circulation,  fe  portent  à l’intérieur  de ,1a  co- 
lonne de  fang  qui  circule. 

395.  A mefure  que  la  partie  caféeufe  du  lait 
fe  convertit  en  fucs  gélatineux  par  la  combinai— 
fon  de  la  partie  butyreufe , & par  le  progrès  de 
l’anlmalifation  qui  les  alkalife  , ces  fucs  nourri- 
ciers paroiffent  prendre  des  propriétés  moyennes 
entre  celles  du  mucilage  <k  de  l’huile  qui  les  com- 
pofent.  Les  fucs  gélatineux , qui  n’ont  encore 
fubi  que  le  premier  degré  d’anlmalifation  , font  dlf- 
folubles  dans  l’eau  chaude  ou  tiède , comme  les 
mucilages  , les  gommes  & même  le  mucus  animal, 
mucilage  (474)  alimentaire  prefque  cmd  , qul^^’a 
admis  que  peu  de  nouvelle  huile  d^ans  fa  fubfiance; 
ils  ne  fe  difiblvent  pas  li  facilement  dans  l’eau 
froide  , à raifon  de  leur  huile  qui  leur  ôte  en  par- 
tie cette  propriété  du  mucilage  & du  mucus  : ils 
fe  fondent  comme  les  graiffes,  par  la  chaleur  qui 
deflecheroit  & brûleroit  les  mucilages  6t  le  mu- 
cus animal  : de  même  que  les  huiles,  ils  affec- 
tent la  forme  fphérique , aulieu  de  la  filamenteufe 
propre  aux  fucs'mucllaglneux , & fur- tout  aux 
lymphatiques  : Us  ont  enfin  la  fluidité  des  huiles 
ôc  non  la  vifeofité  naturelle  des  fucs  mucilagi- 
neux  ; propriétés  qui  manifeftent  aux  fens  la  conf- 
titutlon  plus  huileufe  des  fucs  gélatineux. 

396.  Si  ces  fucs  (395)  n’ont  pas  tant  d’apti- 
tude l’inflammation  que  les  huiles  , c’eft  qu’ils 
^ntiennent  plus  d’eau.  La  partie  rouge  du  fang 
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qui  eR  cette  même  gelée  condenfée  moins  aqueufe, 
étant  concentrée  par  fa  réparation  des  autres  par- 
ties du  fang,  devient  inflammable  fuivantM.Lorri, 

397.  L’animalifarion  ultérieure  des  fucs  géla- 
tineux & du  fang , détruifant  en  partie  leur  conf- 
titution  huileufe  par  l’alkalifation , la  volatilifation, 
enfin  la  deftruétion  (361  6c  fui  v.)  du  principe  acide; 
les  propriétés  mucilagineufes  paroiflent  dominer 
dans  ces  fucs  proportionnellement  à l’altération 
<le  leur  huile.  Ils  perdent  par  le  progrès  de  cette 
coéllon,  la  propriété  ( qu’ils  tenoient  de  leur  huile 
principe  ) , de  fe  fondre  par  la  chaleur.  Ils  fe  delTé- 
chent  par  ce  moyen , comme  les  mucilages  , & 
qui  plus  efl:  , fe  coagulent  même  dans  l’eau 
chaude  ; l’huile  intimement  combinée  au  muci- 
lage , quoique  extrêmement  altérée  & plus  ou 
moins  détruite  par  l’animalifation  , le  faifant  en- 
core participer  à fon  indifl'olubilité  par  l’eau  , en 
échange  de  ce  que  par  fon  union  , il  lui  a ôté 
fa^ufibilité  par  la  chaleur. 

398.  C’efl:  ainfi  (397)  que  par  le  progrès  de  l’ani- 
malifation  , les  fucs  gélatineux  paflent  à l’état 
lymphatique.  Le  blanc  d’œuf,  qui  n’efl;  autre  chcfe 
que  ces  fucs  gélatineux  , devenus  lymphatiques  , 
concentrés  & féparés  de  l’eau  qui  dans  le  fang, 
leur  fert  de  véhicule , qui  délayé  avec  de  l’eau , 
y paroît  diflfous,  ne  l’eit  cependant  pas,  & a 
perdu  toutes  les  propriétés  gélatineufes  : car  il 
forme  avec  l’eau  par  l’ébullition , un  corps  plus, 
ou  moins  folide , ou  fe  coagulant  fe  précipite  au 
fond  du  liquide , avec  lequel  il  n’étoit  qu’imparr 
faitement  uni. 

399.  Les  fucs  lymphatiques  , en  confervant 
en  grande  partie  cette  indlflblubillté  des  huiles 
par  l’eaU,  deviennent  capables  de  former  par  leur 
épaiflilTernent  6c  leur  JolidificatioTit  des  folldes  plus 
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en  état  de  réfifter  à Tadtion  diflblvante  des  hu- 
meurs , qui  ont  beaucoup  moins  de  prife  fur  eux , 
& font  mieux  contenues  dans  leurs  réfervoirs. 

400.  Les  fucs  lymphatiques  ( 397  ) , recour 
vrant  les  proprie'tés  mucihgineufes  à proportion 
que  f huile  de'truite  paroît  perdre  des  lîennes , per- 
dent cette  fluidité  des  huiles,  reprennent  la  vifeo- 
licé  du  mucilage  , quittent  la  forme  fphérique  des 
fucs  huileux  ( 395  ) & deviennent  filamenteux 
comme  les  fucs  mucilagineux.  L’huile  altérée  cef- 
fant  d’étre  pour  ces  fucs  un  principe  colorant  , ils 
reprennent  la  tranfparence  du  mucilage.  Dans 
les  vailfeaux  des  animaux  de  fang  froid  , les  glo- 
bules rouges  du  fang  difparoiflTent  prefque  fous 
nos  yeux  , & deviennent  plus  rares  , lorfqu’en  fai- 
fant  jeûner  ces  animaux  , empêchant  le  renou- 
vellement de  leurs  humeurs  , on  laifle  prefque 
tout  leur  fang  dégénérer  par  le  progrès  de  l’ani- 
mahfation  en  fucs  lymphatiques^ 

401.  Les  globules  rouges  du  fang  , perdant  ainfî 
(400)  par  le  progrès  de  ranlmalifation  , leur 
forme  fphérique  & leur  fluidité  , devenant  plus 
vifqueux  , font  écrafés  contre  les  autres  globules , 
deviennent  filamenteux  ,■  & étant  moins  propres 
à circuler  , devenus  plus  légers  que  les  autres  glo- 
bules du  fang  , par  la  volatllilatlon  commencée  de 
leurs  principes,  & peut  être  par  la  féparatlon(39i) 
des  principes  ferrugineux  qui  ne  font  pas  nécef- 
faires  à la  conftltution  des  fucs  nourriciers  , ils 
font  rejettes  de  Taxe  du  vallfeau  vers  fes  parois  , 
par  les  autres  globules  qui  confervent  leur  for- 
me fphérique. 

402.  Que  le feul  progrès  de  ranlmalifation , en 
alkalifant  davantage  , volatlfant  en  quelque  forte 
les  fucs  gélatineux  &les  globules  rouges  du  fang , 
détruifantleur  nature  huileufe,  les  convertifle  en 
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fucs  lymphatiques  ; les  Cîiymiftes  paroiflent  le, 
démontrer,  en  coagulant,  donnant  au  fang  une 
vifcofité  Sc  une  tranfpxarence  lymphatiques , en  le 
failant  pâlir  parle  mélange  des  alkaiis,,  fur-tout  vo- 
latils(  393  ) , qui  l’alkaliient  par  leur  union,  le 
font  participer  à leur  volatilité  , Sc  font  dumoins. 
imparfaitement  l’effet  de  la  coéfion  animale  à fon 
égard.  Au  contraire  , les  acides  mêlés  aux  fucs, 
lymphatiques  , les  convertiffent  en  une  elpèce  de 
fang  , en  leur  redonnant  la  conffitution  plus  acide, 
& plus  huileufe  des  fucs  gélatineux. 

403.  Par  l’exaltation , l’alkalifation  , la  vola- 
tilifation  & la  deffruéfion  du  principe  acide  de 
l’huile  & du  mucilage  alimentaires , combinés  & 
convertis  en  fucs  nourriciers , gélatineux  - lym- 
phatiques par  la  codfion  animale  , la  nature  pro- 
cure dans  ces  fucs  nourriciers  animaux  , une  fura- 
bondance  de  phlogiftique , dégagé  des  liens  que 
l’acide  mettoit  à fon  aéfivité  , & animé  par  l’elpric 
vital  ; qui  par  fon  influence  , fait  participer  à la 
vie  animale  , ce  principe  très  adfif  de  lui-inême", 
par  lequel  les  fucs  nourriciers  lymphatiques  font 
comme  fpiritualifés  , vivifiés  & difpofés  à la  vie 
des  folides  v,486)  après  leur  folidificatlon. 

404.  C’eff  fans  doute  à la  combinaifon  de  cette 
nouvelle,  huile  , qui  procure  au  mucilage  végétal 
alimentaire  une  conffitution  plus  huileufe-phlo- 
giffiquc  , que  les  humeurs  animales  Ôc  les  foli- 
des doivent  leur  aptitude  à la  vie,  de  môme  que 
les  corps  riches  en  principes  phlogiffiques  , peu- 
vent f^uîs  fervir  d’aliment  à ia  flamme  : & il  y a 
une  certaine  proportion  des  principes  mucilagi- 
neux  & huileux  altérés  jufqu’à  un  certain  degré 
après  leur  combinaifon  , par  le  progrès  de  la  coc- 
tion  animale  , qui  peut  former  un  compcfé  fuf- 
ceptible  de  la  vie  animale  , quoiqu’il  foit  impof- 
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fible  de  déterminer  la  combinaifon  &.  les  modilica" 
tions  néceffaires  à la  produéllon  d’un  tel  compofe'* 

405.  En  effet , fi  l’huile  , ainli  que  le  mucilage  9 
efl:  un  principe  particulier  aux  végétaux  & aux 
animaux  , qui  ne  fe  trouve  dans  aucun  mixte  du_ 
régne  minéral;  il'  eft  naturel  de  penfer  qu’elle 
doit  être  nécefiaire  à la  végétation  & à la  vie, 
y contribuer  beaucoup  ; que  fon  phloglftlque  y 
ell  combiné  , modifié  par  les  autres  principes  de 
la  manière  la  plus  propre  à la  végétation  & à 
la  vie  ; que  ce  phloglftlque  vivifiant  qu'elle  ap- 
porte avec  elle  dans  la  compofitîon  des  corps  j 
doit  être  plus  abondant  dans  ceux  des  animaux 
qui  jouiffent  d’une  végétation  plus  aftlve  , d’une 
vie  plus  parfaite  & plus  variée  que  les  végétaux  ; 
que  par  conféquent  , les  animaux  ont  befoin  qu’il 
entre  dans  la  compofition  de  leurs  fucs  nourri- 
ciers , une  plus  grande  quantité  d’huile , & qu’elle 
y lailfe  plus  de  phlogiftique  , pour  mieux  vivi- 

> fier  les  autres  principes  confiitutlfs  , qui , par 
l’abondance  de  celui-là,  font  fi  fplritualifés  , fi  vo- 
latllifés  à l’aide  de  l’animalifation  , que  les  corps 
animaux  donnent  à l’analyfe  chymique  , beaucoup 
d’alkalis  volatils,  fort  aêfifs , très-pénétrans  & très- 
phloglftlqués  ; tandis  que  les  végétaux  fourniffent 
à peine  quelques  alkalis  volatils  , & tout  au  plus 
des  alkalis  fixes* 

406.  Nous  voyons  d’ailleurs  que  les  animaux 
carnivores  , chez  qui  le  mucilage  déjà  chargé  de 
ce  phlogiftique  vivifiant  par  une  première  anl- 
malifation  de  l’animal  qu’ils  ont  dévoré  , en  eft 
furchargé  par  une  fécondé  coêlion  animale  , par 
laquelle  ils  fe  l’approprient , &.  qui  y Incorpore 
une  nouvelle  quantité  d’huile  (328)  : nous  voyons, 
dis-je  , que  ces  animaux  ont  plus  d’aêllvlté  , de 
force,  de  férocité,  d’animaléité  , de  vie  en  quelque 
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forte,  des  humeurs  plus  albumineufes , plus  féti- 
des , plus  phlogniiquées , & d’une  nature  plus 
aikaline-volatile  que  les  animaux  frugivores;  dont 
le  mucilage  nutritif  moins  phlogiftique  par  la  com- 
binaifon  de  moins  d’huile  , eonferve  plus  de  fa 
fixité  après  fon  alkalifation  par  le  progrès  de  la 
coèlion  animale,  & fe  trouve  moins  volacilifé  par 
le  peu  de  phlogiflique  qui  y adhère.  Les  hom- 
mes mêmes  qui  le  nourrilTentde  viande  , ont  plus 
de  force  & de  vigueur  que  ceux  qui  vivent  de  vé- 
gétaux ; indu<51ions  alfez  fures  , que  c’eftau  phlo- 
giftique  huileux  , combiné  à fes  autres  principes  , 
que  le  corps  doit  fon  énergie  ,fün  aptitude  à là 
vie  animale. 

407.  Un  autre  avantage  de  cette  combinaifon 
du  phlogillique  huileux  avec  le  mucilage  animal, 
c’eft  peut-être  de  difpofer  par  degrés  les  fucs  nour- 
riciers , deftinés  à réparer  les  folides  , à une  plus 
forte  folidilication  (399);  d’autant  plus  qu’il  ne 
faut  que  l’addition  ou  peut  être  la  feule  réaêVion 
du  feu  élémentaire  pour  coaguler  le  blanc  d’œuf  >• 
& même  le  fang  tiré  des  vaifTeaux,  fe  coagule  de 
lui-même,  d’autant  plutôt  & plus  fortement  qu’il 
eft  plus  albumineux  : en  général  , les  fohdes  des 
animaux  carnivores  , formés  par  des  fucs  nourri- 
ciers plus  phloglftiqués  . font  plus  denfes  & plus 
durs  que  ceux  des  animaux  frugivores. 

408.  Les  fucs  nourriciers  une  fois  parvenus  à 
l’état  lymphatique  (401  ) , dégénèrent  en  fucs 
excrémentitiels  par  le  progrès  ultérieur  de  l’ani- 
malifation,  qui  confume  & détruit  leur  nature  hui-' 
leufe  phlogiftique  , les  alkalife  trop  , les  réduit 
enfin  à leurs  principes  terrefires , rendus  comme 
crétacés  & ineptes  à la  vis  (494)* 
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CHAPITRE  IL 

De  la  préparation  des  différentes  humeurs , & de  le%t 
fécrétion  en  général, 

409*  E N D A N T que  ranimaliration  des  fucs 
nourriciers  s’achève  & fe  pouffe  à l’excès  , la 
nature  compofe  (356.  371  ) les  differentes  hu- 
meurs du  corps  , nutritives  , recrémentitielles  & 
excrémentitielles  ,■  de  leurs  principes  développés 
par  la  coèlion  animale  , féparés  des  autres  hu- 
meurs , combinés  enfemble  dans  les  proportions 
convenables  J & fubiffant  le  degré  d’anlmalifatlon 
néceffaire  à l’efpèce  d’humeur  qu’ils  doivent  conf- 
tituer. 

410.  Chaque  organe  deftlné  à recevoir,  fépa- 
rer  du  fang  telle  ou  telle  efpèce  d’humeur , nutri- 
tive , recrémentitielle  ou  excrémentltielle , paroît , 
par  fon  influence  , par  fa  réaéllon  fympathlque  fur 
le  fyflême  fanguifère  , déterminer  celui-ci  à lui 
préparer  cette  efpèce  d’humeur  ; 6c.  le  fyflême 
fanguifère  ainlî  follicité  par  toutes  les  parties,  tra- 
vaille en  même  tems  pour  toutes , 6c  prépare 
toutes  les  efpèces  d’humeurs , proportionnelle- 
ment à la  demande  de  chaque  partie  , 6c  à la 
quantité  de  principes  ( 414)  propres  à former  telle 
ou  telle  humeur  , dont  il  efl  fourni. 

411.  Tout  ce  qui  peut  exciter  l’éreélion 
de  quelque  partie  , 6c  augmenter  fon  influen- 
ce furie  refle  du  corps  , provoque  une  plus  abon- 
dante produélion  6c  fécrétion  de  l’humeur  par- 
ticulière à cette  partie  , aux  dépens  de  toutes 
les  autres  humeurs  , dont  la  génération  6c  la  fé- 
crétion diminuent  proportionnellement  à l’abon- 
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dance  de  celle-là  , comme  fi  prerque  tout  le  fang  Cs 
convertifibit  en  cette  feule  êfpèce  d’humeur  , & 
devenoif  moins  propre  à la  produftion  de  tou- 
tes les  autres  , dont  la  génération  n’eft  pas  fdlli- 
citée  fi  vivement  par  la  réablion  des  parties  aux- 
quelles elles  appartiennent. 

41  Z.  L’attouchement  reitéré  des  parties  géni- 
tales provoqué  la  génération  de  la  femence  & 
accélère  la  puberté  , en  excitant  prématurément 
l’aélion  organique  de  ces  parties  ; qui,  forcent  le 
fang  de  leur  préparer  la  matière  de  leur  nutri- 
tion , l’attirent  & fè  développent  plus  vivement. 
Bien  plus  ces  parties  mlfes  eiijeu  tropfouvent, 
font  transformer  én  femence  prefque  tous  les 
fucs  nourriciers  , & privent  les  autres  parties  de 
leur  aliment.  D’où  vient  le  marafme  , l’atrophie  , 
la  confomptlon  de  tout  le  corps  ; tandis  que  les' 
parties  génitales  , la  verge  fur-tout , grolfifient 
énormément  par  un  excès  de  nutrition.  Les  mem- 
bres qui  font  irrités  , exercés , animés  par  l’art , 
fe  nourriflent  également  mieux  , en  provoquant 
par  leur  réaéfion  fur  le  corps  , une  plus  abon-^ 
dante  génération  & fécrétion  de  leurs  fucs  nour- 
liciers. 

413.  Au  contraire  tout  ce  qui  alfoibllt  ou  em- 
pêche l’éreéfion , l’influence  , la  réaéfion  fympa- 
thique  d’une  partie  fur  le  corps,  fait  diminuer 
la  fécrétion  & l’élaboration  de  l’humeur  propre 
îi  cette  partie.  L’excès  de  continence  efl:  caufe 
que  les  parties  génitales  , qui  ne  font  point  mifes 
en  aftion , s’engourdiflTent , ont  moins  d’aptitude  à 
leurs  fonéfcions  organiques  , 8c  moins  d’influence 
fur  le  refte  du  corps  : il  fe  fait  à peine  quelque 
préparation  &c  fécrétion  de  l’humeur  féminale. 

414.  L’abondance  des  principes  propres  à for- 
mer telle  ou  tell®-  efpèce  d’irumeur  piincipale- 
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ment , peut , par  fa  réaction  fur  le  corps  & fon 
influence  fur  l’organe  le  plus  analogue  à l’efpèce 
d’humeur  que  ces  principes  peuvent  former,  pro- 
voquer l’éreftion  de  cette  partie,  & déterminer 
le  iyflème.  fanguifère  à élaborer  plus  abondam- 
ment, &.  à rejetter  (419.  420)  vers  cette  par- 
tie l’efpèce  d’humeur  qui  lui  eft  propre.  Du  moins 
voyons-nous  le  vin  qui  abonde  en  principes  fpi- 
ricueux  , fe  porter  à la  tête  dans  les  vaiflieaux 
cérébraux  , qui  font  le  laboratoire  & le  réfer- 
voir  des  efprits  animaux.  Le  lait  répercuté  de  la 
matrice  dans  le  fang  après  l’accouchement  , re- 
gorge vers,  les  mammelles  J qui  en  font  les  filtres 
naturels.  Les  Anciens  avoient  obfervé  que  dans 
les  fujets  bilieux , dont  le  foie  étoit , félon  eux  , 
d’une  conftitutlon  fort  chaude , une  trop  vive  ani- 
malifation  convertiflbit  en  bile  ( 463  ) toutes  les 
huiles  qu’ils  prenolent , ôc  qu’en  conféquence,  ils 
dévoient  éviter  les  alimens  gras  & huileux  , pour 
n’être  pas  furcliargés  de  bile. 

415.  L’élaboration  particulière  de  chaque  hu- 
meur confifte  dans  la  féparatlon  de  fes  principes 
conftltutlfs  de  toutes  les  autres  parties  des  fucs 
nourriciers,  dans  leur  union  & comblnalfon  mu- 
tuelle dans  de  juftes  proportions,  enfin  dans  leur 
coèflon  convenable , au  degré  requis  d’animaléité. 
Cette  élaboration  commence  dans  toutes  les  par- 
ties du  fyflème  fanguifère  , fe  perfeèlionne  (419) 
dans  les  valfleaux  arrofans  la  partie  à qui  con- 
vient & qui  provoque  la  génération  de  cette 
efpèce  d’humeur  , enfin  s’achève  dans  les  cou- 
loirs mêmes  ou  dans  les  réfervolr»  de  ces  fucs 
particuliers  ; où  par  le  mélange  des  fucs  déjà  affi- 
mllés , par  la  réaèfion  & la  modification  de  vie 
propre  à cette  partie  , il  fe  fait  une  féparatlon 
plus  exaèle  des  principes  hétérogènes  ù la  conf- 
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titution  de  la  nouvelle  humeur,  une  expulfion 
du  liquide  fuperflu  qui  lui  a fervi  de  véhiculé  , & 
une  conceqtration  vitale  des  principes  vraiment 
conRitutifs  de  certe  humeur , qui  s’attirent  mu- 
tuellement pour  former  un  fluide  homogène. 

416.  Ces  principes  ainli  dépurés  (415),  con- 
centrés , fubiffent  tous  enfemble  le  degré  de  coc- 
tion  animale  qui  doit  les  perfeèlionner.  Dans  la 
véiicule  du  fiel,  la  bile  épaiflie , concentrée,  ac- 
quiert dans  un  degré  émmeat  les  propriétés  fa- 
voneufes  : les  principes  féminaux  s’exaltent  dans 
leurs  vélicules  , l’urine  dans  la  veffie,  le  fuc  ali- 
mentaire de  chaque  partie  s’allimile  à elle  dans 
fon  tilTu  , &c. 

417.  Mais  c’efl:  toujoP*rs  dans  le  fyflème  fan- 
guifère,  qu’on  peut  regarder  comme  le  principal 
laboratoire  des  humeurs,  que  fe  fait  en  grande 
partie  leur  élaboration , & que  leur  animahlation 
fe  poufle  avec  le  plus  de  violence  & de  rapidité. 
Chaque  partie,  par  fon  aflimllation  particulière, 
perfectionne  enfulte  , achève  facilement  cette 
préparation  de  l’humeur  qui  lui  eft  propre;  en- 
foite  que  le  fyftème  fanguifère  (avec  les  organes 
de  la  digeftlon)  peut  être  regardé  comme  le  vé- 
ritable & le  principal  agent  de  l’animalifation  des 
humeurs. 

418.  En  effet,  le  chlle  qui,  quelque  tems 
après  le  repas  , fe  difllnguoit  dans  le  fang , eff  ani- 
malifé  dans  peu  d’heures  , & difparoit  bientôt, 
ayant  été  converti  en  férofité  gélatlneufe  ('370),  en 
fang  (389)  , Sc  ayant  fourni  matière  à différentes 
fécrétions  (409).  Il  y a dans  le  fang  des  fucs  al- 
bumlneuot-lymphatlques  (397  ) , qui  font  des  hu- 
meurs parfaitement  animalhées.  Quand  leur  fé- 
crétion  elt  fupprimée  , l’urine  & la^blle  , avec 
un  caractère  évidemment  foxmé , & qu’elles  ne 
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doivent  qu’à  l’élaboration  des  vaiffeaux  fanguins  > 
infeélent  tout  le  corps  de  leur  faveur , odeur 
& couleur  , s’amaffent  même  quelquefois  par 
tranfudation  en  quantité  fenlible  dans  les  cavités 
du  corps  , dans  le  tiffu  de  quelques  parties  , ou  re- 
gorgent par  des  couloirs  qui  leur  font  étrangers  : 
induéfions  certaines  que  c’eft  dans  les  vailiéaux 
fanguins  que  fe  fait  avec  le  plus  d’énergie  le  fore 
de  la  coftion  des  humeurs. 

419.  Les  vailfeaux  les  plus  près  de  la  partie 
qui  provoque  la  génération  de  telle  ou  telle  ef- 
pèce  d’humeur  , étant  le  plus  vivement  follici- 
tés  par  la  réaftion  de  cette  partie , en  raifon  de 
leur  voilinage , font  auffi  ceux  qui  élaborent  le  plus 
vivement  cette  humeur , & le  fangy  rejette  ('414. 
420)  tous  les  matériaux  propres  à la  conftituer. 
C’eft  pour  les  contenir , que  les  vaifFeaux  arrofans 
une  partie  qui,  d’ordinaire,  folliclte  une  abon- 
dante génération  de  fon  humeur  particulière , fe 
dilatent  lingullérement , & redoublent  d’efforts 
pour  faire  cette  préparation.  M.  Bordeu  a vu  une 
fièvre  capitale  à la  fuite  d’une  boifîbn  copieufe 
de  vin , dont  les  principes  fplritueux  fe  portolent 
à la  tête  , le  laboratoire  & le  réfervoir  des  ef- 
prits  vitaux  ; qu’alors  les  carotides  extrêmement 
gonflées  , battolent  plus  vivement  que  les  autres 
artères  , avec  chaleur,  douleur,  en  un  mot,  tous 
les  fignes  du  travail  fébrile  extraordinaire  auquel 
cette  partie  fe  llvrolt.  Méad  a obfervé  que  les 
artères  de  la  tête  étolent  plus  grofles  dans  les 
yvrognes , que  dans  les  gens  fobres,  Sc  que  celles 
des  parties  génitales  étoient  bien  plus  confidéra- 
bles  dans  les  libertins  , que  chez  ceux  qui  n’ufent 
point  des  plalfirs  de  l’amour , dans  qui  ces  vaifi 
féaux  au  contraire  fe  rétrécllfent  & s’oblitèrent 
avec  les  organes  de  la  génération. 
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420.  Chaque  efpèce  d’humeur  qui  fe  produifi 
(409)  dans  le  fang,  prend  en  même  tems  une 
efpèce  d’aflinité  avec  la  partie  qui  en  a folllclte' 
la  génération  & qui  l’attire  ; elle  devient  à pro- 
portion qu’elle  fe  perfeftionne  ^ hétérogène  à la 
maffe  du  fang.  Celui-ci  pour  s’en  débarraffer,  la 
rejette  par  un  mouvement  vital  inteftin  dépura- 
toire  J vers  la  partie  qui  l’attire  ; de  même  que 
l’huile  mêlée  à l’eau  , & ne  pouvant  s’y  unir  , 
eft  chaflee  de  la  fubftance  de  celle  cl , & fe  réunit 
en  plus  gros  globules;  de  même  que  la  fermen- 
tation fpiritueufe  pour  faire  du  moût  un  liquide 
homogène,  rejette  par  le  bondon  des  tonneaux  les 
fubftances  hétérogènes  & le  gas  méphitique 
qu’elle  a développé  ; comme  le  vin  pour  fe  con- 
lerver  dans  fa  pureté  , rejette  le  long  des  parois 
des  valffeaux  qui  le  contiennent , le  tartre  que 
le  progrès  de  la  fermentation  produit  , & qui , 
par  fon  mélange  , altéreroit  fa  conftitutlon. 

421.  Cette  réjeciion  des  humeurs  vers  la  par- 
tie qui  en  a provoqué  la  génération , fe  fait  fui- 
vant  les  loix  de  la  circulation.  L’humeur  prépa- 
rée eft  rejettée  direélement  du  cœur  & des  princi- 
paux vaiffeaux  artériels  dans  ceux  qui  vont  à la 
partie  qui  l’attire  , par  ce  mouvement  vital  in- 
teftln  dépuratoire  du  fang  (420)  , autant  que  le 
mouvement  circulaire  qui  emporte  le  fang  du 
tronc  artériel  dans  tous  les  rameaux  collatéraux  , 
peut  le  permettre.  Les  anaRomofes  qui  fe  trou- 
vent entre  les  artères  & les  veines  de  chaque 
partie  , fervent  à détourner  des  artères  les  hu- 
meurs étrangères  , que  ta  circulation  apporte  à la 
partie  qui  ne  les  attire  pas  , & qui  tiennent  inu- 
tilement place  parrhi  celle  qui  eft  propre  à cette 
partie  , tandis  que  , par  d’autres  anaftomofes  , les 
molécules  de  cette  humeur  qui  ont  été  empor- 
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tëes  dans  les  veines  par  le  mouvement  circulaire 
du  lang_,  peuvent  être  renvoyées  vers  les  artères 
par  ce  mouvement  inteftin  dépuratoire  du  fang 
(420)  , &.  être  rapportées  à cette  partie  par  l’ac- 
tion organique  (22)  de  ces  vaiffeaux  de  commu- 
nication entre  fes  veines  & fes  artères. 

422.  L’humeur  propre  à chaque  partie  , fe 
ramafTe  ainh  (421)  en  grande  quantité  dans  Ton 
voifinage  , tandis  que  toutes  les  autres  retournent 
au  cœur  par  la  circulation.  Le  fang  des  carotides  , 
comme  plus  chargé  de  principes  rpiruueux,  eftfpé- 
clfîquement  plus  leger  que  celui  des  autres  vaif- 
feaux  , fulvant  les  expériences  de  Sauvages.  Ce- 
lui de  la  veine-porte  fe  relhent , dit-on , de  l’amer- 
tume de  la  bile  qu’il  contient,  celui  des  artères 
rénales  a un  goût  urlneux  , Scc. 

423.  Les  pores  des  vaifleaux  , artériels  fur-tout, 
fervent  à tranfmettre  dans  le  tiflû  cellulaire  des 
parties  qu’ils  arrofent  , ou  dansdes  canauxTècréifoi- 
res  & des  réfervoirs  particuliers  , l’humeur  pro- 
pre à ces  différentes  parties , & qui  tend  ( 420  ) 
à fe  féparer  de  la  mafle  du  fang.  Ces  pores  , nom- 
més ordinairement  couloirs  , joulffant  d’un  fenti- 
ment  particulier  , favourent,  fe  dilatent  pour  ad- 
mettre, abforber  l’efpèce  d’humeur  que  chaque 
partie  attire  des  vaifTeaux  fanguins  , Sc  que  la  cir- 
culation leur  amène  ; ils  fe  contraftent  au  con- 
traire ,&  par  une  efpèce  de  tremblement  convulllf, 
repouffent  de  leur  voKinage  toute  autre  efpèce 
d’humeur  étrangère  à cette  partie,  & qui  leur 
déplaît. 

424.  Les  canaux  fécrétolres  dilatés  & contrac- 
tés fuccelTivement  depuis  ces  couloirs  ( 423  ) juf- 
qu’au  réfervoir  commun  , portent  des  rameaux 
dans  les  troncs  , & ramaffent  dans  fon  réfervoir 
l’humeur  fécrùolre  à mefure  qu’elle  eft  féparée 


i82  Nouvelles  Recherches 

du  fang.  Par  une  dilatation  & une  contraction 
dirigée ' en  fens  contraire,  c’eft-à-dire  , du  réfer- 
voir  vers  les  vaifleaux  fanguins  ^ ils  peuvent  re- 
jetter  dans  ces  vaifleaux  l’humeur  qu’ils  avoient 
féparé  du  fang  : ce  qui  n’a  lieu  que  dans  l’état 
contre  nature. 

42  5.  Le  plus  fouvent  dans  ce  cas  ( 4*24  ) le 
couloir  contrafté  , ou  ne  rempliflant  pas  fes  fonc- 
tions organiques , cefle  de  féparer  l’efpèce  d’hu- 
jneur  , à la  fécrétion  de  laquelle  il  ell  deftiné. 
H peut  fe  faire  même  dans  cet  état  contre  na- 
ture ,que  la  partie  qui  provoque  la  génération  de 
telle  ou  telle  humeur  , n’en  follicite  pas  la  fé- 
crétion , & ne  l’attire  pas  ; bien  plus , elle  peut 
répercuter  dans  la  mafle  du  fang  la  quantité  de 
cette  humeur  , qui  s’eft  accumulée  dans  fon  voili- 
nage  , Sc  que  le  mouvement  circulaire  du  fang 
emporte  vers  le  cœur  , aufli-tôt  qu’elle  n’efl;  plus 
retenue  par  cette  attraction  fecrétoire  /Çi-i  ) de 
fon  filtre  naturel. 

426.  Cette  humeur  ( 425  ) demeurant  dans  la 
mafle  du  fang  , en  altère  la  conflitution  , caufe 
divers  inconvéniens  par  fon  hétérogénéité  , juf- 
qu’à  ce  qu’enfin  fon  couloir  veuille  bien  en  faire 
la  fécrétion  , ou  que  le  fang  qui  en  eft  furchargé , 
changeant  l’ordre  de  fes  mouvemens  dépuratoi- 
res  pour  s’en  débarraflier , la  rejette  vers  un  autre 
couloir,  qui  fympathifant  au  befoin  du  corps, 
fe  prêtant  à cette  dépuration  extraordinaire  du 
fang  , en  fépare  cette  humeur  étrangère  , quel- 
que défagréable  que  lui  foit  fon  palTage.  La  bile, 
par  exemple  , retenue  dans  la  mafle  du  fang  , 
caufe  de  la  jaunifle  , tranfude  dans  le  tiflli  des 
parties , fous  l’épiderme  ^ regorge  par  les  canaux 
falivalres , &c.  toutes  les  fois  que  le  foie  celfe 
d’en  faire  la  fécrétion. 
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427.  On  diftingue  ordinairement  trois  genres 
d’humeurs  differens  , produits  par  le  progrès  de 
l’animalifation , & quife  fèparent  dufang  ; les  hu- 
meurs nutritives 3 qui  tranfudent  dans  le  tiffu  des 
parties  pour  leur  nutrition;  les  Técrèinentiùelles , 
qui  s’amaffent  dans  certains  réfervoirs  pour  dif- 
fe'rens  befoins  de  la  vie  , à l’ufage  de  certaines 
fonèlions  ou  de  certaines  parties  ; enfin  les  excré- 
mentitielles  , qui  étant  d’elles-memes  ineptes  à 
la  vie  , ou  l’étant  devenues  par  excès  d’anima- 
léité  , ou  bien  furchargeant  le  corps  par  leur  fu- 
perfluité  , font  exj^ulfées  par  diverfes  excrétions. 

Occupons  - nous  d’abord  des  moyens  que  le 
corps  emploie  pour  fe  debarraffer  des  humeurs 
excrémentitielles , ôc  obtenir  la  dépuration  du 
fang. 

CHAPITRE  III. 

Dépuration  du  fang  par  la  tranfpiratlon  & les  urines* 

428.  XjE  corps  fe  débarraffe  par  la  tranfpira- 
tion^  de  tout  ce  que  le  progrès  de  l’anlmalifa- 
tion  peut  volatllifer  fuffi.famment  , ou  qui  de 
fa  nature  eft  afïez  volatil , pour  s’évaporer  à l’aide 
de  la  chaleur  animale.  Il  précipite  au  contraire 
par  les  urines  tout  ce  qui  n’eft  pas  fufceptible 
de  volatillfatlon  , ou  qu’il  ne  peut  aflez  volati- 
lifer.  Plus  le  corps  a de  vigueur  ; mieux  ilanlma- 
life  , atténue  , raréfie  par  fa  chaleur,  plusllvola- 
tilife  de  ces  principes  excrémentltlels.  Alors  la 
dépuration  du  fang  par  la  tranfpiratlon  eft  la  plus 
abondante  ; il  précipite  au  contraire  plus  facile- 
ment par  les  urines , les  excrémens  qu’il  ne  peut 
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dirpofer  à certe  évaporation , par  une  coftlon  con- 
venable. Aulîr  Sanélorius  a obfervé  que  les  gens 
vigoureiix  tranfpiroient  beaucoup  , urinoient  peu  ; 
& que  les  urines  devenoient  plus  abondantes  , 
lorfque  les  agens  de  la  coélion  animale  étoient 
foibles  : le  ventre  relâché,  quand  l’eRomac  n’avoit 
pu  fuflire  à la  digeftion. 

419.  Les  urines  entraînent  hors  du  corps  les 
principes  falins  , terreftres  , hétérogènes  , non 
nutritifs  , qui , fous  le  véhicule  du  chile  , fe  font 
introduits  dans  le  corps  , & qui  fentent  encore  plus 
ou  moins  l’aliment  dont  ils  ont  été  extraits  (344). 
Le  chile  même , le  mucus  , les  fucs  gélatineux  , 
lymphatiques  , nutritifs  & récrémentitlels  , qui 
lurchargent  le  corps  par  leur  abondance  , fortent 
auffî  par  cette  vole.  L’eau  fuperllue  s’évacue  par 
les  mêmes  couloirs  , quand  le  corps  n’a  pas  afiez 
de  vigueur*  pour  la  raréfier  ( 4'2.8  ) , la  volatilrfer 
& l’expulfer  par  la  tranfpiration.  Enfin  les  princi- 
pes terreftres  & alkalis-fixes , qui  font  le  réfidu  des 
humeurs  détruites  par  le  progrès  de  l’animalifa- 
tion  ,ces  hutneurs  trop  animalifées  (461.473.5  50), 
les  principes  alkalis-volatils  fixés  par  leur  union 
à ces  matières  ou  aux  principes  falins  des  alimens , 
fe  féparent  par  les  mêmes  voles. 

430.  Les  reins  féparent  par  leurs  couloirs  cette 
humeur  ( 429  ) excrémentitielle  , du  fang  que  les 
artères  rénales  leur  apportent  ; ils  la  conduifent 
par  leurs  canaux  fécrétoires  dans  les  bafiinets  , 
d’où  elle  coule  par  les  uretères  dans  la  vefiie 
qui  s’en  remplit.  Celle-ci  , après  en  avoir  repompé 
la  partie  aqueufe  la  plus  pure  , concentré  les 
principes  excrémentitlels , ( qui  , parle  progrès 
de  l’animallfation  , ou  plutôt  de  la  corruption  ani- 
male , ayant  exalté  leur  caractère  alkalin,  leur 
acrimonie  urineufe  , la  molefient;)  ne  pouvant 
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bientôt  plus  foutenir  leur  contaél  , relâche  fon 
fphinfter  pour  livrer  pafTage  à cette  humeur  excré- 
Jnentitielle  , fe  contrarie  pour  l’expulfer  par  le 
canal  de  l’urëthre , & s’en  débarraffe , aidëe  d’abord 
par  la  contra(5tiori  fimultanëe  des  mufcies  abdo- 
minaux Ôc  du  diaphragme,  qui  la  compriment 
avec  les  vifeères  du  bas  ventre. 

431.  Les  principes  aqueux  réduits  en  vapeurs, 
les  principes  volatils  des  alimens  & alkalis-vola- 
tils  des  humeurs  produits  par  le  progrès  de  l’ani- 
malifation,  s’évaporent  parla  tranfpiration  : enfin, 
le  phlogiftique  , la  matière  éthérée  (586.  587.) 
qui,  par  le  progrèsde  la  vie ^ s’efl:  féparéedes  autres 
principes  qui  la  fixolent , la  modifioient  en  efjprlts 
vitaux  , & lui  donnolent  de  l’aptitude  à la  vie. 
animale  ; ayant  perdu  cette  aptitude  par  cette  dé- 
compofitlon  , devenue  excrémentltielle , fedlfîipe 
par  la  tranfpiration  , & fait  produire  à la  peau 
des  phénomènes  éleèlriques. 

45 a.  Trois  efpèces  différentes  de  pores  fx/ia- 
' /ans  fervent  à cette  tranfpiration  f 431  ) des  excré- 
mens  volatils,  Les  artères  cutanées  expulfent 
par  leurs  pores  direèfement  dans  l’athmofphère 
une  partie  de  ces  humeurs.  2^.  Les  artères  pul- 
monaires & autres  de?  voies  aeriennes  exhalent 
par  des  pores  particuliers  ces  vapeurs  excrémen- 
titielles  dans  les  bronches,  la  trachée  , le  larinx  , 
le  golier  , & les  tbffes  nafales  , où  elles  font  dif- 
foutes , délayées  dans  l’air  infpiré  ^ & rejettées 
avec  lui  par  l’expiration.  3’.  Enfin , les  couloirs 
des  valffeaux  du  canal  inteftlnal  , des  conduits 
de  l’urine,  de  la  veffie  & de  l’utèrus , verfent  dans 
ces  cavités  une  partie  de  ces  excrémens  , qui 
ne  font  peut-être  pas  allez  volatils  , pour  s’évapo- 
rer du  corps.  Cette  évacuation  n’efl  pas  fi  prompte 
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que  les  deux  autres  : après  cette  exfudation  , il 
faut  que  ces  vapeurs  réduites  en  eaux  , fortentde 
ces  cavités. 

43  ^ Ces  trois  efpèces  d’évacuations  ( 43^)  6c 
celle  qui  fe  fait  par  les  urines  ( 430  ) , ont  en- 
tre-‘elles  ^la  plus  jurande  correfpondance  ^ & fe 
fuppléent  mu  ruelle  ment , afin  de  débarraiTer  le 
corps  de  fes  excrémens  , fans  l’épuifer  par  des 
évacuations  fuperflues , qui  n’arrivent  que  dans 
l’état  contre  nature.  Quand  il  y a quelque  obfia- 
cle  à la  tranfpiration  , l’urine  devient  plus  abon- 
dante & plus  aqueufe  : elle  eft  au  contraire  en 
moindre  quantité  , plus  terrefire;  lorfque  la  tranf- 
piration , enlevant  la  plus  grande  partie  des  excré- 
mens du  corps  , il  ne  refte  à précipiter  par  les  uri- 
nes, que  les  principes  alkalis-fixes  & terreftres, 
auxquels  le  corps  ne  peut  fournir  que  peu  de  vé- 
hicule aqueux  , fans  s’épuifer.  L’urine  eft  plus 
abondante  en  hiver  que  la  tranfpiration,  en  été 
celle-ci  furpafie  l’autre. 

434.  La  tranfpiration  cutanée  & la  pulmo- 
maire  fe  fuppléent  mutuellement.  En  hiver,  la 
tranfpiration  cutanée  diniinuant  à caufe  du  froid 
qui  refferre  la  peau , & empêche  fon  aéfion  , 
la  tranlpiration  pulmonaire , favorifée  par  la  cha- 
leur des  voies  aeriennes  & par  l’expiration,  devient 
plus  abondante  & même  fenfible  aux  yeux  fous 
la  forme  de  vapeurs  , qui  difparoifîent  en  été  , 
lorfque  cette  tranfpiration  pulmonaire  diminue  , 
devient  plus  rare  , plus  fubtlle  , à proportion  que 
la  cutanée  augmente.  M.  Chaptal  a vu  cette  tranf 
piration  pulmonaire  fi  abondante  , qu’elle  mo- 
leftoit  le  poumon  6c  caufoit  la  dyfpnée  , qu’il 
guérit  en  rétablifiant  la  tranfpiration  cutanée , à 
l’aide  des  fridions  & des  bains  chauds , di- 
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minuant  ainfi  proportionnellement  la  pulmo- 
naire [a). 

435.  L’humeur  de  la  tranfpiration  cutanée  fup- 
primée , a encore  plus  de  difpofition  à fe  jetter 
fur  les  pores  exhalans  des  voies  alimentaires  : delà 
ces  dëbords  de  pituite , ces  diarrhées  qu’éprou- 
vent les  perfonnes  folbles , quand  le  tems  fe  re- 
froidit. Hyppocrate  a prononcé  : Densd  cute  la- 
xam  fieri  alvuin  ; taxa  cute  denfari  alvum,  lorfque 
la  tranfpiration  inteftinale  dimlnuolt  , devenolt 
comme  nulle  , à raifon  de  l’abondance  de  la  cu- 
tanée. 

436.  La  tranfpiration  cutanée , ne  pouvant  fe 
faire  par  certaines  parties  de  la  peau , devient  plus 
abondante  par  celles  qui  font  libres , & vers  lef- 
quelles  l’humeur  de  la  tranfpiration  chaffée  du 
corps  , paroît  regorger.  En  hy  ver , fi  l’on  refte 
nud  quelque  tems , une  efpèce  de  fueur  coule 
des  aiffelles  ^ qui  font  moins  expofées  au  froid  & 
naturellement  plus  chaudes , tranfpirent  plus  fa- 
cilement , & parolffent  fuppléer  en  partie  au  dé- 
faut de  la  tranfpiration  cutanée,  fupprimée  par 
le  froid. 

437.  Certaines  parties  de  la  peau  deviennent 
quelquefois  une  efpèce  d’égout  , par  lequel  le 
fang  fe  dépure  fpéclalement  : on  ne  peut  fup- 
prlmer  la  tranfpiration  fétide  de  ces  parties , fans 
de  grands  inconvéniens  ; elle  fe  fait  ordinaire- 
ment par  les  pieds , les  aînés , les  aiffelles  , ôcc. 


(a)  Sauvages,  Nofolog.  Méthod.  claf.  5.  ord.  a. 
Difpnœa  plethorica» 
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SECTION  V. 


De  V élahoration  des  différentes  humeurs  dit 
corps , de  leur  fécrétion  ^ de  leur  ufage, 

438.0  N peut  diflinguer  dans  le  corps  quatre 
genres  d’humeurs  différens  , qui  , après  différens 
degrés  de  coftion  ^ forment  différentes  efpèces 
d’humeurs  , récrëmentitielles  ou  nutritives.  Ce 
fontles  humeurs  aqueufes  , les  huiUufes  , les  muci- 
lagineufes  ou  miiqueufes , & les  phlogijîiqiies  ou  fpi- 
rimeufes  : non  qu’elles  foient  chacune  exacte- 
ment pures  & exemptes  de  mélange,  mais  parce 
que  leur  principe  conftitutif,  aqueux,  huileux* 
mucilagincux  ou  phlogiftique  , étant  combiné 
en  plus  grande  quantité  dans  certaines  humeurs; 
il  y fait  dominer  fes  propriétés  plus  ou  moins 
modifiées  par  la  combinaifon  des  autres  principes 
en  diverfes  proportions , & paroît  conftituer  plus 
fpécialement  telle  ou  telle  humeur.  Suivons  les 
différentes  opérations  de  la  nature , par  lefquelles 
elle  s’approprie  ces  différentes  efpèces  d’humeurs, 
pendant  la  eoCtion  animale , fans  pouvoir  cepen- 
dant le.s  empêcher  de  fe  corrompre  à la  longue 
par  excès  d’animaléité  , & de  devenir  ineptes  à 
la  vie  & excrémentitielles  , quelque  foin  qu’effe 
ait  de  les  réparer.  Examinons  en  même  tem» 
l’ufage  de  chacune  de  ces  humeurs. 


\ 
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PARTIE  PREMIÈRE 

DE  LA  CINQUIÈME  SECTION. 


De  l’eau  alimentaire,  & de  la  pjépaiation^  det 
fea étions  & ufages  des  différentes  humeurs 


toute  autre  liqueur  par  leur  combinaifon  , la  na^ 
ture  fe  forme  une  fërolité  qu’elle  s’alîimile , s’ap- 
proprie , modifie  , difpofe  à la  vie  animale  par 
l’union,  la  combinaifon  de  principes  animaux,  tels 
qu’une  petite  quantité  de  fucs  gélatineux,  de  fluide 
nerveux  , & de  principes  falins  ammoniacaux  pro- 
duits par  l’animalifation  , combinés  avec  cette  eau 
dans  diverfes  proportions  , & plus  ou  moins  ani- 
jnalifés  , afin  de  conftltuer  les  différentes  efpèces 
d’humeurs  aqueufes. 

440.  C’efl:  alnfi  qu’efl;  produite  cette  eau  qui  fert 
de  véhicule  au  fang  & aux  autres  humeurs.  L’hu- 
meur lacrymale  (442)  paroît  â peu  près  de  même 
nature.  L’humeur  aqueufe  de  l’œil  (441)  en  diffère, 
parce  qu’elle  contient  moins  de  principes  falins. 
Il  en  eft  de  même  de  la  vapeur  qui  tranfude  dans 
le  tiflu  cellulaire  (444).  La  vapeur  (443)  qui  ex- 
fude  dans  les  principales  cavités  du  corps  , eft 
d’une  nature  un  peu  plus  alkaline  , fur-tout  celle 
qui  humeèle  l’abdomen.  Une  férofité  fort  alka- 
line paroît  également  s’amaffer  (445)  dans  le  tiffu 
fpongieux  de  la  rate. 

441.  L’humeur  aqueufe  de  l’œil,  qui  exfude 
par  les  pores  des  petites  artères  voifines  dans  les 
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chambres  antérieure  & poftérleure  de  Toell,  fert  à 
remplir  ces  cavités  , à humeéler  l’œil  intérieure- 
ment , & à lui  conferver  antérieurement  fa  forme 
fphérique  utile  pour  la  vilion. 

442.  L’humeur  lacrymale , féparée  par  les  cou- 
loirs de  la  glande  lacrymale , du  fang  des  artè- 
res qui  viennent  fe  perdre  dans  cette  glande,  fert 
à humefter , laver  , nettoyer  antérieurement  la 
partie  extérieure  du  globe  de  l’œil  & l’intérieur 
des  paupières  , 6c  à conferver  la  fléxibilité  de  ces 
parties  , 6c  la  tranfparence  de  la  cornée.  Le  cli- 
gnottement  des  paupières  étend  cette  humeur 
fur  ces  parties  qu’elle  doit  lubréfier  , en  exprime , 
amaffe  infenfiblement  le  fuperflu  vers  l’angle  in- 
térieur de  l’œil.  Les  points  lacrymaux  repompent 
cette  humeur,  que  le  fac  6c  le  conduit  lacrymal 
rejettent  dans  les  narines.  Quand  la  fécrétion  des 
larmes  eft  trop  abondante  , &c  que  les  points  la- 
crymaux ne  fuffifent  pas  pour  leur  réforption , ou 
ne  la  font  pas  du  tout , le  furplus  des  larmes  qui 
remplit  les, paupières  , regorge  fur  les  joues,  & 
caufe  le  larmoyement. 

443.  La  vapeur , qui  exfude  dans  les  princi- 
pales cavités  du  corps  par  les  pores  des  artères 
voifines , fert  à humeèler , lubréfier , entretenir 
la  fléxibilité  des  furfaces  des  vifcères  , modère 
leur  frottement  mutuel,  ou  contre  les  parois  de  ces 
cavités , les  fait  gliffer  plus  facilement  les  uns  fur 
les  autres , 6c  facilite  par  conféquent  leurs  mou- 
vemens  : il  en  efl  ainfi  de  celle  qui  remplit  le  pé- 
ricarde, qui  efl  de  même  nature,  ôc  qui  fe  fil- 
tre de  la  même  manière. 

444.  La  vapeur  cellulaire , qui  fe  répand  dans 
le  tilfu  des  parties  par  les  pores  des  artères  , hu- 
meèle,  lubréfie , entretient  la  fléxibilité  de  toutes 
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les  fibres  , &.  fert  du  moins  en  partie  de  véhi-  ' 
cule  à la  lymphe , qui  revient  au  cœur  par  les 
vaifleaux  lymphatiques  (53i)- 

44s.  Ce  tifili  l'pongieux  du  corps  , dans  le- 
quel exfude  cette  vapeur  aqueufe  qui  s’y  mêle  à 
la  gralife  & à la  lymphe  , peut  être  conlideré 
comme  une  éponge  , dont  toutes  les  cavités  cel- 
lulaires communiquent  plus  ou  moins  facilernent 
entr’elles,  & remplie  de  ces  humeurs  , fur-tout- 
de  l’eau  cellulaire , beaucoup  plus  fluide , qui  pefe 
davantage  fur  les  parties  inférieures , 6c  qui  y re- 
tomberoit  parfon  propre  poids,  les  turnéfieroit,fî 
les  lames  de  ce  tlflu  Ipongieux  d’autant  plus  den- 
fes,  plus  difficiles  à dilater  , & contractées  toni- 
quement  avec  d’autant  plus  de  force , qu’elles 
font  plus  inférieures  , ne  réfiftoient  pas  (34)  à leur 
diltenfion  , 6c  à la  dilatation  des  cellules , en  s’op- 
pofant  efficacement  à la  chute  de  ces  humeurs, 
& ne  les  teiioient  pas  dans  une  diftribution  conve- 
nable  par  tout  le  corps , 'par  leur  contraClilité 
tonique , l’effort  qu’elles  font  pour  fe  reflerrer. 

446.  C’eft  ce  qui  arrive  quelquefois  aux  con- 
valefcens  , dont  les  folides  afFoiblis  par  la  ma- 
ladie , ne  peuvent  employer  cet  excès  de  con- 
traCtilité  tonique,  requis  dans  les  parties  inférieu- 
res du  corps  , pour  foutenir  le  poids  des  humeurs. 
Ils  font  fujets  à la  bouffifîure  du  côté  des  par- 
ties fur  lelquelles  ils  repofent.  S’ils  fe  tiennent 
debout  , il  leur  furvient  des  œdèmes  aux  pieds  , 
qui  fe  diffipent  en  fe  couchant.  Le  tiflu  cellu- 
laire des  pieds  , cefîant  alors  d’être  foicé  par  la 
gravitation  des  humeurs,  peut  fe  contrÿCler  avec 
affez  d’énergie  , pour  repouffer  celles  qui  le  fur- 
chargent  & les  diflribuer  dans  les  autres  parties 
du  corps.  Ces  inconvéniens  font  plus  fenlîbles 
dans  la  leucophiegmatie  ; lorfque  le  tiffu  cel- 
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lulaire  furchargé  d’humeurs  aqueufes  , peut  en- 
core moins  en  foutenir  le  poids. 

447.  Un  défaut  de  contraélilité  tonique  dans 
quelques  parties  , y facilite  l’amas  de  ces  hu- 
meurs, qui  y font  exprimées  , repouftees  du  refte 
du  tiffu  cellulaire  contraéfé  avec  plus  de  force. 
Delà  , ces  œdèmes,  qui  fe  guériflfent  en  forti- 
fiant les  parties  foibles.  Un  rélâchement  total  de 
ce  tifiu  favorife  l’amas  morbifique  de  cette  fe- 
rofité  dans  tout  le  corps  , Sc  concourt  à produire 
la  leucophlegmatie. 

448.  Au  contraire , l’excès  morbifique  de  con- 
traftilité  tonique  de  quelque  partie  lui  fait 
exprimer  , rejetter  fur  les  autres  parties  la  por- 
tion d’humeurs  qui  devroit  l’humeéler,  la  rem- 
plir , & lui  donner  plus  de  volume.  C’efl:  ce 
qui  arrive  aux  membres  atrophiés,  qui  fe  defie- 
chent,  fe  condenfent  & fe  rapetiflent.  Dans  l’afcite 
& l’hydropifie  de  poitrine  , tandis  que  le  tiffu 
cellulaire  du  tronc  permet  par  fon  relâchement 
la  congefiion  morbifique  de  ces  humeurs  aqueu- 
fes , & leur  exfudation  dans  les  principales  cavités 
du  corps  par  les  pores  dilatés  des  membranes 
qui  les  revêtent  ; une  contraftion  fpafmodique 
des  extrémités , fur-tout  fupèrleures  , les  prive  de 
leur  portion  d’humeurs,  & en  furchargé  le  tronc  : 
la  peau  refferrée  , s’oppofe  pareillement  à l’éva- 
poration des  humeurs  qui  rempllflent  le  tifiu  cel- 
lulaire ; ce  n’efi:  qu’à  la  longue  que  les  extrémi- 
tés & l’extérieur  du  corps  fe  relâchent  , &.  prê- 
tent à la  congeftioH  de  ces  eaux  , qui  produi- 
fent  enfi^i  la  leucophlegmatie. 

449.  Il  paroît , dans  ces  congefiions  morbifi- 
ques d’eaux  , dans  le  tifiu  fpongieux  ou  dans  les 
principales  cavités  du  corps,  que  le  fyfiême  fan- 
guifére  n’ayant  pas  la  force  { 428  ) d’animalifer 

les 
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ies  humeurs,  & de  diffiper  par  la  tranfpiration  le 
fuperfîu  de  ces  humeurs  mal  cuites  qui  le  furchar- 
gent,  & qui  altèrent  la  conihtution  du  fang , ayant 
perdu  l’habitude  de  les  précipiter  parles  urines, 
üu  ne  trouvant  pas  les  reins  dirpofés  à leur 
donner  palhage,  il  les  rejette  mal-à-propos  dans 
le  tilTu  cellulaire  , ou  dans  les  principales  cavités 
du  corps  ♦ pour  s’en  débarraffer , ôc  produit  ainlî 
la  leucophlegmatie  & les  différentes  efpèces  d’hy- 
dropifies. 

450.  Auffi  la  cure  de  l’hydropifie  confiée  à 
réveiller  l’aftion  des  organes  fécrétoires  de  l’urine 
par  des  diurétiques , à provoquer  l’exfudation  des 
humeurs  dans  le  canal  inteflinal  par  des  purga- 
tifs , à exciter  la  tranfpiration  & même  la  fueur 
par  des  fudorifiques  : moyens  qui  contribuent  tous 
à tirer  au  dehors  ces  humeurs  excrémentltlelles 
qui  furchargent  le  corps  , &.  à diftraire  le  fyllême 
fangulfère  de  ces  mouvemens  dépuratoires  mal 
dirigés  (449)  ; tandis  que  d’un  autre  côté  , on  tra- 
vaille à ranimer  les  agens  de  la  coélion  animale , & 
à fortifier  les  parties  contre  ces  inondations  , par 
des  médicamens  toniques  & ftimulans  , employés 
tant  intérieurement  qu’extérieurement.  Il  eftaulïi 
quelquefois  utile,  fur-tout  au  commencement  de 
ces  maladies,  de  relâcher  par  des  topiques  émoi- 
liens  les  parties,  qui  par  leur  conftrlèïion  (448) 
fpafmodique , repouffent  fur  celles  qui  font  foibles 
leur  portion  d’humeur  , les  furchargent  & les 
forcent  de  céder  à ces  Inondations  morbifiques. 
Lieberkuhn  fe  fervoit  des  bains  de  pieds  , pour  at- 
tirer fur  les  culfles  , l’eau  qui  furchargeoit  les  pou-: 
mons , avant  d’employer  les  remèdes  fortlHan^. 

451.  L’humeur  qui  a été  rejettée  par  les  por^s 
des  artères  dans  les  chambres  de  l’œil , dans  les 
cavités  ou  dans  le  tiffu  cellulaire  du  corps  , en  eii 
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ïepompée  proportionnellement  par  les  pores  ab- 
ibrbans  des  veines  , 8c  par  les  vaiffeaux  lymphati- 
<^ues.  Sinon , l’abondance  de  ces  humeurs  que 
les  artères  continuent  d’extravafer  , engorge  le 
tiffu  cellulaire  , dilate  les  cavités  du  corps , caufe 
la  leucophlegmatle  , l’exophtalmie  , l’afcite  , l’hy- 
dropifie  de  poitrine  , du  péricarde,  ôcc. 

452.  Ces  pores  (451  ) ïnhalans  des  veines  , 8c 
ceux  du  tiffu  cellulaire  , abforbent  encore  dans 
le  canal  alimentaire , les  voies  aeriennes  , l’uté^ 
rus,  le  vagin,  la  veflie  , en  un  mot , dans  tous 
les  canaux  8c  refervolrs  fécrétoires  , les  humeurs 
aqueufes  que  ces  cavités  peuvent  contenir.  Les 
pores  des  veines  cutanées  8c  du  tiffu  fpongleux 
de  la  peau  , abforbent  également  l’humidité  de 
l’athmofphère  8c  les  principes  diffous  Idans  cette 
humidité  ( 85  ). 

45  3.  Cette  réforptlon  ( 452  ) du  corps  diminue 
ou  du  moins  ceffe  d’être  fenfible  , lorfqu’étant  fur- 
chargé  d’alimenSj  il  a befoln  de  beaucoup  diffi- 
per  par  la  tranfpïratlon  8c  par  les  urines  : elle  efl: 
plus  abondante  8c  plus  manifefte  , lorfqu’étant  à 
jeun  , il  attire- vivement  tout  ce  qui  peut  le  répa- 
rer (85}.  Ce  qui  feroit  préfumer  que  les  pores  des 
artères  8c  des  veines  , tous  ceux  du  tiffu  cellu- 
laire , feroient  alternativement  abforbans  8c  exha- 
lans , fuivant  que  les  befoins  du  corps  l’exige- 
rolent.  D’après  les  obfervations  de  M.  de  Kaen  , 
on  peut  croire  que  dans  certaines  hydropllîes  , 
il  y a une  conftitution  morbifique,  une  difpo- 
fition  particulière  du  corps  à abforber  route  l’hu-- 
midité  de  l’athmofphère  , 8c  à s’en  furcharger 
au  point  que  le  malade  enfle,  fe  remplit  d’eau 
qu’il  n’a  point  bue , ou  du  moins  qu’en  partie.. 

454.  Outre  fa  conflrièflon  8c  fa  raréfaèliion  toni- 
ques ( 445  8c  fuiv.  ) , le  tiffu  cellulaire  jouit  en— 
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core  d’une  conllri^liion  & d’une  raréfaction  acti- 
ves & alternatives  , d’une  ofcillation  organique  , 
qui  dirigée  fucceffivement  dans  un  certain  fens  , 
détermine  le  mouvement  des  humeurs  cellulai- 
res , d’une  partie  fur  l’autre.  Quoique  cette  efpèce 
d’aéfion  du  tiffu  cellulaire  , beaucoup  moins  vive 
que  celle  des  vaifieaux  fanguins  , foit  impercepti- 
ble, elle  manifefle  cependant  à la  longue  par  des 
effets  fa  réalité.  C’eft  elle  qui  tranfporte  le  pus 
d’une  partie  fur  l’autre,  & qui  l’évacue  parun  abfcès 
ouvert  : elle  pouffe  les  corps  étrangers  à tra- 
vers ce  tilfu  dans  différens  fens.  Enfin , if  pa- 
roît  que  j:’efi:  elle  qui  fait  toutes  les  métaftafes 
qui  ont  lieu  dans  le  tiffu  cellulaire , fans  trou- 
ble fenfible  de  l’économie  animale.  Lorfqu’il  y 
a délitefcence , c’efh-à-dire  , quand  le  pus  ( ou 
tout  autre  matière  morbifique  ) repris  du  tilfu 
cellulaire  par  les  vaiffeaux  fanguins  , rentre  dans 
le  lit  de  la  circulation  générale  ( aa  ) , il  trou- 
ble par  fon  hétérogénéité  , toute  l’économie  ani- 
male , caufe  des  fièvres  violentes  , & tue  bien- 
tôt, s’il  n’efi:  pas  évacué  par  quelque  excrétion. 

455.  La  nature  rejette  par  l’artère  cœliaque 
dans  la  fplénique  la  férofité  , qui  , par  le  progrès 
de  l’animalifation  , eft  devenue  plus  alkaline  , &. 
s’efl;  chargée  de  plus  de  principes  alkalls-volatlls. 
Ces  principes  alkalis-volatlls  s’amaflent  , fe  con- 
centrent dans  les  vaiffeaux  fpléniques , dont  le  fang, 
à raifon  de  l’abondance  de  cette  férofité  , devient 
plus  fluide  , plus  aqueux , d’un  rouge  terne  , & 
donne  tous  les  Indices  d’une  nature  plus  alka- 
llne  : il  verdit  davantage  le  fyrop  violât,  & les 
alkalis  fixes  verfés  deffus,  en  dégagent  plus  d’al- 
kalls  volatils. 

456.  La  confiltutlon  alkallne-volatile  de  cette 
^ 455  ) ^crofîté  , s’exalte  (41 5^  encore  par  fon  fé~ 
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jour  dans  la  rate , & la  met  en  état  de  fournir 
plus  de  principes  alkalins  à la  partie  huileufe  de 
la  bile  , que  les  veines  méfaraïques  âmènertt  dans 
la  veine-porte  , & à laquelle  çlle  vient  fe  mêler 
par  la  fplénique  (464.  465). 

457.  Lorfque  i’eftomac  eft  vuide  d’alimens , 
la  rate  , en  fe  raréfiant  par  fon  ëreftion  ^ attire 
Sc  amafle  une  plus  grande  quantité  de  cette  fé- 
rofité.  Comme  alors  , il  n’efl:  pas  néceffaire  qu’il 
fe  produife  beaucoup  de  bile,  le  fang,parfori 
mouvement  inteftin  dépuratoire  (420)  , rejette 
dans  le  tiffu  fpongieux  de  la  rate  raréfiée  , une 
grande  partie  de  cette  férofité  furchargée  de 
principes  alkalins,  & l’y  met  en  réferve.  L’autre 
partie  de  cette  férofité  efl  emportée  par  la  cir- 
culation dans  la  veine  porte  , y produit  la  bile 
qui  va  fe  féparer  dans  le  foie  , 6c  s’amalfer  dans 
la  véficule  du  fiel  ( 467.  468  ). 

458.  La  nature  profite  utilement  du  tems  que 
le  canal  alimentaire  ed  vuide  d’alimens,  pouramaf- 
fer  dans  la  rate  la  partie  alkaline  de  la  bile  ; vu 
qu’alors  les  humeurs  à la  veille  de  pécher  par 
excès  d’animaléité , fournilfent  une  plus  grande 
quantité  de  principes  alkalins  , qui  nuiroient  par 
un  plus  long  féjour  dans  la  mafife  du  fang.  Et 
comme  il  ne  fe  fait  prefqu’aucune  fécrétion  des 
fucs  gaftrique  6c  pancréatique  , cette  férofité  al- 

' kaline  peut  fe  porter  plus  abondamment  par  les 
artères  cœliaque  6c  fplénique  dans  la  rate.  Au 
contraire,  pendant  que  le  canal  alimentaire  fait 
la  digeftion  des  alimens  qu’il  contient , l’artère 
cœliaque,  obligée  de  chnrier  une  plus  grande  quan- 
tité de  fucs  gailrique  6c  pancréatique  , ne  peut 
livrer  pafifage  qu’à  une  petite  quantité  de  cette 
férofité  alkaline  , infuffifante  pour  produire  toute 
la  bile  requife  alors  pour  la  digcfiion. 
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459.  Il  feroit  d’ailleurs  très- difficile  que  la  répa- 
ration de  trois  humeurs  différentes  fe  fit  exac- 
tement dans  un  vaiffeau  auffi  court  que  l’artère 
cœliaque  , & il  y auroit  à craindre  que  ces  trois 
humeurs  confondues,  entraînées  indifféremment 
par  la  circulation  vers  des  couloirs  différens 
s’altéraflent  & fe  corromplffent  par  leur  mélange. 
Par  cette  précaution  (458  ) qu’elle  a eue  , de  ra- 
maffer  dans  la  rate  cette  férofiré  allcaîine  , la- 
Nature  fe  trouvant  alors  difpenfée  de  la  prépara- 
tion de  la  partie  alkallne  delà  bile  , elle  n’envoie 
guères  par  la  cœliaque  que  les  matériaux  des  fucs 
gaffrique  & pancréatique  , qui  font  d’une  na- 
ture plus  analogue  , & dont  la  féparation  im- 
parfaite entraine  moins  d’inconvéniens. 

460.  Le  ventricule  rempli  d’allmens  ,comprime- 
la  rate  , en  exprime  par  la  veine  fplénlque  la 
férofité  alkallne  requlfe  , pour  former  dans  l’inf- 
tant  toute  la  bile  néceffaire.  Gette  férofité  vient 
dans  la  veine -porte  (465  ) donner  par  fon  union 
un  caraèlère  plus  alkalln  & plus  favoneux  à la 
bile , la  rend  plus  aèlive  & moins  aqueufe , qu’elle 
ne  l’eut  été  fans  cette  concentration  (457)  pré* 
Iflmlnaire  des  principes  alkallns  dans  la  rate.  C’eft 
donc  avec  avec  raifon  qu’on  appelle  ce  vlfcère 
le  vicaire  du  foie  , puifqu’ii  prépare  concentre  , 
amaffe  la  férofité  alkallne  , qui  doit  perfeèflon- 
ner  la  bile  pai  fon  mélange  en  accélérer  la 
produftlon. 

461.  Le  fuperflu  de  cette  férofité  alkallne  , 
que  la  rate  ne  peut  & ne  doit  pas  recevoir  , fur- 
chargeant  le  corps,  devenue  excrémentltlelle  par 
excès  d’animalélté  fert  de  véhicule  aux  diffé- 
rens excrémens  du  corps,  6c  eft  expulfée  avec 
eux  par  les  urines  , ou  difTipée  par  la  tranfpl- 
ration ( 428  6c  fuiv.  ).. 
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SECONDE  PARTIE 

DE  LA  CINQUIÈME  SECTION. 

De  rhuile  alimentaire  : préparation  , fécrétion  6* 
ufages  des  humeurs  huileufes  animales. 

^62.  U N E partie  de  l’huile  alimentaire  con- 
tenue dans  le  chile  , fe  combine  ( 368  & fuiv.  ) 
avec  fa  partie  mucilagineufe,  pour  la  convertir 
en  fucs  nourriciers  animaux.  L’autre  partie  qui 
fe  trouve  excédente  à cette  compofitlon  des  fucs 
nourriciers  , légèrement  altérée  par  la  coètion  ani- 
male qui  en  exalte  l’acide  , la  difpofe  à rancir , 
& la  convertit'en  graiffe  (359);  eft  dépofée  dans 
le  tilTu  cellulaire  pour  divers  ufages  , & mife  en 
xéferve  pour  le  befoin  ( 503  & fuiv.  ) 

463.  Cette  graiffe  altérée  par  le  progrès  ulte- 
lieur  de  l’animalifation  , rancit  & s’alkalife  par 
degrés  ( 360),  d’autant  plus  promptement  & en 
quantité  d’autant  plus  grande,  que  le  foie  par  une 
plus  vive  réaftion  fur  le  fyftême  fanguifère  , fore* 
celui-ci  de  lui  préparer  plus  promptement  une 
plus  grande  quantité  de  fon  humeur  fécrétoire 
(410.  41  r).  Les  alimens  gras  & huileux,  loin 
d’engraiffer  , fe  convertiffent  promptement  en 
bile,  fuivant  la  remarque  des  Anciens , dans  les 
tempéramens  chauds  & bilieux  , qui  animalifent 
les  huiles  trop  rapidement  ('414). 

464.  Les  fucs  huileux  , difpofés  par  le  pro- 
grès de  l’anlmallfation  qui  les  alkaliie  , à pren- 
dre le  caraèlère  favoneux  ( 463  ) , font  rejettés 
par  le  mouvement  inteftin  dépuratoire  du  fang 
( 410)  dans  les  artères  méfentériques , y devien- 
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nent  plus  propres  à former  la  bile  (415),  cir- 
culent dans  les  veines  méfaraïques,  & s’y  amaffent 
ea  grande  quantité  , augmentée  fans  doute  par 
la  partie  de  la  grailTe  des  replis  membraneux  du- 
méfentère  , de  l’épiploon  , du  méfocolon , du 
méforeélum  , &c.  qui  fe  corrompt  par  vétufté  , s’alr 
kalife  , & qui  efl;  reprife  du  tiffu  cellulaire  par  les- 
veines  méfaraïques  , rameaux  de  la  veine-porte  , 
dans  lefquels  le  fang  efl  plus  huileux  que  dans 
tous  les  autres  vaiffeaux  du  corps. 

465.  Les  principes  alkalins , fixes  ou  volatils, 
que  le  fang  fplénique  ( 457.  460  ) vient  mêler  à 
cette  huile  alkalifée  ( 464  ; du  moins  en  partie  , 
achèvent  parleur  combinaifon  d’en  faire  un  favon 
animal  , dont  l’acrimonie  alkaline  efl:  continuel- 
lement exaltée  par  le  progrès  de  l’animalifation , 
dans  la  veine -porte,  dans  les  rameaux  de  cette 
veine  qui  fe  diftribuent  dans  le  foie , &.  dans  les 
vaiffeaux  fécrétoires  de  ce  vifcère.. 

466.  Ces  derniers  vaiffeaux  [465  Jféparent  du 
fang  les  molécules  bilieufes,  & les  conduifent  hors 
du  foie,  dans  le  canal  hépatique  & le  choli- 
doque  , où  elles  s’accumulent  dans  les  intervalles 
de  la  digeftion  ; lorfque  l’écoulement  des  fucs 
bilieux  étant  moins  néceffaire , ce  conduit  excré- 
teur , par  la  conftrièlion  de  fon  embouchure  dans 
le  duodénum  , les  retient  du  moins  en  partie  dans 
fa  cavité  , & favorife  leur  congeflion.  La  bile  fe 
perfectionne  dans  le  canal  cholidoque , par  le 
mélange  du  fuc  pancréatique , qui  la  délaye , & 
lui  donne  un  caraClère  plus  favoneux  [478  ]. 

467.  La  véficule  du  fiel  entrant  en  éreClion , 
& fe  dilatant  autant  que  l’eftomac  & le  canal 
inteflinal  vuides  d’alimens  le  lui  permettent , attire 
les  molécules  bilieufes  les  plus  animalifées  & les  - 
mieux  formées  , c’efl-à-dire  , provoque  fympa^- 
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thiquement  un  mouvement  inteftin  de  dépura- 
tion [420  ] dans  la  bile  hépatique;  qui  lui  rejette 
ces  molécules  & précipite  dans  le  cholidoque  vers 
le  duodénum  la  férolité  qui  leur  fervoit  de  véhi- 
cule , & les  molécules  bilieufes  qui  confervent  en- 
core quelque  crudité  , auxquelles  l’embouchure 
de  ce  conduit  livre  paflage  dans  le  duodénum , 
fe  contra(5î:ant  au  contraire  pour  retenir  , repouf- 
fer vers  le  canal  cyftique,  les  molécules  de  la 
bile  qui  font  les  mieux  élaborées. 

463.  Infenfiblemsnt  la  vélicule  du  fiel  fe  rem- 
plit de  cette  bile  la  mieux  préparée,  que  le  Canal 
cyftique  reçoit  du  cholidoque  , & qu’il  lui  apporte 
par  une  dilatation  & une  contraftion  alternati- 
ves , continuées  fucceffivement  du  canal  cholido- 
que  jufqu’à  la  véficule  , qui  fe  dilate  pour  rece- 
voir , amafier  cette  humeur.  Une  fois  qu’elle  en 
cfi  aufii  remplie  qu’elle  peut  l’être  ; le  canal  cho- 
lidoque , qui  ne  lailTe  palfer  dans  les  inteftins , 
que  la  bile  la  plus  aqueufe  & la  plus  crue,  con- 
centre dans  fa  cavité  la  bile  la  mieux  animalifée  , 
qui  continue  de  s’accumuler  ainfi  dans  le  canal 
hépatique,  les  canaux  fécrétoires , & peut  être 
dans  les  vaifTeaux  fanguins  du  foie  , à propor- 
tion que  l’eilomac  &t  les  inteftins  vuides  d’ali- 
mens  permettent  la  raréfaction  de  ce  vifcère^Sc 
la  dilatation  des  réfervoirs  de  la  bile. 

469.  La  réforption  que  font  les  parois  de  ces 
réfervoirs  (468  j , de  la  partie  la  plus  aqueufe  de 
la  bile,  favorife  l’amas  d’une  plus  grande  quan- 
tité de  bile  plus  aCflve  dans  fes  réfervoirs  , où  le 
progrès  de  l’ammalifatlon  qui  continue  de  Tal- 
kalifer  , en  exalte  encore  les  propriétés  favo- 
neufes  , fur-tout  dans  la  véficule  , où  la  concen- 
tration & ia  collection  de  la  bile  la  mieux  éla- 
borée fe  fait  avec  plus  d’cxaCtitude.  Cette  bil« 
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«’amaffant  la  première  , a plus  de  tems  pour 
fe  perfe<5î:lonner  , que  celle  des  conduits  choli- 
doque  & hépatique  , qui  s’accumule  plus  tard 
dans  ces  canaux. 

470.  La  bile  ayant  ainfi  (4.68)  rempli  fes  réfer- 
voirs  qui  ne  peuvent  plus  en  admettre  davantage, 
regorge  dans  le  duodénum  , excite  ( 240  ) par 
fa  réaÆon  , par  fon  acrlmoine,  le  fentiment  de  la 
faim  & ces  coliques  violentes , qui  nous  tour- 
mentent quelquefois  à la  fuite  d’un  Jeûne  trop 
long-tems  continué.  Elle  eft  encore  exprimée  dans 
le  canal  inteftinal  par  l’efiomac  , qui  excité  par 
le  fentiment  de  la  faim  , entre  en  éreèlion  & 
s’apprête  pour  la  digeftion  , ou  pour  recevoir  les 
allmens  précipités  par  l’œfophage  pendant  la  dé- 
glutition , & qui  par  fa  réaèlion  comprime  le  foie  , 
la  véficuie  & les  canaux  fécrétoires  de  la  bile, 

471.  Une  autre  partie  de  l’huile  (464)  ani- 
malifée  , devenue  alkaline -volatile  à différens  de- 
grés , forme  les  diverfes  efpèces  d’humeurs  féba- 
cées  , dont  l’extérieur  du  corps  eft  vernilTé, 
telles  que  l’hilmeur  cérumineufe  des  oreilles  , 
la  cire  des  yeux  , l’humeur  fébacée  des  aines  , &c, 
qui  toutes  ne  paroiflent  différer  que  par  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  d’animaléité  & de  variété 
dans  la  proportion  des  principes  , fur-tout  ter- 
reftres  , qui  s’y  trouvent  combinés  , & qui  ren- 
dent ces  humeurs  fébacées  , la  cire  des  yeux 
par  exemple , plus  ou  moins  friables. 

472.  Ces  humeurs  fébacées , réjettées  à l’exté- 
rieur du  corps  , y font  filtrées  par  de  petites 
glandes  de  la  peau  , qui  les  attirent  par  les  pores 
des  artères  contiguës  , &c  les  répandent  à l’exté- 
rieur du  corps  , qu’elles  doivent  lubréfîer  , cha- 
cune dans  fon  voifinage. 

473.  Le  furplus  d’huile  animale  alkalifée  , qui 
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ne  fert  pas  à la  compofition  de  la  bile  (464)  ou 
des  humeurs  fébacées  (471)  , eft  altéré  de  plus 
en  plus  par  le  progrès  de  ranimalifation  , fe  dé- 
truit ( 364.  365  ),  devient  excrémentitiel , & eft 
expulfé  du  corps  par  la  tranfpiration  , qui  enlève 
tout  ce  qu’il  contient  de  volatil  , ies  principes 
phlogiftiques,  aqueux,  alkalis- volatils  , & par 
les  urines,  qui  emportent  fon  réfidu  terreftre,  cré- 
tacé , alkalin. 

TROISIÈME  PARTIE 

DE  LA  CINQUIÈME  SeCTIO  N.. 

Du  mucilage  alimentaire, 
CHAPITRE  PREMIER. 

T réparation  , fécréàon  , ufages  des  fucs  muqueux  , 
gélatineux , lymphatiques  & nutritifs  des  différen- 
' tes  parties  ; de  leur  corruption  par  le  progrès  de 
V animalifation  , & des  moyens  que  la  nature 
emploie,  pour  conferver plus  long-tems  ces  fucs 
dans  leur  aptitude  à nourrir, 

474.  I jE  mucilage  alimentaire  du  chile,à  peine- 
altéré  ( 366)  dans  les  vaiffeaux  fanguins  par  une- 
première  animalifation,  qui  exalte  fon  acide  & quii 
ne  lui  a‘ combiné  que  très-peu  de  nouvelle  huile  ,, 
retenant  encore  toutes  les  propriétés  mucilagi-- 
neufes  , dilfous  dans  une  plus  ou  moins  grande: 
quantité  de  férolké  , forme  le  mucus  animal,, 
qui  fert  à lubréher  les  voies  alimentaires  , aérien-- 
ncs  urinaires,  tous  les  canaux  fie  réfervoiis.- 
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fëcrétoires , ceux  de  la  femence  dans  l’homme , le 
conduit  du  vagin  , la  cavité  de  l’utérus  Sc  des 
trompes  dans  la  femme. 

475.  Des  glandes  particulières  connues  fous  le 
nom  de  cryptes,  ou  follicules  muqueux  , féparent 
de  la  malfe  du  fang  ce  mucus , dont  elles  ont 
provoqué  (410  ) la  génération  , le  reçoivent  de 
de  leurs  vailfeaux  fangulnspar  les  pores  de  com- 
munication , & après  l’avoir  concentré,  épallïl 
par  la  réforption  de  fon  véhicule  aqueux  , elles 
le  répandent  fur  les  parois  voifins  des  cavités , 
dans  lefquelles  elles  communiquent , proportion- 
nellement au  befoin  qu’ont  ces  parties  j d’être  lu- 
bréfiées  par  cet  enduit  muqueux. 

476.  Ce  mucus  devenu  plus  huileux , con- 
verti en  fucs  gélatineux  ( 370  ) par  le  progrès 
ultérieur  de  l’animalifatlon  , & contenant  beau- 
coup d’eau  , ne  paroît  pas  former  par  4a  con- 
geftlon  dans  le  corps  , d’autre  humeur  que  la  vitrée 
de  l’œil , qui  même  pourroit  bien  n’être  qu’une 
humeur  aqueufe , & qui  eft  dépofée  dans  le  tllfu 
cellulaire  intérieur  de  cet  organe  par  les  pores  des 
artères  qui  arrofent  ce  tlflu.  Le  refte  des  fucs 
gélatineux  demeure  dans  le  fang  , pour  s’y  chan- 
ger bientôt  en  fucs  lymphatiques.  Ce  n’eft  que 
dans  l'état  contre  nature  , que  ce  fuc  gélatineux , 
incapable  de  fervir  à la  nutrition  , & qui  n’eft  pas 
encore  affez  élaboré  pour  fe  convertir  en  fub- 
ftance  animale  , s’accumule  dans  le  tlffu  de  quel- 
que partie. 

477.  Ce  fuc  ( 476)  après  avoir  pafle  par  l’état 
fanguin  ( 388.  389  ) , parvenant  au  lymphatique 
(401  ),  retenant  beaucoup  de  fon  véhicule  aqueux, 
conftitue  les  fucs  favoneux  , falivalre  , gaftrique 
& pancréatique  , qui  ne  différent  que  par  quel- 
ques degrés  d’aniraaléité  , du  plus  au  moins  j le 
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fuc  pancréatique  étant  décidemment  plus  lym- 
phatique , plus  alkalin , un  peu  plus  falé  que  la 
falive  qui  eft  inlipidcj  & le  fuc  gaftrique  pa- 
rolffant  d’une  nature  moyenne  entre  ces  deux 
humeurs  digeftlves. 

478.  Différens  organes  fécrétoires  font  chargés 
de^féparer  ces  humeurs  (477)  de  la  maffs  du  fang. 
Les  glandes  falivaires  font  la  fécrétion  de  la  falive  ; 
Teftomac , par  des  petites  glandes  particulières, 
fait  celle  du  fuc  gaftrique  , & le  pancréas,  celle 
du  fuc  pancréatique  , qu’il  envoie  par  fon  ca- 
nal excrétoire  dans  le  cholldoque  , où  il  fert  à 
délayer  la  bile  & à lui  donner  un  caraèfère  plus 
favoneux  par  fon  principe  alkalin  ( 466  ). 

47^.  Les  fucs  muciiagineux  (477)  devenus  par- 
faitement lymphatiques  (401  ) & concentrés  par 
i’exprelfion  de  leur  eau  , prenant  une  confiftance 
albuniineufe , forment  la  fynovle  des  articula- 
tions, dans  les  cavités  defquelles  cette  humeur  eft 
filtrée  par  les  glandes  de  Clopton  Havers  , afin  de 
lubréfîer  les  parties  des  os  qui  doivent  gliffer  les 
unes  fur  les  autres  , d’entretenir  la  fiéxibilité  des 
capfules  & des  ligamens  articulaires  , & de  faci- 
liter le  jeu  des  articulations. 

480.  Ces  mêmes  fucs  lymphatiques.  ( 479  ) fé- 
parés  du  fang  par  les  couloirs  de  laproftate  , for- 
ment le  fuc  proftatlque^  qui  fert  de  véhicule  & 
d’enveloppe  à la  femence  de  l’iiomme. 

481.  L’humeur  féminale  paroît  elle-même  for- 
m.ée  de  la  lymphe  la  plus  fubtlle  , la  plus  ani- 

:rma!e  & l'a  plus  volatile , unie  à une  grande  quan- 
tité d’huile  pareillement  fort  anlmahfée,  fort  vo- 
,latlla  , éthérée  & furchargée  de  fluide  nerveux. 
• 482.  I-..es  fucs  lymphatiques  , plus  ou  moins 

animallfés,  & ayant  leurs  principes  confiitutifs 
combinés  clans  diverfe»  proportions  , fervent  4 
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former  les  difFéreBS-iuciî  nourriciers  , que  le  fang 
rejette  enfuite  vers  les  parties , qui  par  leur  réac- 
tion ( 410)  , ont  follicité  une  telle  élaboration 
de  la  lymphe  nutritive.  De  la  lymphe  devenue  la 
plus  terreftre  par  le  progrès  de  i’animalifation, 
fe  forme  le  fuc  ofleux  : de  celle  qui  par  l’union 
d’une  plus  grande  quantité  d’huile  très-anima- 
lifée  , a pris  une  conftitution  plus  alkaline-vo- 
latile , plus  éthérée  , plus  huileufe-ammoniacale  , 
provient  le  fuc  nutritif  des  cheveux  & des  poils. 
Celle  qui  n’a  encore  acquis  par  la  coftlon  ani- 
male que  le  premier  degré  de  l’état  lymphatique, 
qui  contient  plus  d’eau  , & qui  eft  moins  ter- 
reftre 6c  dlfpofée  à une  plus  foible  folidification  , 
fert  à compofer  le  fuc  nutritif  des  parties  pref- 
que  pulpeufes  du  corps  , qui  ont  le  moins  de 
confiftance.  Pour  les  autres  parties  molles , elles 
attirent  une  lymphe  nutritive  d’autant  plus  ani- 
male , plus  terreftre  6c  dlfpofée  à une  foiidifîca- 
tion  d’autant  plus  forte  , qu’elles  doivent  avoir 
plus  de  confiftance , une  folidité  plus  analogue  à 
celle  des  os , qu’à  celle  des  parties  pulpeufes. 

483.  Que  le  plus  ou  moins  d’animaléité  de  la 
lymphe  nutritive  puifte  caufer  cette  ditférence  dans 
la  confhtutlon  des  folides  qu’elle  forme  par  fa 
•folidification  , 6c  fuffife  pour  produire  les  diffé- 
rens  fucs  nourriciers;  l’obfervation  le  prouve  : 
en  ce  que  dans  les  enfans  , dont  les  humeurs 
moins  anlm.alifées  font  plus  près  de  l’état  géla- 
tineux , tous  les  folides  ont  moins  de  confiftance 
que  dans  les  hommes  Dits  , dont  les  humeurs 
mieux  élaborées  ont  un  caraèfère  plus  lymphati- 
que. Ce  n’eft  même  qu’à  propoition  que  les  for- 
ces du  corps  s’exaltent  par  fon  développement, 
6c  produlfent  des  humeurs  plus  animales  , que 
le  corps  prend  de  la  confiftance  6c  devient  ca- 
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pable  de  bien  élaborer,  différentier  parfaitement 
les  fucs  nutritifs  de  fes  diverfes  parties  (782  ÔC 
fuiv.  ).  Dans  les  animaux  qu’on  engraiffe,  en  les 
furchargeant  d’humeurs  crues  , qu’ils  ne  peuvent 
animalifer  parfaitement,  les  folides  fe  relâchent , 
s’attendriflent , perdent  de  leur  folidité  , à pro- 
portion que  leurs  fucs  nourriciers  perdent  de  leur 
animaléité  , & deviennent  plus  gélatineux  (^5083. 

484.  Ce^  fucs  nourriciers  (482  ) rejettés  par 
le  fang  vers  les  parties  auxquelles  ils  font  appro- 
priés , fe  perfeéfionnent  , fe  concentrent  de  plus 
en  plus  en  plus , tranfudent  dans  le  tiffu  de  ces 
parties  par  les  pores  exhalans  des  vaiffeaux  qui  s’y 
diftribuent  : ils  y font  encore  perfeélionnés  par 
l’influence  fympathique  , par  l’élaboration  parti- 
culière de  ces  parties  [415-  416],  & y acquièrent 
le  degré  d’animaléité  , convenable  à la  nature 
humaine  dans  ces  differentes  parties. 

485.  Les  molécules  de  ces  fucs  nutritifs  les 
mieux  élaborées , les  mieux  affimilées  , &.  fpéci- 
fiées  pour  la  nutrition  de  ces  parties , adhérent  aux 
fibrilles  qui  les  attirent  fympathlquement  pour  fe 
refaire  : elles  les  enduifent  de  toutes  parts , les  pé- 
nétrent , & s’y  convertiflent  en  une  fubftance  ho- 
mogène , parl’influx  des  efprits  vitaux  , qui  5 84J 
viennent  s’unir  à elles  , les  vivifier  , 6c  les  yè- 
lidifier  ^ à-peu-près  comme  le  blanc  d’œuf  fe  coa- 
gule dans  l’eau  chaude  , 6c  même  dans  les  liqueurs 
fpiritueufes , qui  lui  fourniffent  cet  excès  de  phlo- 
giflique , par  la  réaélion  duquel  il  eft  en  quelque 
forte  folldifié. 

486.  Cet  efprit  vital  [484]  en  folidifiant  les 
fucs  nutritifs  , leur  donne  enfin  par  fa  combinaifon 
la  conftitution  vitale  (585)  des  folides  qu’ils  répa- 
rent, &c  les  rend  fufceptlbles  de  jouir  d’une  vie 
commune  avec  eux  : fortifiant  l’union  de»)  prin- 
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cipes  conftuutifsde  ces  folides  avec  ceux  des  fucs 
nutritifs  qui  les  ont  pénétré , ôc  s’y  font  folldi- 
fiés  (485) , il  en  fait  une  même  fubiiance  folide , 
capable  de  rélilter  à l’aéliondilTolvante  des  fluides. 

487.  Lorfqu’au  contraire  la  nature  veut  dif- 
foudre  quelque  partie  folide  , elle  détermine  l’ef- 
prit  vital  phlogiftique  [$84]  de  cette  partie  à 
repoufler,  féparer  les  autres  elémens  conftitutifs. 
Elle  relâche  , raréfie  la  tiffure  de  cette  partie  9 
& la  difpofe  à fe  laiffer  pénétrer  par  les  fluides. 
Elle  augmente  en  même  tems , dirige  la  réaêlion 
diffolvante  des, humeurs  contre  ces  folides  qu’elle 
prétend  -diffoudre  ; elle  les  amollit  par  la  péné- 
tration de  ces  humeurs  dans  leur  fubUance  , & 
les  fait  tomber  en  colliquation  par  la  difgréga- 
tion  totale  de  leurs  molécules  conflitutives  & leur 
décompofition  abfolue.  C’efl  ainfi  que  fe  diffoî- 
vent  les  parties  du  corps  , foit  que  la  nature  le 
fafiTe  pour  un  bien  ^ comme  quand  elle  fépare  par 
la  fuppuratlon  (385.  386)  des  parties  attenantes  , 
un  membre  gangréné , ou  un  corps  étranger  , qui 
incommode  les  parties  voifines  dans  leurs  fonc- 
tions organiques  , & qui  pourrolt  leur  nuire  par  fa 
corruption  fpontanée  ; foit  qu’elle  y foit  forcée 
par  l’acrlmolne  d’un  difTolvant  , qui  par  fa  réac- 
tion (265)  fur  les  folides , force  leur  principe  vivi- 
•fîant  phloglftlque  de  les  diffoudre,  comme  le  font 
les  virus  cancéreux  , vérollque  , &c.  qui  rongent 
les  parties  & les  rédulfent  en  fanie. 

488.  Chaque  partie  étant  formée  & remplie 
des  fucs  nourriciers  qu’elle  s’efi;  approprié  , fpéci- 
fié  par  une  élaboration  particulière  (485),  fon  ana- 
lyfe  chymique  nous  démontreroit  la  conftltution 
qui  lui  efl:  propre  ôc  les  principales  différences 
qui  caraéfèrifent  & dlftinguent  fes  fucs  nourri- 
ciers de  tous  les  autres  ; fi  on  pouvoir  la  net- 
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toyer  exa.ftement  de  tous  les  fluides  étrangers  dont 
elle  eft  chargée  , 6c  qui  y circulent  pendant  la  vie. 
Cette  réparation  étant  impoifible  , nous  fommes 
contraints  de  nous  en  tenir  aux  apparences,  qui  ne 
laiffent  pas  néanmoins  de  nous  donner  quelques 
lumières  à ce  fujet , pourvû  qu’on  n’oublie  pas 
que  les  parties  d’un  tifîu  plus  lâche  contiennent 
plus  d’humeurs  étrangères,  que  celles  d’un  tiflu 
ferré  , dont  les  folides  forment  par  eux-mêmes 
une  plus  grande  partie. 

489.  Le  fuc  ofieux  paroît  être  le  plus  terreflre 
de  tous  les  fucs  nutritifs.  Les  os  contiennent  au 
de-là  de  la  moitié  de  leur  poids  , de  terre  : cette 
moitié  fe  retrouve  après  la  féparation  entière  de 
tous  leurs  fucs  gélatineux , 6c  de  leurs  parties  en- 
core fufceptibles  de  reprendre  cet  état  gélatineux 
dans  la  machine  de  Papih , 6c  leur  partie  géla- 
tineufe  ainfi  extraite , contient  encore  beaucoup 
de  terre.  Cette  gelée  donne  peu  d’huile  à l’ana- 
lyfe  chymique  , un  peu  de  fel  alkali-volatil  , 6cfon 
réfldu  terreflre  contient  quelque  fel  alkali  fixe. 

490.  Les  cheveux  qui  ne  paroiflent  pas  devoir 
être  fort  chargés  d’humeurs  étrangères  , fournlf- 
fent  à l’analyfe  chymique  y de  leurs  poids  en  ef- 
prit  alkalln  , -i  de  fel  alkali-volatil , ^ d’huile  ani- 
male 61C  un  peu  plus  d’^  de  terre,  dans  laquelle 
on  trouve  un  peu  d’alkali-fixe  ; alnli  le  fuc  nu- 
tritif des  cheveux  paroît  fort  huileux  ^ 6c  fort  ter- 
leflre , quoiqu’il  le  folt  moins  que  celui  des  os 
( 489  ) , 6c  beaucoup  plus  chargé  de  principes 
alkalis-volatils. 

491.  Les  parties  molles  , nourries  (4S2)  d’un 
fuc  plus  aqueux  6c  moins  lymphatique  , 6c  d’une 
tifllire  plus  lâche  , donnent  à leur  analyfe  plus 
d’huile  & d’eau  que  les  os , moins  de  principes 
alkalins  6c  d’huile  animale  que  les  cheveux.  Sui- 
vant 
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/antSpielmann , le  cerveau  donne  | de  fon  poids , 
de  flegme  , ^ d’efprit  alkalin , 57  d’huile  empireu 
matique , lîr  de  fel  alkali- volatil , & le  réfidu  ter- 
reftre  eft  à peine  ^ , contenant  encore  quelque  fel 
alkali-flxe. 

492  Nous  avons  rapporté  l’analyfe  de  ces  par- 
ties , parce  qu’elles  paroiiTent  contenir  moins  de 
matières  étrangères,  Sc  que  par  conféquent  leur 
analyfe  nous  donne  une  idée  afléz  jufte  de  la 
différence  de  leur  conflitution.  On  pourroit  peut- 
être  y ajouter  fans  un  grand  inconvénient , celle 
des  mufcles , dont  la  partie  charnue ^ donne  au-delà 
de  1 d’eau,  près  dVôde  fel  alkali-volatil,  d’-rV  d’huile 
& d’ fs  de  terre.  Le  fuc  nourricier  des  chairs  paroît 
donc  plus  albumineux  , plus  terreftre  , moins 
huileux  que  celui  du  cerveau  ; & plus  aqueux , 
plus  huileux  & moins  albumineux  que  celui  du 
tendon  , qui  ne  donne  pas  t d’eau  , fs-  d’huile  feu- 
lement , Ts  de  fel  alkali  volatil,  & plus  d’i^  de 
terre.  Ce  peu  d’exemples  fuflira  pour  nous  don- 
ner une  idée  de  la  differente  conflitution  des  par- 
ties & de  leurs  fucs  nourriciers.  Il  n’efl  pas  be- 
foln  d’avertir  que'  ces  analyfes  varient  fuivant  la 
différente  conflitution  , les  différens  âges  &c.  des 
fujets. 

493.  Les  fucs  nourriciers  lymphatiques  (484) 
aflimilés  à chaque  partie  , dans  le  tiflu  de  laquelle 
les  ^artères  les  ont  dépofés  , devenus  propres  à 
réparer , refaire  les  folldes  & à nourrir , ne  con- 
fervent  pas  long-tems  ces  propriétés.  S’anlmali- 
fant  de  plus  en  plus  par  la  vie  même  (494) , ils  per- 
dent bientôt  cette  conflitution  animale  nutritive  , 
ce  degré  d'animaléité  propre  à l’homme , & qui 
varie  dans  les  différens  fujets , & dans  les  diffé- 
rentes  partles  du  corps  ('482  & fuiv.)  , fuivant  la 
différence  des  âges  (48 3.  552.  781.  & fuiv.),  & 
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des  fexes  (559),  & fuivant  les  differentes  circonT- 
tances  delà  vie  (563.  569.  570,  508).  Ils  devien- 
nent trop  albumineux  , trop  alkalins , trop  ani- 
maux pour  l’homme  ; quoiqu’ils  n’aient  peut-être 
pas  encore  acquis  le  degré  d’animaléité  conve- 
nable aux  animaux  carnivores  ^ qui  (406)  paroil^ 
fent  d’une  nature  plus  animale  que  nous.  Péchant 
par  excès  d’anlmaléité , moins  propres  à la  viè 
humaine  , ces  fucs  lymphatiques  cèdent  à l’in- 
fluence de  l’air  qui  provoque  leur  putréfaftion 
(90.  91.)  : ils  précipitent  (354)  l’anlmalifation  5c 
la  corruption  des  autres  humeurs  , & les  prive- 
roient  de  leur  aptitude  à la  vie  (141.  '242.),  s’ils 
fe  trouvoient  en  quantité  dans  le  corps  , & 
h’étoient  pas  expulfés  par  les  excrétions  (^z),  ou 
renouvellés  par  les  aliinens , à mefure  qu’ils  fe 
détériorent;  enforte  que  le  peu  de  ces  humeurs, 
qui  achève  de  fe  corrompre  & de  fe  détruire  dans 
le  corps  , ne  peut  avoir  que  très-peu  d’influence 
ifur  lui. 

494.  Ainfi  que  l’inflafnmatlon  diflipe  les  prin- 


(a)  Ceft  delà , fans  doute  , que  proviennent  ces  urinas 
furchargées  de  fucs  albumineux  trop  terreftres  , qui  caufent 
la  gravelle,  le  calcul,  & qui  produifent  la  goutté  en  fe 
jettant  fur  les  articulations  , dans  les  fujets  bilieux  qui  ani- 
malifent  trop  rapidement  leurs  humeurs  , & qui  éprou- 
Vent  du  foulagement , en  fe  mettant  à l’ufage  du  lait  6c 
d’un  régime  végétal  acefcent , propre  à corriger  la  confh- 
tution  trop  animale  de  leurs  humeurs.  Ils  fe  trouvent  au 
contraire  plus  mal  de  l’iifage  des  ftimulans , des  échauf- 
fans  , de  tout  ce  qui  précipite  l’animalifation  des  humeurs, 
comme  le  vin  , les  liqueurs  fpiritueufes  , la  bonne  chère  , 
&c.  Les  enfans  rendent  pareillement  avec  leurs  urines  beau- 
coup de  fucs  lymphatiques,  qui  font,  fans  doute,  trop 
animalifés  pour  eux,  & qui  ne  peuvent  les  nourrir  coti- 
vcnablement. 
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tipes  les  p'ius  volatils  des  corps  enflammés  , l’eau, 
le  phlogiflique  , les  principes  alkalis - volatils  * 
&c.  qu’elle  a développés  ; de  même  la  vie  pour 
fe  maintenir,  doit  néceflairement  confumer  , dé- 
truire la  conftitution  vitale , nutritive  du  muci- 
lage animal , Toit  fluide  ou  folidiflé,  en  dlflTiper 
les  principes  aqueux  , fpiritueux  , alkalis  vola- 
tils , 6c c.  que  l’anlmaiifation  produit,  abolir  la 
conftitution  huileufe  - phlogiftique  des  humeurs 
nutritives  ; 6c  après  les  avoir  fait  pafîer  de  la  na- 
ture acefcente  du  mucilage  végétal  à l’alkaline 
volatile  du  muci  âge  animal,  elle  les  réduit  à leurs 
principes  terreftres , rendus  comme  crétacés  par 
l’excès  de  coêlion  animale  qu’ils  ont  fubi , maf- 
qués  par  l’union  d’un  acide  ou  d’un  fel  phofpho- 
rique  , vitrefcible,  trop  pefant  pour  s’évaporer, 
& devenus  abfolument  ineptes  à la  vie;  qui  ne 
peut  fublifter  que  par  cette  confomptlon  conti- 
nuelle de  la  propre  fubftance  animale  du  corps, 
dont  les  alimens  doivent  lui  renouveller  la  ma- 
tière : à peu-près  comme  la  flamme  ne  fe  con- 
ferve  que  par  la  deftruftion  du  corps  enflammé  ^ 
& a befoin  d’étre  entretenue  par  un  nouvel  ali- 
incnt , qui  remplace  celui  qu’elle  a confumé. 

495.  C’eft  ainri(494)  que  fe  détruifcnt  a la 
longue  les  fucs  nourriciers  animaux  ; que  les  fo- 
lidcs  fe  confument,  fe  deflechent  , perdent  leur 
aptitude  à la  vie  animale,  qui  cefTeroit  bientôt f 
fl  les  humeurs  n’étoient  pas  continuellement  re- 
nouvel'ées  6c  les  fohdes  réparés  par  de  nou- 
veaux matériaux  que  les  alimens  fourniftènt  , & 
que  le  corps  vivant  s’approprie  par  la  mêmeani- 
malifation  qui  corrompt  les  humeurs  déjà  ani- 
malifées  ; fi  le  corps  enfin  ne  trou  voit  pa-s  le 
moyen  de  réparer  fes  [pertes  , 6c  de  recouvrer 

O 3 
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fon  aptitude  à la  vie  , par  ces  mêmes  mouve- 
mens  vitaux  qui  la  détruifent. 

496.  La  corruption  des  humeurs  déjà  anima- 
lifées  , par  excès  d’animaléitë  , arrive  très-promp- 
tement dan^  les  vaifleaux  fanguins , dans  lefquels 
cette  animalifation  fe  fait  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité (417.  418):  elle  feroit  à la  vérité  plus  lente 
dans  le  tiffu  cellulaire , qui  n’a  que  peu  d’elfors 
à faire  , ppur  achever  de  s’aflimiler  les  fucs  nour- 
riciers , que  le  fang  lui  rejette  à mefure  qu’il  les 
prépare  : elle  arriveroit  cependant  néceffaire- 
ment  par  la  continuation  de  la  vie  (493.  494) 
qui  détériore  ces  humeurs  , & ne  fublifte  que 
par  cette  dehruèhon . 

497.  Pour  modèrerles  ravages  de  la  vie  même  , 
arrêter  du  moins  en  partie  la  corruption  & la 
deftruèfion  des  humeurs  animales  ; la  nature  n’a 
d’autre  reflburce  que  de  les  renouveller , de  les 
ramener  à un  état  moins  animal , de  les  décuirc 
en  quelque  forte  par  l’union  de  fucs  moins  ani- 
malifés  & cruds  ; qui  par  leur  combinaifon  leur 
communiquent  une  partie  de  leur  crudité,  cor- 
rigent l’excès  de  leur  animaléité  , leur  rendent 
cette  conftituiionhuileufe-phlogiftique  , que  l’ani- 
malifation  a détruit , pour  y fubihtuer  une  conf- 
titution  trop  terreftre.  Elle  les  ramène  ainli  de 
l’état  lymphatique  au  gélatineux  , les  difpofe  à 
reprendre  par  le  progrès  de  l’animalifation  ( qui, 
fans  cette  décuite  , les  auroit  détruit  ) , leur  conf- 
titution  lymphatique  nutritive,  & les  conferve 
ainli  plus  loiig-tems  dans  leur  aptitude  à la  vie 
& à nourrir. 

498.  Pour  parvenir  à ce  but  ( 497)»  la  nature 
a deux  moyens  : c’efi:  de  renouveller  toute  la 
malfe  des  humeurs  avec  les  aiimens,  qui  parleur 
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combinaifon  la  décuifent , la  ramènent  à un  moin- 
dre degré  d’animalëité , en  même  tems  que  ceux- 
ci  perdent , par  cette  union , une  parue  de  leur 
crudité  , &c  forment  avec  des  humeurs  , qui  par 
leur  vétufté,  étoient  fur  le  point  de  devenir  inep- 
tes à la  vie  , un  compofé  beaucoup  plus  propre 
à l’entretenir , & pendant  plus  long-teras , avant 
de  fe  corrompre  &.  de  perdre  cette  aptitude. 

499.  Comme  ces  alimens  [ 498]  ne  fe  trou- 
vent pas  toujours  à portée  , pour  renouveller  à 
tems  les  humeurs  animales  ; la  nature  amaffe  dans 
les  tems  d’abondance  un  fuperflu  de  nourriture  , 
le  corps  s’en  furcharge  pour  le  befoin , & l’em- 
ploie à l’occafîon  , pour  renouveller  fes  humeurs 
à la  veille  de  pécher  par  vétufté  , par  excès  d’ani- 
malélté.  C’eft  à quoi  fervent  la  graiffe  & le  fuc 
laiteux  des  glandes  conglobées  , avec  le  fyftême 
organique  des  vaiffeaux  lymphatiques  & chili- 
fères. 


CHAPITRE  II. 

Ufage  de  la  graijfe  pour  la  reproduclion  des  fua 

nourriciers. 

500.jLj  a lymphe  devenue  trop  terreflre  , tro{> 
alkallne  par  excès  d’anlmaléité  [ 493.  49^  ] * 
ayant  perdu  par  la  de/lruèlion  prefque  totale  de 
fon  acide  fa  conflltution  huileufe-phlogifllque  , 
à la  veille  d’être  privée  entièrement  de  fon  ap- 
titude à la  vie  , n’a  pour  ainfl  jdire  befoin  que 
d’un  acide  , qui , par  fa  combinaifon  avec  le  phlo- 
giftique  huileux  dont  elle  efl  encore  abondam- 
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ment  pourvue,  lui  rende  fa  conftitution  huileufe 
phlogiRique  , corrige  fa  nature  trop  alkaline  , la 
neutrallfe  en  partie  , la  difpofe  à reprendre  Tetat 
gélatineux  , & la  rende  pén-étrable  & difloluble  au 
principe  aqueux  , qui  par  fa  combinaifon  , la  rend 
plus  Ruide  & achève  de  la  ramener  à l’état  de 
férofité  gélatineufe  (370). 

501,  Que  la  feule  addition  du  principe  aqueux  , 
& la  reiiitution  de  l’acide  détruit  par  le  progrès 
de  l’animalifation  , & manquant  dans  la  lymphe  , 
foient  fufHfantes  pour  reproduire  les  fucs  gélati- 
neux ; M.  Thouvenel  l’a  démontré  ; en  faifant , par 
le  confeil  de  iVl.  Barthez  , une  efpèce  de  gelée  ani- 
male avec  du  blanc  d’œuf,  qu’il  délayoit  & dif- 
folvoit  dans  de  l’eau  tiède  légèrement  acidulée 
avec  du  vinaigre  , & en  régénérant  enfuite  le 
blanc  d'œuf  au  moyen  de  l’alkali  hxe  , qu’il  mê- 
loit  avec  cette  gelée  artificielle  , & qui  lui  rendoit 
fa  conftitution  plus  alkaline-lymphatique  , en-  en 
retirant  l’acide  , ou  du  moins , en  le  neutraii- 
fant  ; écoutons-le  lui-même. 

?Q2.  Itaque  acetum  defiillatum,  dit-il^  {a) 
» quod  in  primo  tentamine  concentratum  nimis 
« fueram  expertus , paululùm  aquâ  diiutum  ad- 
» hlbui  ; in  lllo  albumen  juvante  quâdam  agitatione 
difi'olutum  & deli>decura  aquà  remixtum  , calori 
» aquæ  femi -buillentis  grndu  non  minori  com- 
milTum  fuit,  Progrefifi  quàdam  evaporatlone 
m'afiam  pellucldam  , tremulani  , parùm  cohæ- 
>>■>  rentem  , uno  verbo,  verain  gelatlnam  obtinul^i 
V quæ  non  folurr^externas  gelatinarum  proprie- 
« rates  referebat , verùm  eflènîiali  harurn  carac- 


(.  .î)  Tentamen  Medico  - Chy-nâcHSTi  de  corpore  nutri- 
rvo  t'i  nutritione  Morifpclii  propugr.atum  , anno  1770, 
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w tere  quo  nimirùm  ab  albuminosâ  materie  diffe- 
» rant , fcllicet  perfeftâ  abfque  ulià  concretione: 
» in  aquâ  bullienti  fblubilitate  prædita  reperie- 

batur ut  magis  magifque  albuminis  in  gela- 

» tlnam  mutationem  adjeblo  acido  fieri  pateret , 
» Cim  gelatinâ  prions  experimenti  falalkali  fixum 
immifcui  : elapfo  quodain  temporis  fpatlo  mîxtu- 
» ram  tantillùm  aquâ  dilutam  igni  expofui  & id. 
» quod  fufpicatus  fueram  accidit  ; gelatina  cum. 
r>  aibuminofà  naturâ  coeundi  virtutem  recupera- 
vit  ». 

503,  La  graifîe  , qui  outre  fon  acide  ( fl) , peut 


( <î  ) « II  y a lieu  de  croire  , dit  M.  Macquer  , DiSiion- 
n naire  de  Chymie  , article  GRAISSE^  qu’un  des  grands- 
y*  ufages  de  la  graifle  eft  de  recevoir  dans  fa  compoûtion  » 
» d’amortir  & d’adoucir  une  grande  partie  des  acides pro- 
3»  venans  des  alimens , & qui  font  de  trop  pour  la  compo- 
3»  fition  du  fuc  nourricier  , dont  l’animal  a befoin  , ou  dont 
» la  nature  n’a  pu  fe  débarraffer  autrement.  Ce  qu’il  y a 
3)  de  certain , c’eft  que  plus  les  animaux,  fains  prennent  3t 
»3  digèrent  d’alimens  furabondans  à leur  nutrition  & à leur 
>3  reproduftion  , & plus  deviennent  gras.  Quoique  la 
33  graille  foit  fort  éloignée  du  caractère  des  fubftances  vrai-- 
3»  ment  animales , qu’elle  paroiffe  même  fort  peu  difpofée 
33  à fe  changer  en  fuc  nourricier  ; car  elle  eft  en  général  dif- 
33  ficile  à digérer  , & il  y a bien  des  gens  dans  l’eftomac 
33  defqueles  elle  rancit  de  même  que  le  beurre , & à qui 
33  elle  donne  des  aigreurs  confidérables  , il  paroît  cepen- 
>3  dant , que  dans  certains  cas , elle  fert  à la  nutrition  & à 
33  la  réparation  du  corps  33.  Suivant  cette  idée , non-feu- 
lement la  grailTe  contribueroit  de  fa  propre  fubftance  à la 
reproduétion  des  fucs  nourriciers  (503..  .5  10)  , mais  encore 
elle  ferviroit  à retenir,  amaft'er , conlerver  dans  le  corps  des 
principes  acides  , qui , féparcs  de  la  mafte  des  humeurs  , 
& ainfi  embarraftes  dans  la  fubftance  de  la  graifle  , ne  peu^^- 
vent  altérer  beaucoup  (508)  la  conftitution  des  folides  & 
des  fluides , & qui  le  retrouvent  au  befoin  pour  ramener 
par  leur  combinaifon  les  fucs  lymphatiques  à l’état  gçlaît 
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encore  par  fa  combinaifon  , fournir  à la  lymphe 
le  phlogiftique  & la  portion  d’huile  que  le  pro- 
grès de  l’animalifation  a détruit  ou  diffipé  , la 
ramènera  bien  plus  fûrement  à l’état  gélatineux, 
& pourra  même  exécuter  cette  rédu^ion  fur  une 
lymphe  plus  animalifée , plus  terreflre  , plus  épui- 
fée  d’efprits  , de  principes  huileux'phlogiftiques  , 
à laquelle  la  feule  addition  de  l’acide  502 ^ ne 
fuffiroit  pas  ; principalement  fi  le  principe  acide 
de  cette  graiffe , exalté  par  la  rancidité  , la  met 
en  état  de  réagir  plus  vivement  fur  la  lymphe , 
pour  cette  combmaifon, 

50^.  En  effet , du  fain-doux,  dépuré  par  plu- 
fieurs  fufions  ôc  lotions  dans  l’eau  bouillante  , de 
tout  ce  qu’il  pouvoir  contenir  de  matières  gé- 
latineufes  & lymphatiques  , gardé  jufqu’à  ce  qu’il 
eut  contraéfé  une  forte  odeur  de  rance , mêlé  avec 
moitié  fon  poids  de  blanc  d’œuf,  tenu  en  digef- 
tion  au  foleil , ou  à une  douce  chaleur  pendant 
quelques  heures  , délayé  avec  de  l’eau  tiède  , & 
quelque  tems  après , fournis  à l’ébullltlon  , m’a 
fouvent  donné  un  très  - mauvais  bouillon  d’un 
goût  rance  , au  fond  duquel  s’étoit  précipitée  une 
très -petite  quantité  de  blanc  d'œuf  coagulé  , & 
fur  lequel  furnageoit  une  partie  de  la  graiffe  em- 
ployée : ce  bouillon  devenoit  plus  vifqueux  par 
la  réfrigération  : en  faifant  évaporer  à une  douce 
chaleur  une  partie  de  fon  eau  , j’obtenois  quel- 
quefois par  une  nouvelle  réfrigération  , une  véri- 
table gelée , qui  avoir  peu  de  conliftance  , fufible 


tineux  ; aulieu  que  fi  le  corps  n’avoit  pu  enchaîner  ainfi 
ces  acides , il  lui  eût  fallu  les  expulfer  par  diverfes  excré- 
tions, ou  bien  il  eût  été  expofé  aux  inconvéniens  de  la 
cacochymie  acide , par  la  réaélion  de  ces  acides  furaboa- 
Uans,  qui  euilent  trop  altéré  fa  conftitution. 
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par  la  chaleur , & légèrement  congëlable  par  le 
froid,  6c  qui  donnoit  un  précipité  blanc , quand 
elle  étoit  délayée  dans  de  l’eau  bouillante,  un 
peu  alkalifée  par  le  mélange  de  quelques  grains 
d’alkali-fixe  ou  volatil. 

505.  La  lymphe  tirée  des  valffeaiik  lympha- 
tiques de  la  cuiffe  d’un  gros  chien  , mêlée  avec 
cette  mêmegraifle  (504)  j 6c  loumife  aux  mêmes 
épreuves  , a pareillement  cefie  de  fe  coaguler 
par  la  chaleur  , étoit  devenue  rougeâtre  6c  comme 
gélatineufe  , après  la  féparation  de  la  graille  fur- 
nageante  ; elle  devenoit  plus  vilqueufe  par  la  ré- 
frigération. Mais  y il  en  avoir  trop  peu  peur  que 
je  pus  la  réduire  en  gelée  par  l’évaporation. 
Une  autre  partie  de  cette  même  lymphe  , expofée 
feule  à l’ébullition , lailToit  précipiter  des  flocons 
de  lymphe  coagulée  : j’ai  conclu  de  ces  expérien- 
ces ( 504.  505  ; que  lagralfle  , ou  tout  au  moins 
fon  acide  exalté  , pouvoir  par  fa  comblnaifon  ra- 
mener la  lymphe  à l’état  gélatineux. 

506.  Cette  réduéhon  (505  ) doit  s’opérer  en- 
core mieux  6c  d’une  manière  analogue  dans  le 
tllfu  cellulaire , où  le  principe  acide  de  la  graille  , 
qui  rancit  par  vétufté  , exalté  par  le  progrès  de 
de  l’anlmalifatlon  ( 359)  » animé  par  la  chaleur 
animale  6c  la  vie  , diflbus  par  l’eau  cellulaire  , 
pénétre  facilement  la  lymphe  trop  animalifée  ; à 
laquelle  cette  même  eau  fert  de  véhicule,  6t  qui 
étant  elle-même  trop  alkaline  , attire  puiflamment 
la  gralfle  dont  elle  a befoin  pour  fe  refaire  , fe 
lenouveller  6c  fe  conferver  dans  fon  aptitude  à 
la  vie,  qu’elle  efl;  à la  veille  de  perdre  par  excès 
d’anlmaleité  ; elle  reprend  par  fon  union  avec  cette 
graifle , l’état  favoneux  6c  gélatineux. 

507.  Les  ofcillations  vitales  des  folldes,  qui 
agitent  6c  mêlent  dans  letiflù  cellulaire  toutes  ces 
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humevirs  ( $o6)  ,favorlfent  leur  comblnalfon  qui 
s’achève  facilement , pour  peu  que  le  principe  de 
vie  , qui  anime  tout  le  corps , s’y  prête  , difpofe 
ces  differentes  humeurs , aqueufes  , lymphatiques 
& graiffeofes  , à fe  combiner  , les  dirige  dans 
cette  comjj^alfon. 

508.  C’eft  la  réaèflon  de  cet  acide  grailfeux 
(506}  fur  la  lymphe,  qui  produit  ces  fucs  géla- 
tineux, qu’on  trouve  mêlés  avec  la  graiffe  dans  le 
tiflu  cellulaire.  Cet  acide  ramène  à l’état  gélati- 
neux d’autant  plus  de  lymphe  j qu’il  y a plus  de 
graiffe  dans  le  corps  : pénétrant  les  folides , il  en 
relâche  la  tiffure  , il  les  amollit  & les  attendrit, 
en  leur  ôtant  par  fa  combinaifon  quelques  degrés 
d’animaléité  (483) , & les  faifant  réparer  par  des 
fucs  nutritifs  (a)  moins  lymphatiques,  moins 
éloignés  de  l’état  gélatineux.  C’efl;  par  fon  aèflon 
fur  le  corps , que  la  chair  des  animaux  maigres 
s’attendrit  & devient  plus  fucculente  & plus  fa- 
roureufe  , à proportion  qu’ils  engraiffent  (329), 
Elle  le  devient  encore  plus,  lorfqu’une  plus  grande 
quantité  d’acide  fe  dégage  de  la  graiffe,  & al- 
tère davantage  la  conlfitutlon  du  corps  ; & c’eff 
ce  qui  fait  qu’on  mange  de  fi  bons  bœufs  à Paris. 
Ces  animaux  viennent  des  provinces  , furchargé* 
de  graiffe.  L’exercice  auquel  ils  ne  font  point  ac- 
coutumés , les  échauffe  , détruit  une  partie  de  leur 
graiffe  , la  fait  rancir  en  plus  grande  quantité  , en, 
exalte  l’acide  , qui  pénétre  , attendrit  les  chairs  * 


( a ) Les  glandes  conglobés  (533")  qui  doivent  amaffer 
d’autant  plus  de  fucs  laiteux , qu’on  furcharge  l’aninial  der 
chile  par  l’abondance  des  alimens,  & ces  alimens  encore 
cruds  (483)  par  leur  mélange  & leur  réaélion  , contribuent 
aufli  à cette  déculte  du  mucilage  animal , tant  fluide  que  to- 

lidifié. 
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& leur  donne  une  faveur , que  n’ont  pas  les  bœufs 
tués  dans  les  provinces.  Quoiqu’ils  foient  plus 
gras,  leurs  chairs  font  plus  dures  & moins  fuccu- 
lentes , parce  que  l’oifivete  dans  laquelle  ils  vi- 
vent, ne  peut  altérer  leur  graiffe,  ni  difpofer  fon 
acide  à réagir  fur  les  folides  & fur  les  fluides  avec 
autant  d’a^livité. 

509.  La  graiffe  ainfi  dépurée  ($03.  506)  par 
la  lymphe  de  fes  particules  ranciffantes  , trop  ani- 
malifées , qui  lui  donneroient  une  acrimonie  nui- 
fîbleaux  folides  qu’elle  doit  lubréfier  ; renouvelle, 
régénéré  plufieurs  fois  les  fucs  nourriciers  ani- 
maux , en  les  ramenant  par  fon  addition  de  l’état 
lymphatique  au  gélatineux.  Elle  les  retient  plus 
long-tems  dails  leur  conftltution  hulleufe-phlo- 
giftique,  dans  leur  aptitude  à la  vie,  dont  fous 
ce  point  de  vue  , elle  peut  être  regardée  comme 
l’aliment  , c’eft-à-dlre , qu’elle  ne  nourrit  pas 
comme  matière  prochaine  & dlreéfe  de  la  nutri- 
tion , ce  qui , fuivant  Junker , n’appartient  qu’aux 
fucs  mucllagineux  , lymphatiques  ; mais  en  tant 
qu’elle  renouvelle  , refait  les  fucs  nourriciers  , 
& malgré  leur  vétufté  , leur  conferve  leur  apti- 
tude à la  vie  & à nourrir. 

510  C’eft  à la  faveur  de  cette  graiffe  ($09) , que 
les  perfonnes  graffes  foutlennent  plus  facilement 
& de  plus  longues  abftinences  que  les  maigres  ; 
qui  étant  ordinairement  plus  vives , anlmalifent 
plus  rapidemnfent  leurs  fucs  nourriciers  , & qui 
ayant  moins  de  graiffe  pour  les  renouveller  , ne 
peuvent  les  entretenir  fi  long-tems  dans  leur  ap- 
titude à la  vie.  C’efl:  par  la  même  ralfon  que  les 
ferpens , les  îéfards  , les  grenouilles  , les  marmot- 
tes , les  ours  & autres  animaux  , qui  s’engour- 
diffent  aux  approches  de'l’hyver,  & s’endorment 
furchargés  de  graiffe  , ou  da  moins , n’ont  en- 
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fuite  que  de  très-petits  intervalles  de  veille  , Te 
réveillent  très-maigres  au  printems  , leur  graiffe 
ayant  été  employée  pendant  ce  long  fommeil 
comme  léthargique  de  Fhyver  à renouveller , 
entretenir  les  fucs  nourriciers  , &,  à réparer  le 
peu  de  pertes,  que  font  alors  ces  animaux  par 
une  aéflon  vitale  très-prochaine  par  fa  langueur 
de  l’inertie  mortelle.  Bien  plus  , Fabrice  de  Hil- 
den  a obfervé  que  dans  des  perfonnes  mortes  de 
faim , la  moële  même  des  os  avolt  été  confumée  , 
la  nature  ayant  employé  jufqu’au  dernier  mo- 
ment de  la  vie  , toutes  les  reffources  qu’elle  pou- 
voit  avoir  en  fucs  huileux  , pour  la  prolonger^ 

CHAPITRE  II  L 

Ufage  du  fuc  laiteux  des  glandes  conglohées  6*  des 
vaijfeaux  lymphatiques. 

51 1.  Si  la  lymphe  nutritive  [484]  déjà  anima- 
lifée  , reprife  du  tiffu  cellulaire  par  les  veines  , 
retomboit  aufli-tôt  dans  les  vaiffeaux  fanguins , 
('où  fe  fait  avec  le  plus  d’énergie  [496.  417.418} 
le  fort  de  la  coftion  animale) , entraînée  par  la 
rapidité  de  l’anlmalifation  qui  s’y  fait  des  fucs 
nourriciers,  elle  feroit  bientôt  trop  anlmalifée  , 
corrompue  & détruite , fans  pouvoir  être  défen- 
due , confervée  par  la  graiffe  [ '>06]  quin’aurolt 
pas  eu  le  tems  de  fe  combiner  avec  elle , & d« 
la  décuire  fuffifamment. 

511.  Pour  obvier  à cet  inconvénient  [ 5 1 1 ] # 
des  veines  particulières  , connues  fous  le  nom  de 
vaijfeaux  lymphatiques , font  chargées  de  repom- 
per la  lymphe  du  tiflii  cellulaire  , de  la  conduire 
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par  des  r^fervoirs  de  fucs  moins  animalifes , que 
contiennent  les  glandes  conglobées  & les  vaif- 
féaux  chilifères  , & qui  par  leur  mélange  , leur 
combinaifon  , lui  communiquent  une  partie  de 
leur  crudité , la  rapprochent  davantage  dg  l’état 
gélatineux  , la  mettent  en  état  de  pouvoir  fubir 
impunément  de  la  part  du  fyftême  fanguifère  une 
nouvelle  coélion  , dont  elle  a même  befoin  pour 
reprendre  les  propriétés  lymphatiques  nutritives  , 
& par  conféquent  , la  font  perfiftcr  plus  long- 
tems  dans  fon  aptitude  à la  vie  & à nourrir.  ' 

51^.  Dans  tout  ce  trajet  (512)  & même  dans 
le  tiffu  cellulaire  , avant  d’être  parvenue  dans  les 
vallfeaux  lymphatiques , la  lymphe  triturée  direc- 
tement avec  la  graiffe  , fe  combine  ( j 06)  mieux 
avec  elle  , fe  rapproche  de  l’état  gélatineux  & fe 
dlfpofe  à le  reprendre  dans  les  glandes  conglo- 
bées 6c  dans  les  vaiffeaux  chilifères. 

514.  Pvappellons-nous  d’abord  la  ftruêfure  de 
ces  vaiffeaux  lymphatiques  & de  ces  glandes  con- 
globées , chargés  de  tamlfer  la  lymphe  animale 
& de  la  décuire  en  quelque  forte  , par  le  mélange 
6c  la  combinaifon  d’humeurs  moins  animalifées  6c 
encore  crues  , avant  de  l’expofer  à une  nouvelle 
coêfion  de  la  part  du  fyftême  fanguifère  ; analy» 
fons  les  humeurs  qui  fe  mêlent  avec  cette  lymphe 
pendant  fon  retour  au  cœur  par  ces  vaiffeaux  par- 
ticuliers : nous  développerons  enfulte  l’utilité  de 
cet  appareil. 

§.  I.  . 

Struclure  des  glandes  conglohées  & des  vaiffeaux 
lymphatiques  & chilifères. 

$15.  Les  glandes  conglobées  font  des  corps 
oli  vaires  plus  ou  moins  gros , d’un  rouge  pâle 
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dans  les  enfans  , plus  vif  dans  les  adultes  » 
bleuâtres  cependant  le  long  des  bronches  , fpon- 
gieux  intérieurement  & recouverts  d’une  enve- 
loppe alTez  épaifle  , commé  membraneufe.  Une 
infinité  des  petits  vaiffeaux  fanguins  rampent  à 
leur  fqfrface  , pénétrent  dans  leur  tiffu  fpongieux  , 
y verient  par  des  pores  particuliers  les  fucs  nu- 
tritifs de  ces  glandes,  &.  le  fuc  laiteux  ( 528)  , 
dont  leurs  cellules  font  remplies. 

5 16.  Ces  glandes  plus  ou  moins  ramaffées  ou 
difperfées  , font  diifnbuées  dans  le  corps  autour 
des  principaux  vaiffeaux,  tout  le  long  de  l’épine 
antérieurement , depuis  l’occiput  jufqu’au  facrum: 
■quelques-unes  même  fe  répandent  dans  le  petit 
baflin  : elles  font  difperfées  dans  les  replis  du 
péritoine  , qui  foutiennent  le  canal  inteftinal , dans 
le  méfentère  fur-tout  , fe  gliffent  dans  la  poi- 
trine entre  les  deux  facs  de  la  plèvre  , qui  enve- 
loppent les  poumons  ^ autour  du  péricarde  & en- 
tre les  deux  lames  du  médiaftin  : elles  s’étendent 
avec  les  vaiffeaux  cruraux  jufqu’au  jarret,  fuivant 
la  direction  des  vaiffeaux  des  extrémités  fupé- 
rieures  jufqu’au  pli  du  bras  : des  aiffelles  , quel- 
ques-unes defcendent  le  long  du  grand  peéioral 
jufqu’aux  mammelles,  qui  paroiffent  elles-mêmes 
un  amas  de  glandes  conglobées  ( 5$3  ) ; d’autres 
fe  répandent  fous  la  clavicule  & fur  IVunoplate 
fous  le  mufcle  trapèze  ; quelques-unes  s’écar- 
tent pofférieurement fur  l’occiput,  d’autres  anté- 
rieurement fous  l’arcade  zygomatique  6c  fur  les 
joues. 

517.  Ces  glandes  font  d’autant  plus  petites,, 
qu’elles  s’éloignent  davantage  de  l’épine  vers  les 
extrémités  du  corps , & du  dedans  au  dehors  : 
toutes  unies  , liées  enfemble  par  les  vaiffeaux 
lymphatiques  qui  les  trayerfent , elles  ne  font  avec 
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Éux  qu’un  feul  fyftême  organique  ^ djftribué  par 
tout  le  corps. 

518.  Les  vaifleaux  lymphatiques  tirent  prin- 
cipalement leur  origine  d’une  infinité'^ de  petits 
vailTeaux  , répandus  dans  le  tlffu  cellulaire  dérou- 
tes les  parties  , Ôc  dont  la  réunion  produit  de 
plus  gros  vaifleaux.  Ces  vaifleaux  paroiflent  diri- 
gés de  tout  l’extérieur  du  corps  à l’intérieur , & 
des  extrémités  vers  le  tronc;  ils  fuivenc  aflez 
régulièrement  la  diftriburion  des  vaifleaux  fan- 
guins,  dont  ils  marclient  parallèles  , principale- 
ment des  gros  , le  long  defquels  ils  s’étendent 
jufqu’au  réfer  voir  de  Pecquet  & au  canal  thora- 
chique. 

519.  Groflis  dans  leur  route  par  nombre  de 
plus  petits  qui  viennent  s’y  réunir  , & s’unif- 
fant  en  de  plus  gros  troncs  , ces  vaifleaux  (518) 
pénétrent , traverfent  toutes  les  glandes  conglo- 
bées  qui  fe  trouvent  fur  leur  paflage  » les  lient 
toutes  enfemble  , étant  eux-mêmes  liés  eiirr’eux 
par  plulîeurs  vailfeaux  de  communication  qu’ils 
s’envolent  réciproquement. 

<20.  Auparavant  de  pénétrer  dans  une  glande 
conglobée  , qui  fe  trouve  fur  leur  paflage  , ils 
(518)  fe  divlfent  ôc  fubdivifent  en  de  plus  petits 
vaifleaux  ; quelque  fois  ils  ne  fouflrent  cette  dlvi- 
fion  que  dans  l’intérieur  des  glandes  : rarement 
ils  en  traverfent  une  ou  pluheürs  de  fuite  fans 
fe  dlvifer  ; ou  bien  après  s’être  divifés  , ils  fe  réu- 
nlflent  en  des  troncs,  qui  fans  fe  divifer,  traverfent 
pareillement  plulieurs  glandes  , mais  le  plus  fou- 
vent,  fe  divilenten  plufieursrameaux  dans  l’inté- 
rieur de  ces  glandes. 

521.  Les  vailfeaux  lymphatiques  affe^ens  y qui 
pénétrent  dans  une  glande  conglobée  fans  s’êtra 
divifés , ou  bien  par  ieuis  ranuflcations  , fc  di- 
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vlfent  , & fubdivifent  encore  en  de  plus  petits 
rameaux  , qui  s’éparpillent  dans  l’intérieur  de  la 
glande  , & dont  une  partie  refte  flottante  comme 
interrompue  , béante  dans  les  cellules  de  cette 
glande  : l’autre  partie  plus  confidérable  fe  réunit 
en  plufieurs  petits  troncs  , qui  par  leur  réunion  , 
forment  des  vaifleaux  lymphatiques  d’un  autre 
genre,  déférens  ;lefquei3  fortent  de  la  glande  après 
avoir  été  grollis  par  la  jonéfion  de  plulieurs  pe- 
tits vaifleaux  , qui  tirent  leur  origine  du  tiffu 
cellulaire  de  la  glande. 

522.  Ces  vaifleaux  lymphatiques  , dirigés  de 
cette  glande  vers  le  canal  thorachique  ou  le  ré- 
fervoir  de  Pecquet , fe  prolongent  féparément , 
ou  réunis  en  quelques  vaifleaux  principaux  , & 
même  en  un  feuC  qui  va  traverfer  une  ou  plu- 
fleurs  autres  glandes  plus  proches  du  réfervoirde 
Pecquet  ou  du  canal  thorachique  , que  celle  dont 
il  fort , 8c  qui  font  fur  fon  paflage  : en  traver- 
fant  ces  glandes,  ces  vaifleaux  éprouvent  encore 
les  mêmes  divlfions  & réunions  (320.  321  ). 

523.  Devenant  de  plus  en  plus  confidérables 
par  le  nombre  des  collatéraux  qui  viennent  s’y 
réunir  de  tous  côtés  , ils  vont  eux-même5  ( ces 
vaifleaux)  fe  perdre  en  de  plus  gros , qui  par  ces  réu- 
nions réitérées  , grolïiflent  encore  en  s’approchant 

. du  canal  thorachique  , ou  du  réfervoir  de  Pec- 
quet , dans  lefquels  fe  rendent  tous  les  valfTeaux 
lymphatiques , de  quelque  partie  du  corps  qu’ils 
reviennent. 

524.  Les  vaifleaux  lacérés  qui  pompent  les 
fucs  alimentaires  du  canal  intefllnal,  parolflent  être 
d’autres  ramifications  des  vaifleaux  lymphatiques 
du  méfentère  8c  des  autres  replis  du  péritoine , 
qui  foutlennent  le  canal  intefllnal.  Ceux  - ci , 

t auxquels  s’uniflent  encore  d’autres  petits  vaifleaux 

lymphatiques 
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lymphatiques  de  ces  replis  membraneux  & du 
tiffu  des  inteftins , & qui  traverfent  les  glandes 
conglübëes  des  environs , celles  du  méfentère 
fur-tout  , {^ont  chilifères  y <\U2ind  les  vailTeaux  lac- 
tés leur  fournlffent  aflez  de  chile  pour  blanchir 
la  lymphe  qu’ils  contiennent,  & lymphatiques  ^ 
lorfque  le  chile ceffe  de  fe  mêler  avec  la  lymphe, 
qu’ils  rapportent  du  tiffu  des  parties. 

525.  Les  membranes  de  ces  valffeaux  extrê- 
mement minces  & tranfparentes , laiflent  voiries 
liqueurs  qui  les  rempliflent.  C’eft  pourquoi , les 
chilifères  blanchiffent , quand  ils  contiennent  du 
chile  ( 524  ).  Leur  intérieur  eft  garni  de  valvules 
lîgmoides  , qui  par  leur  face  concave  , répon- 
dent au  réfervoir  de  Pecquet  ou  au  canal  tho- 
rachique  , 6c  par  la  convexe  aux  vaiffçaux  lym- 
phatiques des  extrémités  (518). 

526.  Ces  valvules  ( 525  ) favorifant  le  cours  de 
la  lymphe  vers  le  canal  thorachique , 6c  formant 
autant  d’obftacles  à fa  rétrogradation  , indiquent 
évidemment  que  les  vailTeaux  lymphatiques  font 

• une  efpèce  de  veines  , deftinées  à ramener,  au 
moyen  du  réfervoir  de  Pecquet , du  canal  tho- 
rachique 6c  de  la  foûclavière  gauche  , des  extré- 
mités vers  le  cœur , la  lymphe  qu’elles  ont  re- 
pompé du  tilTu  cellulaire.  Bartholin  leur  a con- 
firmé cet  ufage , en  démontrant  qu’un  vailTeau 
lymphatique  quelconque  étant  lié,  fa  partie  qui 
répond  au  canal  thorachique  , s’ajffailToit , 6c  l’au- 
tre au  contraire  fe  gonfloit  par  la  congeftion  de 
la  lymphe  que  la  ligature  y retient. 

527.  Les  vailTeaux  lymphatiques'6c  chilifères  ont 
cependant  cela  de  commun  avec  les  artères , qu’ils 
jouifl'ent  d’une  dlallole  6c  d’une  lillole  fenliulet 
peut-être  plus  fortes  que  celles  des  artères;  puifque 
les  chilifères  expriment  dans  un  clin  d’œil  tout  le 
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chile  qu’ils  contiennent , & difparoiflent  en  fe  vui- 
dant  & reprenant  leur  première  tranfparence.  Sui- 
vant Haller,  les  vaifTeaux  lymphatiques  les  plus 
apparens  par  leur  groffeur  , fe  contrarient  viiible- 
menr  quand  on  les  touche  avec  l’huile  de  vitriol  : 
,&  ils  avoient  befoin  de  toute  cette  force,  de 
contraèlion  , d’ofcillation  , pour  pouvoir  eux  feuls 
charier  la  lymphe  vers  le  cœur. 

528.  On  peut  rapporter  au  genre  des  glandes 
conglobées  le  thymus , la  thyroïde  & les  cap- 
fules  atrabilaires  des  reins  , quoique  leur  forme 
extérieure  foit  fort  différente.  En  effet , ces  glan- 
des d’un  tiflu  fort  lâche  , fpongieufes  intérieure- 
ment, n’ont  aucun  canal  excrétoire  qui  les  faffe 
reffembler  aux  conglomérées  : des  vaiffeaux  lym- 
phatiques,les  traverfent,  & éprouvent  dans  leur 
intérieur  les  mêmes  divifions  & réunions  que  dans 
les  conglobées  : elles  font  également  remplies 
d’un  fuc  laiteux,  qui  diminue  avec  l’âge;  plus 
greffes,  plus  remplies  de  ce  fuc  dans  lesenfans, 
elles  paroiffent  rapetiffées  & comme  defî’échées 
dans  les  vieillards,  font  fujettes  aux  mêmes  alté- 
rations que  les  conglobées  dans  les  écrouelles , 
enfin  paroiffent  leur  reffembler  en  tour. 

529.  Si  leur  conformation  extérieure  eff  diffé- 
rente J c’eff  peut-être  qu’il  a fallu  l’accommo- 
der à l’efpace  que  lalffoient  entre  eux  les  vif- 
cères  , auxquels  ces  glandes  font  interpofées  , 6c 
au  développement  defquels  elles  euffent  apporté 
trop  d’obflacles , li  elles  euffent  été  revêtues  d’une 
enveloppe  membraneufe  , comme  les  glandes  con- 
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§.  II.- 

Examen  de  l'humeur  laiteufe  contenue  dans  les 
glandes  conglobées. 

530.  Les  petites  artères  ( 515  ) qui  rampent  à 
la  furt’ace  des  glandes  conglobées  ou  pénètrent 
dans  leur  intérieur  , verfent  dans  leurs  cellules  , 
par  des  pores  particuliers , un  fuc  laiteux  fort 
lereux  , affez  femblable  au  coloflrum  qui  coule  des 
mammelles  des  nouvelles  accouchées  , &.  qui 
paroîr  être  un  véritable  chüe  encore  crud  & très- 
aqueux.  Ce  fuc  dépofé  dans  ces  glandes  peu  vi- 
vantes , hors  des  vaifleaux  fanguins  , les  princi- 
paux agens  de  la  coètion  animale  (417.  41  8), -y 
conferve  long-tems  fa  crudité  , fa  nature  acide  & 
fa  difpolitlon  à l’acefcence  , fi  même  elle  n’yefi: 
pas  exaltée  par  fa  dégénération  fpontanée. 

531.  Les  glandes  conglobées  font  autant  de 
magaiins  , dans  lefquels  la  nature  met  ce  fuc  (5  30) 
exi  réferve  pour  le  befoln  , & à l’abri  d’une  ani— 
malifation  ultérieure  qui  l’auroit  bientôt  détruit 
dans  lés  vaificaux  fanguins.  Elle  l’emploie  '^ 
à l’occafion  , pour  renouveller  par  fon  mélange 
les  fucs  nourriciers  lymphatiques , prefqü’aufiî 
bien  qu’elle  le  feroit  avec  du  chüe  ( 338  } , extrait 
récemment  des  alimens.  : 

<^32,  Le  fuc  laiteux  ( $30)  des  glandes  con- 
globées , d’autant  plus  abondant  que  le  fujeteft 
plus  jeune  , diminue  avec  l’âge  , & paroît  man-' 
quer  dans  les  viellards  , chez  qui  ces  glandes'rape- 
tifiees  proportionnellement  à fon  défaut,  fe  con- 
denfent  autour  des  vailfeaux  lymphatiques  qui 
les  traverfent , & difparouTent  pour  la  plupart. 
Ce  fuc  , fur- tout  dans  les  enfans , fort  abondam- 
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ment  de  ces  glandes  , en  quelque  endroit  qu’on 
les  pique  » & elles  s’affaiflent  à proportion  qu’elles 
fe  vuident. 


§.  I I I. 


Ufage  du  fuc  laiteux  des  glandes  conglohees  ^ & 
du  fyjlème  organique  de  ces  glandes  & des 
vaijjeaux  lymphatiques  ou  chilifères. 


533.  La  lymphe  déjà  chargée  de  la  partie  rance 
de  la  gralfle  ( <506  ) 6c  altérée  par  l’acide  gralf- 
feux  , repompée  de  toutes  les  parties  du  corps 
par  les  dernières  ramifications  des  vaifleaux  lym- 
phatiques répandues  dans  leur  tifiucellulaire[5 18], 
ramenée  par  ces  valfîeaux  vers  le  canal  thora- 
chlque  , traverfe  le  fyfiême  des  glandes  conglo- 
hées  ; difiribuée  par  les  divifions  des  vaifleaux 
lymphatiques  dans  ces  glandes  (521  ),  elle  s’y 
mêle  avec  le  me  laiteux  (530)  que  ces  vailTeaux 
repompent  par  leurs  ramifications  ( 521  ) qui  fe 
perdent  dans  le  tilTu  cellulaire  de  ces  glandes. 
Ce  fuc  laiteux  mêlé  à la  lymphe  , atténué  , tri- 
turé avec  elle  par  les  ofcillations  des  vailTeaux 
lymphatiques  , fe  combine  avec  elle  j lui  com- 
munique par  fon  union  une  partie  de  fa  crudité, 
corrige  par  fon  principe  acide  la  nature  trop  al- 
kaline  de  cette  lymphe;  qui  mêlée  avec  d’autant 
plus  de  fuc  laiteux  , qu’elle  a été  tamifée  par 
un  plus  grand  nombre  de  glandes  [52:2],  eft  ainfi 
de  plus  en  plus  altérée  , privée  de  fa  confiitu- 
tion  trop  alkaline,  de  fon  excès  d’animaléité  , 
neutralifée  , décuite  6c  rapprochée  de  l’état  gé- 
latineux. 

534.  En  outre  fe  rendant  de  toutes  parts  dans 
les  vailfeaux  chilifères , ou  du  moins  dans  le  lé- 
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fervoir  de  Pecquet  Sc  dans  le  canal  thorachlque  ,1a 
lymphe  y rencontre  le  chile  [ 338]  qui  vient  des 
inteftins  , 5c  en  même  tems  que  par  fa  combi- 
naifon  , elle  lui  fait  prendre  un  caraêlère  plus 
animal , corrige  en  partie  fa  crudité  5c  fon  hété- 
rogénéité ; elle  éprouve  elle-même  de  la  part  de 
celui-ci  , une  nouvelle  altération  , qui  la  décuit 
davantage  , qui  achève  de  neutrallfer  fon  principe 
aHcalin  , employé  d’ailleurs  à corriger  l’acide  du 
chile , 5c  qui  la  rapproche  encore  plus  de  l’état  gé- 
latineux. 

535.  Au  défaut  du  chile  , il  fe  trouve  toujours 
dans  les  vaifTeaux  chllifères , une  liqueur  repom- 
pée du  canal  inteftinal  6c  formée  par  la  fallve, 
les  fucs  gailrique  5c  pancréatique , la  bile  6c  le 
mucus  des  voies  alimentaires  : humeurs , qui  étant 
toutes  moins  animal! fées  que  la  lymphe  , doivent 
par  leur  mélange  avec  elle  , corriger  fon  excès 
d’anlmaléité , 6c  concourir  à la  rapprocher  de  l’état 
gélatineux. 

5 36,  Les  vaifleaux  lymphatiques  ramaffantdans 
un  réfervoir  commun  tous  les  fucs  nourriciers 
lymphatiques  qui  reviennent  des  différentes  par- 
ties du  corps,  ils  les  mêlent,  les  combinent  en- 
femble  , les  corrigent  les  uns  par  les  autres  , en 
compofent  une  nouvelle  humeur,  dans  laquelle 
chacun  de  ces  fucs  nourriciers  dépofe  l’excédent 
particulier  [ 482  ) de  quelques-uns  de  fes  prin- 
cipes , pour  prendre  une  conftitution  moyenne  5c 
commune.  Le  fuc  offeux  , par  exemple  , [489]  le 
plus  anlmalifé  6c  le  plus  terreftre  des  fucs  nour- 
riciers , délayé  dans  les  autres  fucs  nutritifs  plus 
aqueux  , plus  huileux  , 6cc.  y perd  fes  propriétés 
offeufes,  c’eff-à-dire , celles  qui  le  caraéfèrifoient 
propre  à la  nutrition  des  os  : les  fucs  nutritifs  de» 
cheveux  6c  des  poils  f 4^0  ] s’y  défont  pareille- 
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ment  de  cet  excès  d’huile  & d’alkalis-volatlls  qui 
les  fpécifioient , Scc. 

5 37.  Enfin  , tous  les  fucs  nourriciers  perdent 
par  leur  mélange  , par  leur  combinaifon  mutuelle, 
cette  conftitution  particulière  , qu’ils  dévoient  à 
l’affimilation  de  chaque  partie  [484]  , & qui  les 
fpècifioit  8c  les  rendoit  propres  à la  nourrir  : ils 
reprennent  un  caraclère  lymphatique  commun  , 
tel  à peu-près  qu’ils  l’avolent  avant  d^’avoir  fubi 
rafiimllatlon  particulière  aux  parties  qu’ils  dé- 
voient nourrir:  ils  recouvrent  en  même  rems  de 
l’aptitude  à une  végétation  générale  , à une  vie 
commune  , telle  que  par  une  nouvelle  élabora- 
tion des  vaifieaux  fanguins,  ils  peuvent  fe  con- 
vertir indifféremment  en  toutes  fortes  de  fucs 
nourriciers  , & fervir  d’allmens  a toutes  les  par- 
ties du  corps.  Le  fiic  ofieux  , par  exemple  , ayant 
perdu  dans  ce  mélange  [ 536  j fa  conftitution  de 
fuc  ofieux , devenu  fimple  lymphe  nutritive  , 
peut  fe  convertir  en  toute  forte  de  fucs  nourri- 
ciers ; en  fuc  nutritif  des  cheveux  , par  exemple; 
Il  fublffant  une  nouvelle  élaboration  du  fyfiême 
fanguifère  , 6c  une  autre  alTimilatlon  de  la  part  du 
bulbe  des  cheveux,  à la  place  des  principes  terrefi- 
très  fuperfius  dont  il  s’efi:  défait,  il  admet  dans  fa 
nouvelle  combinaifon  plus  d’huile  & d'efprïts 
alkalls-volarlls  ’ 490  ] ; il  eut  pu  fe  convertir  en 
fuc  nutritif  des  parties  molles  , fi  par  l’admlffion 
des  principes  huileux  , acides  6c  aqueux  , il 
s’étolt  plus  rapproché  [482]  de  l'état  gélati- 
neux , &c. 

5 38.  Tous  les  fucs  nourriciers  s'étant  ainfi 
(5  37i)  corrigés  mutuellement  par  leur  mélange , & 
ayant  repris  un  caraèfère  lymphatique  commun  , 
fé  rapprochent  d’ailleurs  de  l’état  géiatineux-lym- 
phatique  du  fang  , parla  combinaifon  de  la  graiiTe 


1 


SV  K l’Économie  Animale.  231 

{506)  , de  Thumeur  laiteufe  des  glandes  con- 
globëes  du  chile  & des  humeurs  digeflives;  (533* 
534.  535.),  ils  lui  deviennent  par  confëquent  beau- 
coup moins  hétérogènes  & moins  à charge  , que 
Il  chacun  d’eux  lui  étcit  revenu  féparement  avec 
les  propriétés  , qui  le  fpécifioient , pour  la  nu- 
trition de  telle  ou  telle  partie  ( 482  fuiv.  ) Par 
cette  conlîitution  particulière  trop  hétérogène  , 
ils  euffent  altéré  la  conlîitution  du  lang  , corrompu 
fon  homogénéité  , à-peu-près  comme  la  bile  ré- 
percutée de  f:s  couloirs  ( 426  ) & retenue  dans 
la  maffe  du  fang  , l’infeèle  : ils  auroient  dans  ce 
cas  couru  rifque  d’être  , comme  elle  , expulfés 
du  corps  , comme  Incommodes  , excrémentitiels 
&.  même  nuilîbles  par  leur  féjour. 

5 29.  Revenant  au  contraire  après  leur  mélan- 
ge mutuel,  & que  par  l’addition  de  fucs  moins 
animalifés  , ils  ont  été  dépouillés  d’une  partie  de 
leur  animaléité  , ces  fucs  nourriciers  Te  lont  rap- 
prochés de  l'état  fanguin  ; ils  peuvent  même  le 
reprendre  , par  une  nouvelle  coèlion  du  fyllême 
fanguifère,  s’ils  ont  été  lulHfamment  décuits  & 
ramenés  à l'état  gélatineux  : ils  font  par  confé- 
quent  devenus  plus  analogues  à la  nature  du  fang  , 
& ne  peuvent  qu’être  favorablement  reçus  dans 
le  fyftême  fanguifère  ,àqui  ils  fourniffent  alors  la 
matière  d’un  nouveau  fang  , pour  remplacer  ce- 
lui ; qui  par  le  progrès  de  l’animallfation  , a palTé. 
à l’état  lymphatique  , & à été  rejette  des  vaif- 
feaux  fanguinsdans  le  tiffu  cellulaire  des  parties, 
pour  leur  fournir  un  nouvel  aliment. 

540.  C’eft  alnfi  qu'au  moyen  des  glandes  con- 
globées , des  vaiffeaux  lymphatiques  ôc  chlllfè- 
res  d’une  part , 8c  des  vaiffeaux  fangulns  de  l’au- 
tre , il  fe  fait  dans  le  corps  vivant  une  efpèce- 
de  circulation  des  fucs  nourriciers  animaux;  qui 
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paflant  de  l’état  fanguin  (400  ) au  lymphatique 
par  le  progrès  de  l’animalifation  , & tranfudant 
dans  le  tiuu  cellulaire  pour  fa  nutrition , font 
par  la  fuite  en  partie  rapprochés  de  l’état  gélati- 
neux , par  la  combinaifon  de  la  graiffe  ( 506) , 
du  fuc  laiteux  des  glandes  conglobées  , du  chile 
& des  humeurs  digeftives  (533.  534.  535)  qui  fe 
mêlent  avec  eux,  pendant  qu’ils  reviennent  dans 
les  vaiffeaux  fanguins  par  les  lymphatiques. 

541.  C’eft  cette  circulation  ( $40  ) , ce  paffage 
alternatif  de  l’état  gélatineux  au  lymphatique  & 
de  celui-ci  à celui-là  , qui  renouvelle  , rétablit 
&.  conferve  plus  long-tems  l’aptitude  des  fucs 
nourriciers  à la  vie , fait  qu’il  s’en  confume  & 
s’en  détruit  beaucoup  moins  par  excès  d’anima- 
lélté.  Sous  ce  point  de  vue , la  g.aiffe , & fur- 
tout  le  fyftême  des  glandes  conglobées  & des 
vaiffeaux  lymphatiques  ou  chllifères  , peuvent 
être  regardés  comme  les  antagoniftesdes  vaÜTeaux 
fanguins;  puifqu’ils  fervent  à retarder  & défaire  en 
quelque  forte  les  progrès  de  l’animallfation  , que 
ceux  ci  au  contraire  travaillent  continuellement 
à pouffer  plus  loin  ( 417.  418. 496). 

5451.  Le  fuc  laiteux  des  glandes  conglobées 
s’employant  ainfi  ('  533)  • peur  diminuer  l’anlma- 
léité  de  la  lymphe  qui  revient  au  cœur  par  les 
vaiffeaux  lymphatiques , eft  renouvellé , remplacé 
par  de  nouveau  chile  , que  les  vaiffeaux  fan- 
guins dépofent  dans  ces  glandes  après  le  repas. 
Voici  les  expériences  qui  m’en  ont  convaincu  : 

543  Ayant  fait  jeûner  deux  jeunes  chiens  que 
leur  mère  alaitoit  encore  , j’en  pris  un  , & après 
lui  avoir  fait  boire  du  lait  pour  le  foutenlr  pen- 
dant l’opération  , je  lui  dlfféqual  le  col  au-deffus 
du  fternum  ^ pour  me  faire  jour  dans  la  poitrine 
vers  le  thymus  , que  je  regarde  comme  une  glande 
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conglobëe  (528  ).  Après  avoir  étanché  le  fang 
qui  couloir  de  la  playe  ; j'’enfonçai  mon  fcalpel 
le  long  du  fternum  dans  le  thymus  , auffi  avant 
que  je  crus  pouvoir  le  faire  fans  atteindre  le  pé- 
r carde  ; il  ne  fortit  de  cette  nouvelle  playe  qu’un 
peu  de  fang  & une  férolité  rougeâtre.  Je  remis 
l’animal  à fa  mère  qui  l’alaita  , je  lui  fis  encore 
boire  du  lait,  & lui  en  lalffai  à difcrëiloh.  1 rois 
à quatre  heures  après  , le  lait  fuinta  abondam- 
ment de  la  playe  du  thymus. 

544.  Ayant  ouvert  ce  chien,  je  trouvai  cette 
glande  ( le  thymus)  remplie  de  fuc  laiteux  , tou- 
tes les  glandes  conglobées  fort  groffes  , égale- 
ment remplies  de  ce  fuc  : la  thyroïde  en  conte- 
noit  auffi  beaucoup  , qui  étoit  un  peu  plus  jaune  : 
au  contraire,  dans  l’autre  chien,  qui  étoit  mort 
de  faim , je  ne  trouvai  qu’un  peu  de  férolité  rou- 
geâtre dans  le  thymus  , encore  moins  dans  la  thy- 
roïde , les  glandes  conglobées  également  vuides 
de  fucs  laiteux  , rapetiflees , contenoient  à peine 
quelque  férofité.v 

545.  Preuves  certaines  que  dans  le  chien  mort 
de  faim  , les  fucs  laiteux  des  glandes  conglobées 
s’étoient  entièrement  confommés  pour  la  con- 
fervation  des  fucs  nourriciers  lymphatiques  ; qui 
faute  de  ce  fuc  , s’étoient  enfin  corrompus  par 
excès  d’animaléité  , & ayant  perdu  leur  conftitu- 
rion  nutritive,  leur  aptitude  à la  vie  ,avoient  caufé 
la  mort  de  l’animal;  tandis  que  dans  l’autre  chien, 
que  j’avois  tué  après  l’avoir  fait  manger , la  nature 
avoir  déjà  mis  en  réferve  une  partie  du  chile 
dans  les  glandes  conglobées  , & en  avoir  dlfpofé 
pour  renouveller  la  lymphe  , qui  devoir  revenir 
au  çœur  par  les  vaififeaux  lymphatiques. 

$46.  Voyons  maintenant  fi  nos  conjectures  fur 
l’ufage  des  glandes  conglobées , confirmées  par 
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ces  expériences , s’accorderont  auffi  bien  avec  les 
phénomènes  , qui  paroifTent  relatifs  à l’état  de  ces 
plandes  aux  différens  âges  de  la  vie,  ëc  à la  dif- 
lérence  des  fexes. 


§.  I V. 


Tour  quoi  le  fyjlème  des  glandes  conglohees  efl  plus 
confidérable  dans  les  premiers  tems  de  la  vie , 

& décroit  avee  Tâge. 

547.  C’eft  principalement  dans  l’enfance  8c 
dans  les  premiers  terhs  de  la  vie  , qu’il  importe 
à la  nature  de  s’oppofer  à la  trop  grande  anima- 
lifation  de  la  lymphe  nourricière  , afin  que  s’éloi- 
gnant moins  de  l’état  gélatineux  , prenant  moins 
de  conhftance  albumineufe  , elle  fe  fojidifie  moins 
fortement,  & forme  des  folidesplus  lâches  , plus 
Réxlblcs,qui  prêtent  mieux  à leur  extenfion(779), 
au  développement  des  qrganes  & à l’accroiffe- 
ment  du  corps.  Dans  l’âge  de  Confiftanc'e  , au 
contraire , il  faut  qu’il  y ait  moins  d’entraves  à l’a- 
nimalifation  de  la  lymphe  ; afin  qu’étant  ainfi 
préparée  à une  plus  forte  folidification  , elle  puifie 
donner  par  fon  union , aux  foiides  qu’elle  répare  , 
toute  leur  folidité. 

548.  C’efi:  auiîi  dans  l’enfance  que  les  glan- 
des conglobées  ont  le  plus  ' d’aélion  & de  vi- 
gueur : elles  font  des  premières  entre  toutes  les 
parties  du  corps  à fe  développer  , elles  ( 863  ) 
croiffent  beaucoup  plus  rapidement  que  tous  les 
autres  organes  du  foetus  , à l’exception  du  cœur 
ët  du  cerveau  ; elles  font  enfin  plus  remplies 
de  fucs  laiteux  , par  conféquent  plus  capables  de 
corriger  tk  modérer  l’animalifation  de  la  lymphe. 

549.  A mefure  que  le  corps  , qui  croit  Ik.  fe 
développe  , a befoin  de  prendre  plus  de  ccn- 
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/iftance  ; les  glandes  conglobe'es  paroifTent  deve- 
nir moins  avives , & s’oppofer  moins  à l’ani- 
mallfation  de  la  lymphe  nutritive  , que  les  orga- 
nes de  la  ccdtion  animale  plus  deVeloppés  , peu- 
vent mieux  élaborer.  Le  corps  , qui  devient  de 
plus  en  plus  folide , croit  aufii  de  moins  en  moins  ; 
parce  qu’il  prête  proportionnellement  moins  à 
l’extenlion  de  fes  folides. 

550.  Dans  l’âge  mur,  ces  glandesencore  moins 
vivantes,  féparant  à peine  quelque  fuc  laiteux, 
cefTent  de  contrebalancer  efficacement  les  agens 
de  la  ccélaon  animale,  & de  m.odérer  l’animali- 
fation  de  la  lymplie  nutritive.  Celle-ci  demeu- 
rant plus  animalifée  , endurcit  de  plus  en  plus 
les  folides  qu’elle  nourrit  ; les  rend  plus  denfes  , 
comme  calleux  , moins  flexibles  ce  moins  pro- 
pres à leurs  ofcillations  organiques  & à la  vie. 
Une  plus  grande  quantité  de  cette  lymphe  dégé- 
néré par  excès  d’animaléité  en  fucs  albumineux, 
trop  terreflres  , trop  alkalins  , excrémentltiels  , 
qui  s’évacuent  par  les  urines  , caufent  par  leur 
congeflion  dans  les  voies  urinaires  , la  gravelle  , 
le  calcul , & la  goutte  , s’ils  fe  jettent  fur  les 
articulations. 

551.  Dans  la  vlelllefle  , les  glandes  conglobées 
devenues  comme  inutiles,  ceflent  de  végéter  , 
parolflent  être  les  premiers  organes  qui  décroif- 
fent  o:  dépériflent  : elles  fe  refferrent , fe  coai- 
clcnfent  autour  des  vaiiTeaux  lymphatiques  , cef- 
fent  de  filtrer  aucun  fuc  laiteux  ^ ôc  de  s’oppo- 
1er  à ranimallfation  de  la  lymphe.  Ce  qui  fait 
que,  quoique  dans  les  viellards  la  coétion  des 
humeurs  fefaffie  avec  moins  d’énergie  , Sc  s'achève 
plus  lentement  par  des  organes  racornis  , moins 
vivans  à proportion  de  leur  denfité  , & qui  ne 
peuvent  meme  élaborer  une  fuflifante  quantité 
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de  lymphe  pour  leur  nutrition  , & pour  s’oppofer  à 
leur  dépériiTement  & au  décroiflement  du  corps  : 
cependant  comme  cette  lymphe  qui  revient  fe  mê- 
ler au  fang  par  les  vailTeaux  lymphatiques  , n’eft 
point  altérée  dans  les  glandes  conglobées  faute 
de  ce  fuc  laiteux  , & eft  beaucoup  moins  dé- 
culte  par  le  feul  mélange  de  l’acide  gralfleux, 
du  chile  & des  humeurs  dlgeftives  , elle  rap- 
porte avec  elle  dans  les  valffeaux  fangulns  pref- 
que  tous  les  dégrés  d’animaléité  qu’elle  en  a déjà 
leçLiR  , ôc  ne  peut  qu’en  prendre  d’autres  par 
de  nouvelles  copiions  réitérées  , qui  lui  donne- 
ront à la  fin  un  caractère  albumineux  , trop  al- 
kalln  , trop  terrelîre  , qu’elle  n’eft  pas  fufcepti- 
ble  de  prendre  chez  des  fujets  même  pîus^  jeu- 
nes & plus  vigoureux  , chez  qui  l’aéfivité  de 
ranimahfation  eft , proportion  gardée  , beaucoup 
mieux  contrebalancée  par  le  fyfiême  des  glan- 
des conglobées  , qui  font  alors  dans  leur  vigueur 
& plus  remplies  de  fucs  laiteux. 

552.  En  effet,  quoique  les  vieillards  folent 
fûuvent  furchargés  de  fucs  pituiteux  , qu’ils  ne 
peuvent  animalifer,  & qui  regorgent  par  les  dlf- 
férens  couloirs  du  corps  , comme  -étant  le  pro- 
duit d’une  première  coétion  imparfaite  que  la 
nature  défefpère  d’achever , & dont  elle  cher- 
che à fe  débarralfer  par  ces  différentes  évacua- 
tl-ons  ; on  peut  dire  cependant  qu’en  général  le 
peu  d’humeurs  qu’ils  animalifent,  & qu’ils  fe  font 
réellement  appropriées , font  beaucoup  plus  ani- 
males , plus  albumineufes  que  dans  les  jeunes 
gens.  Le  fang , qui  dans  les  enfans  eft  prefque 
tout  gélatineux,  fe  trouve  albumineux  chez  les 
viellards  , dont  tous  les  excrémens,  comme  le 
produit  d’une  animalifationpouffée  plus  loin  , font 
plus  fétides. 
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V. 


Effets  appareils  des  rapports  qu  ont  ^ fur  tout  dans 
le  Jexe  , les  glandes  des  mammelles  , avec 
les  conglobées,  ' * 

553.  Les  mammelles  paroiflent  un  amas  de 
glandes  conglobées  , entafl'ées  les  unes  fur  les  au- 
tres , 6c  dont  la  graiffe  remplit  les  intervalles , 
pour  donner  une  forme  régulière  & de  la  con- 
liliance  au  corps  de  la  mammelle.  Ces  glandes 
mammaires  conglobées  font  liées  enfemble  par 
des  vaideaux  lymphatiques  fort  courts,  qui  dar.s 
l’intérieurcellulaire  de  ces  glandes,  éprouvent  Us 
mêmes  diviiions  6c  réunions  que  dans  les  glan- 
des conglobées  ( 521  ) , 6c  qui  fe  portent  enfuite 
réunis  en  quelques  troncs  principaux  , le  long  du 
grand  peêforal  jufqu’aux  aiffelles , travetfant  les 
glandes  conglobées  qui  fe  trouvent  dans  cette 
direèlion  , 6c  s’unifiant  aux  vailfeaux  lymphati- 
ques de  l’extrémité  fupérieure. 

554.  Les  glandes  mammaires  ont  cependant 
cela  de  particulier  , qu’outre  ces  vaifTeaux  lym- 
phatiques ( 553),  elles  ont  ( comme  les  glandes 
conglomérées)  des  canaux  excrétoires,  quinail- 
fent  dans  leur  intérieur  cellulaire  , de  la  réunion 
de  quelques  petits  vailfeaux  , fortent  de  ces  glan- 
des pour  fe  prolonger  de  toutes  parts  vers  le 
mammelon  , 6c  fe  réuniffent  avec  les  vaifTeaux 
voilins  , pour  former  au  devant  de  cet  amas  de 
glandes  les  vaifTeaux  laclifères  , excréteurs  du  lait. 
Ceux-ci  font  grolhs  par  la  jonélion  de  quelques 
vailfeaux  lymphatiques  venus  du  tiffu  cellulaire 
voilin  , 6c  qui  parodient  repomper  du  corps  he 
la  mamm.ellela  graille  6c  la  lymphe  nécelliures  , 
pour  donner  au  lue  laiteux  des  glandes  maminai- 
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res , un  caracTtère  plus  butyreux  & plus  cafe'eux. 
Ils  fe  réunifient  enfuite  pour  former  des  vaifl’eaux 
plus  conlldérables , qui  viennent  percer  le  mam- 
jmelon.  Ces  vaifiTeaux  font  formés  par  des  mem- 
branes plus  denfes  ck  plus  épaifies  que  celles  des 
vaifieaux  lymphatiques. 

5 5 5.  Tout  concourt  d’ailleurs  à démontrer  l’a- 
nalogie , l’afiànité  des  glandes  mammaires  avec 
les  conglobées.  Elles  font  aufii  tuméfiées  dans 
l’enfant  nouveau-né , & remplies  du  meme  fuc 
laiteux  , qui  regorge  quelquefois  par  les  canaux 
excréteurs  du  lait,  & peut  même  alors  être  expri- 
mé de  la  mammelle  par  une  légère  prefiion  : elles 
-font  pareillement  fujettes  à s’engorger,  à fe  tumé- 
fier , dans  les  écrouelles , furtout  dans  les  femmes  , 
& affeèfent  alors  la  même  forme  olivaire  : de 
même  que  les  conglobées  , elles  deviennent  de 
moins  en  moins  grofies  , moins  riches  en  fucs 
laiteux  , depuis  la  naiffance  jufqu’à  i’àge  de  pu- 
berté : n'iême  alors , elles  continuent  , chez  les 
hommes,  de  décroître  , de  fe  rapetifler  , pour  de- 
venir une  efpcce  de  tubercule  prefqu’inorgani- 
que  & comme  inutile  ^ à moins  que  par  des  tue- 
rions imprudemiment  réitérées,  on  n’en  réveille 
& foutienne  l’aélion  (412)  , qu’on  y attire  le 
fuc  laiteux  , ôc  qu’on  en  procure  l’excrétion  , ce 
cu’on  afTure  être  arrivé  quelquefois. 

556.  Dans  le  beau  fexe  au  contraire  , comme 
c’efi  une  loi  de  la  nature  , que  toutes  les  filles , 
en  obtenant  la  faculté  d’être  mères  , prennent 
aufii  la  charge  d’être  nourrices  . à raifon  d’une 
fympathie  , d’une  correfpondance  ( 694  ) parti- 
culière établie  entre  les  organes  de  la  généra- 
tion & les  mammelles,  celles-ci  participent  alors 
à la  révolution  qu’éprouvent  ceux- la  : elles  pren- 
aient par  confentement  une  nouvelle  aèlivité  ,• 
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elles  éprouvenc  un  nouveau  dëveloppemenr  & 
un  nouvel  accroiffement  , qui  réveillent  les 
glandes  maminaires  de  cet  état  de  langueur  , 
de  cet  engourdiffement , qu’elles  éprouvoient  avec 
le  refte  des  conglobées  : elles  leur  communiquent 
une  nouvelle  vigueur  & une  nouvelle  aélivité. 
Ces  glandes  attirent  une  plus  grande  quantité  de 
fucs  biteux  , s’en  rempliffent,  cc  reprennent  toute 
cette  aélivité  ^ dont  elles  jouiflbient  dans  les 
premiers  tems  de  la  vie^  &.que  ne  paroiffent  pas 
reprendre,  du  moins  d’une  manière  li  marquée, 
les  autres  glandes  conglobées  , inutiles  à la  nour- 
rice pour  l’alaitement. 

557.  Les  glandes  mammaires  fe  maintiennent 
dans  cet  excès  d’a<51:ion  & de  vigueur  (556), 
& aufîi  remplies  de  fucs  laiteux,  tant  que  la  femme 
eft  capable  d’engendrer.  Mais  une  fois  que  l’âge 
l’a  privé  de  cet  avantage  , étant  comme  toutes  les 
autres  glandes  conglobées , moins  utiles  à la  mère  , 
ne  lui  fervant  même  plus  que  relativement  à fa 
pottérité  , elles  dépérüfent  promptement  avec  les 
organes  de  la  génération  , & s’oblitèrent  autant 
que  les  autres  glandes  conglobées. 

558.  Cette  révolution  (556)  qu’éprouvent  à 
l’âge  de  puberté  , les  glandes  mammaires  avec 
les  organes  de  la  génération ^ ne  lailTe  pas  que 
d’influer  fur  tout  le  fyflême  des  glandes  cengio— 
bées  , à raifon  de  fen  afîinité  , de  lui  conferver 
par  fympathie  un  peu  de  fon  ancienne  vigueur 
Ôc  de  fon  énergie  à modérer  ( 541  ) ranimalifa- 
tion  des  fucs  nourriciers  & la  confolidation  du 
corps;  de  contribuer  par  conféquent  à procurer 
aux  femmes  une  tlfiure  plus  lâche  des  lolides  , 
une  conflitution  plus  humide  & moins  chaude. 

559.  Car  c’efl  à l’âge  de  puberté  , lorfque  les 
deux  fljxes  fe  développent  & fe  perfeèlionnent  , 
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que  leurs  tempëramens  , qui  jufqu’à  cette  époquél 
avoient  été  prefque  le  même  , commencent  à fe 
dlfférentier  : & li  d’un  côté  l’efpnt  féminal  de 
l’homme  excitant  fa  vigueur,  augmentant  fa  cha- 
leur, provoque  une  plus  grande  animalifation  des 
fucs  nourriciers  , les  difpofe  à former  des  folides 
plus  denfes  , plus  fermes^  & plus  terreftres  , pro- 
cure enfin  au  corps  une  conllitution  plus  féche 
& plus  chaude  ; de  l’autre  côté  dans  la  femme , 
les  glandes  des  mammelles , plus  vivantes  , por- 
tant fympathiquement  le  fyftême  des  glandes 
conglobées  à quelque  excès  d’aélion  , ôc  à con- 
trebalancer davantage  la  force  des  agens  de  la 
coéllon  animale  , concourent  à conferver  la  lym- 
phe dans  un  moindre  degré  d’animaléité , pro- 
pre à former  des  folides  plus  flexibles  , d’une  tif- 
lure  plus  lâche  , & à conflituer  le  tempérament 
plus  humide  & moins  chaud  de  la  femme. 

560.  Cette  différence  ( 559)  des  tempéra- 
mens  perlifle  tant  que  la  vigueur  des  organes  de 
la  génération  fe  maintient  dans  l’homme , & de 
plus,  celle  des  mammelles  dans  la  femme.  Une 
fois  ce  tems  écoulé  , le  tempérament  des  deux 
fexes  paroît  fe  rapprocher,  dès  que  les  organes 
de  la  génération  dépérifîans  , ceflent  de  foute- 
nir  , provoquer  par  l’influence  de  l’efprit  féminal , 
cet  excès  de  vigueur  & de  chaleur  dans  l’homme  , 
& que  dans  la  femme  , le  dépériflement  fimul- 
tané  des  mammelles  & de  tout  le  fyfleme  des 
glandes  conglobées  , apportant  moins  d’obfla- 
cles  à l’animalifation  de  la  lymphe  , celle-ci  prend 
par  des  codions  réitérées  de  nouveaux  degrés 
d’animaléité  , devient  plus  albumineufe  , endur- 
cit les  folides  par  fa  trop  forte  folidification  f 
& leur  fait  perdre  cette  conftitution  plus  humide 
& plus  lâche , particulière  au  fexe. 

«.  VI. 
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§.  VI. 

> * . , ' . 

‘Effets  de  la  fympaihîe  de  Vuîérus  avec  les  'mam^ 

melles  » & par  le  moyen  de  celles-ci , avec  le  Jyf- 
îème  des  glandes  conglohées  ^ des  Vinfîant  de  là. 
conception  , pendant  la  groffeffe  i & après  l’ac- 
couchement. 

561.  Dès  le  moment  de  la  conception  (831)', 
les  parties  génitales  de  la  mère  font  foliicitées  fym- 
pathiquement  par  la  préfence  de  l’embryon , à 
lüi  fournir  des  fucs  nourriciers  propres  à fon  dé- 
veloppement; & qui  doivent  être  moins  anima- 
lifés  que  ceux  de  4a  mère,  afin  qu’ils  puilTent 
former  des  folides  plus  lâches  , plus  flexibles,  qui 
prêtent  mieux  à leur  extenlion  & à l’accroiflement 
(du  fœtus  (547).  Il  faut  donc  que  ces  fucs  nour- 
riciers demeurent  dans  un  certain  état  de  cru- 
dité , relativement  à la  mère  Pour  cela  , la  ma- 
trice excire  ; par  le  confentement  vital  des  mam- 
melles  (558),  un  excès  d’aèfion  & de  vigueur 
dans  tout  le  fyftème  des  glandes  conglobées,  afin 
qu’il  s’oppofe  davantage  à l’animalifation  des  hu- 
meurs. Les  mammelles  entrent  en  éreftion,  fe 
tuméfient  plus  ou  moins  fenfiblement , & éva- 
cuent quelquefois  des  fucs  laiteux.  C’efl  fans 
doute  à une  pareille  éieèfion  , â un  femblable 
gonflement  dés  glandes  conglobées  & de  la  thy- 
roïde, qu’il  faut  attribuer  cette  tuméfaèlion  du 
col  que  les  Anciens  prétendoient  avoir  obfervé 
chez  les  nouvelles  mariées , après  les  premières 
épreuves  amoüreufes. 

562.  La  matrice  , les  mammelles  8c  le  fyf- 
tème des  glandes  conglobées , pour  foutenir  cet 
excès  d’aftion  (561),  s’appropriant  une  plus 
grande  partie  des  forces  vitales , en  privent  pro*- 
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portlonneilemenn  les  agens  de  la  coftlon  ani* 
male  , qui  anlmalifent  moins  bien  les  humeurs, 
tandis  que  les  glandes  conglobées  tuméfiées  ont 
plus  de  fucs  laiteux  à oppofer  à leur  animal! fa  • 
tion^  & font  par  conféquent  plus  en  état  de  re- 
tenir la  lymphe  dans  un  moindre  degré  d'anima- 
léité.  Les  agens  de  la  coftion  animale  mo  ns  vi- 
vifiés languifiTent  , fe  refufent  à la  coétion  des 
alimens  , & les  anlmalifent  toujours  moins  par- 
faitement. Delà  viennent  ces  dlgeflions  difficiles, 
ces  dégoûts,  ces  naufées,  ces  indigefiions  , ces 
goûts  bifarrea,  cette  cacochymie  acide  , &c.  qui 
tourmentent  les  femmes  nouvellement  enceintes. 
Leurs  crachemens  de  pituite  peuvent  être  regar- 
dés comme  un  débord  de  fucs  nourriciers  trop 
cruds , que  les  organes  affoiblis  ne  peuvent  ani- 
mallfer^  qui  les  furchargent , & dont  ils  fe  dé- 
barraffent  par  ces  évacuations. 

563.  Et  il  efl;  11  vrai  que  les  humeurs  de  la 
mère  font  , à caufe  de  fon  enfant , retenues  dans 
un  certain  état  de  crudité,  d’animalélté  impar- 
faite, que  celle-ci  femble  avoir  perdu  la  faculté 
de  fe  préparer  des  fucs  offeux  , qui  exigent  (482, 
^82)  le  dernier  degré  d’animalilation  , pour  être 
parfaitement  élaborés  ; deforte  que  , li  par  mal- 
heur , elle  vient  à fe  calfer  quelque  os  , les  par- 
ties frafturées  ne  peuvent  fouvent  fe  réunir  pen- 
dant tout  le  cours  de  la  grofieffe  , faute  de  fuc 
olTeux  qui  en  confolide  le  calus. 

504.  Pendant  tout  ce  tems  (de  la  groflelfe) 
la  matrice  attire  la  plus  grande  partie  des  fucs 
nourriciers,  qu’elle  retient  dans  cet  état  de  cru- 
dité, & même  dans  l’état  de  lait  ,872)  : elle  les 
emploie  à la  nutrition  & au  développement  du 
fœtus,  & s’en  fert  en  partie  comme  de  maté- 
riaux , pour  fournir  à l’énorme  accroiflement 
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^^u’elle  prend  alors , afin  de  pouvoir  loger  lé 
ïœcus  dans  fa  cavité. 

565.  Une  partie  de  ces  fues  laiteux  fe  porté 
aux  mammelles , fur-tout  dans  les  derniers  mois 
de  la  grolfelfe , les  tuméfie  i & s’échappe  par  les 
Vaiffeaux  excréteurs  du  lait , même  dès  les  pre- 
miers mois  de  la  grolfelfe  ÿ fi  le  fœtus  trop  foi- 
ble  & la  matrice  n’attirent  pas  affez  puilfamment 
les  humeurs  qui  leur  font  préparées.  Pour  les 
iautres  glandes  conglobées  , elles  n’attirent  de 
fucs  laiteux  qu’autant  qu’il  leur  en  faut , pour 
pouvoir  modérer  convenablement  aux  circonftan- 
ces  l’animalifation  des  humeurs. 

566.  Après  l’accouchement  (880)  ^ la  matrice 
fe  relferre  , celfe  d’attirer  les  lues  laiteux  dont 
telle  n’a  plus  befoin  , elle  les  exprime  , les  ré- 
percute de  fon  voifinage  dans  la  malfe  du  fang^ 
Ces  fucs  y abondant  bientôt , regorgent  vers  leurs 
filtres  naturels  » les  glandes  conglobées  , principa- 
lement celles  des  mammelles,  qui  ont  des  ca- 
naux excrétoires  pour  en  débarralfer  le  corps.  La 
fièvre  de  lait , qui  futvlent  ordinairement  le  qua- 
trième jour  des  couches  ^ accélère  cette  dépura- 
tion du  fang.  Mais  fi  les  vaiffeaux  excréteurs  dû 


lait  ne  fuffifent  pas  i pour  évacuer  tout  celui  qui  fé 
porte  aux  mammelles  ; celles-ci  en  font  énormé- 
ment remplies  & tuméfiées  , alnfi  que  les  glan- 
des des  aiffelles  j où  il  reflue  abondamment  des 
marrimelles>  par  les  vaiffeaux  lymphatiques  dé 
Communication  ( 5 53  );  > , 

^6y:  La  nature,  pour  fe  débàrraffef  plutôt  de  - 
ce  lait  (.566)  qui  furcharge  le  corps ^ ën  érâcûë 
une  partie  par  les  mammelles  ^ chafle  l’aütre  par 
les  lochies  ; & fi  ces  voies  de  déchargé  lül  man- 
quent ou  ne  lui  fuflifent  pas^  elle  tâche  d’y  fup- 
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pléer  par  des  diarrhées  8c  des  urines  laiteufes, 
ou  bien  elle  difperfe  ce  lait  par  tout  le  fyftème 
des  glandes  conglobées , dont  quelques  unes  fe 
tuméfient  alors  prodigieufement , fur -tout  aux 
aines.  Quelquefois  elle  en  fait  des  dépôts  dans 
diverfes  régions  du  tiffu  cellulaire,  & dans  les 
différentes  cavités  du  corps  ; dépôts  toujours 
fuivis  d’inconvéniens  plus  ou  moins  graves. 

568.  Vers  le  quatrième  jour  après  l’accouche- 
ment , le  fyffème  fanguifère  eft  moins  maitrifé 
par  la  matrice , qui , ayant  rempli  fes  fonctions , 
perd  de  fon  aiffivité.  11  attire  les  efprlts  vitaux 
que  la  matrice  ceffe  de  s’approprier  ; il  prend 
une  nouvelle  vigueur,  s’anime  à la  coéflon  des 
humeurs  , produit  la  fièvre  de  lait , animalife 
mieux , par  fon  moyen  , les  fucs  nourriciers  , 
& rejette  aux  mammelles  les  plus  cruds  , qui 
font  encore  dans  l’état  de  lait , & que  ces  glan- 
des doivent  évacuer  , comme  fuperffus , excré- 
mentlriels  pour  la  mère , & deftinés  par  la  na- 
ture à la  nourriture  de  l’enfant. 

569.  Les  fucs  nourriciers  lymphatiques  rete- 
nus pour  la  nutrition  de  la  mère  , étant  mieux 
animalifés  ( 568  ) à l’aide  de  la  fièvre  de  lait, 
& moins  décuits  par  les  glandes  conglobées  qui 
perdent  de  leur  aèfivlté  dans  la  même  propor- 
tion que  l’utérus  (568)  , ils  fe  convertlffent  bien- 
tôt en  fucs  offeux , fervent  à réparer  les  os , & 
à confolider  le  cal  de  leur  fraélure  , qui  n’avoit 
pu  fe  former  parfaitement  pendant  la  groffeffe  , 
làute  de  fucs  offeux  affez  animalifés  ($63). 

570.  La  fièvre  de  lait  ayant  fait  ainli  une  re- 
cuite générale  des  humeurs  maternelles,  & dé-, 
terminé  la  portion  de  lait  qui  doit  fe  porter  aux 
mammelles,  celle  qui  doit  s’employer  à la  nu- 
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frition  de  la  mère , ou  bien  s’amafler  dans  les 
glandes  conglobees  , ceffe  bientôt  d’elle-mêrne  , 
cet  ordre  une  fois  établi.  Le  fyftème  des  glandes 
conglobees  ne  s’oppofe  plus  à l’animalifation  de 
la  lymphe  nutritive  , qu’autant  qu’il  le  fayt  pour 
le  bien  de  la  mère  ; & le  lyftème  fanguifère  ayant 
converti  en  lait  le  chile  alimentaire  , continue 
d’en  rejetter  journellement  aux  mammeliçs  là 
portion  qu’elles  doivent  leparer  pour  la  nourri- 
ture de  l’enfant , & animaiife  le  refte  au  ptofic 
de  la  mère. 

571.  L’aèlivitë  organique  , dont  jouiffent  alors 
les  mammelles , continue  d’influer  fympathique- 
ment  fur  le  corps , quoique  avec  moins  d’éner- 
gie que  pendant  la  groffeffe;  enforte  que  chez 
les  nourrices , les  fucs  nourriciers  demeurent  dans 
l’état  de  lait  beaucoup  plus  long-tems  que  dans 
les  hommes  , & même  que  dans  les  femmes  qui 
n’alaitent  pas  , puifqu’il  coule  du  lait  des  mammel- 
les des  nourrices  dix  à douze  heures  après  leurs 
repas  , & que  dans  l’homme  on  trouve  rarement 
du  chile  dans  le  fang  fix  à huit  heures  après. 

572.  Le  fyftème  fanguifère  s’habitue  tellement 
par  la  fuite  , à préparer  journellement  ce  furplus 
(571)  de  fucs  laiteux  pour  les  mammelles,  que 
Il  celles-ci  omettent , ou  font  empêchées  de  l’éva- 
çuer , il  en  eft  furchargé  , & obligé  de  s’en  dé— 
barrafier  par  quelque  autre  évacuation , n’en  ayant 
nullement  befoln  pour  la  nutrition  de  la  mère ,, 
à qui  il  eft  à charge , à ralfon  de  fa  fuperflulté , 
& même  dangereux,  altérant  la  confliturlon  des 
humeurs  par  fa  crudité,  & caufant  tous  les  acci- 
dens  (566.*567)  & une  fièvre  ordinairement 
éphémére,  par  laquelle  la. nature  en  rétablit  fou,? 
vent  l’excrétion  par  les  mammelles. 
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573.  Le  fyfteme  des  glandes,  conglobe'es  pa- 
pît  donc  deftlné  à contrebalancer  ^ modérer, 
i’animalifation  des, fuçs  nourriciers  lym,phatiques  , 
pendant  le  cours  de  la  vie  , de  manière  que  le, 
corps  puilîe  pafler  par  fes  différens  périodes  de, 
développement  &de  conliflance  , d’accroifiement 
& de  décroiffement , & que  les  fuçs  nourriciers 
confervent  le  plus  long-tems  poffible  leur  apti- 
tude à nourrir , par  unpaffage  alternatif  de  l’étaÇ 
lymphatique  au  gélatineux  , & de  celui-ci  à celulr 
U.  11  fernble  que,  ce  fyftéme , par  fop  confense» 
urent  avec  les  mammelles  & rutérus  , concourt 
à conferyer  aux  femmes  une  çonftitution  plus 
humide  , moins  animale  Sc  plus  froid.e  , une  tif- 
fure  des  folides  plus  lâche  & plus  fléxlble  ; qu’ii 
procure  pendant  la  grofTeffe  , une  certaine  cru-» 
dité  des  humeurs  de  la  mère  au  profit  de  l’en- 
fant & de  Tutérus,  &.  qu’il  favonfe  après  l’ac-» 
çouchemçnt , la  confervation  du  lait  néceffairq 
pour  alaiter  l’enfant. 

574.  Car  enfin,  pour,  réfumer  en  peu  de  mots 
les  induèfions  favorables  à notre  fyfiêmefur  rufag^ 
des  glandes  conglobées  & des  vaiffeaux  lympha* 
tiques  ou  chilifères  ; l’attention  qu’a  la  nature  dq 
ramener  par  une  efpèçe  particulière  de  veine? 
lymphatiques  , la  lymphe  de  toutes  les  partie? 
du  corps  dans  la  veine  fouclavière  gauche  , in- 
dique certainement  qu’elle  a des  raifons  pour 
Çviter  fon  mélange  ayec  le  fang  dans  les  autres 
rameaux  veineux  : le  foin  qu’elle  a dç  mêler  des 
fucs  moins  animallfés  avec  cette  lymphe  , donnç 
Heu  de  préfumer  qu’eliç  a en  vue  de  lui  procurer^. 
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un  nouvel  état  de  crudité , avant  de  l’expofer  à fu- 
bir  une  nouvelle  coélion  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins.  Autrement  n’eut-il  pas  été.  plus  limple  , 
plus  expéditif  de  laiffer  aux  veines  fanguines  le 
foin  de  repomper  la  lymphe  du  tiffu  cellulaire, 
fans  fabriquer  exprès  pour  elle  une  nouvelle  efpèce 
de  veines  lymphatiques  , qui  marchent  prelque 
partout  parallèlement  aux  fanguines. 


QUATRIÈME  PARTIE 

de  la  cinquiè m.e  Section. 

jyu  phlogijîigue  aUmentairc  : préparation 
fécrétion  ^ ufages  de  rejprk  vivifiant,  ner-- 
veux  ïnfiuant  , ^ de  ’Vefprit  vital , fixé 
dans  les  différentes  parties  du  corps. 

CHAPITRE  PREMIER. 

V 

Élaboration  & fécrétîon  du  fluide  nerveux  ^ fa  dif- 
îrihudon  à.  toutes  les  parties  du  corps  ^ fon  ajjî- 
milàtîon  à fefprit  vital  de  ces  parties  ^ fa  def- 
îruclion  par  le  progrès  de  la  vie.. 

575.  L E phlogîftique  alimentaire  dégagé  (409  ) 
de  fon  union  , de  fa  combinaifon  avec  les  auttes 
principes  conftitutifs  des  aümens  , par  la  réaèfion 
vitale  des  humeurs  animales  h.  des  efprits  qui  les 
vivifient , eft  bientôt  obligé  de  fe  prêter  à l’ac- 
tivité vitale,  de  concourir  à animer  tout  le  corps  , 
& fert  par  la  fuite  à communiquer  à de  nou- 
veau phîoglftique  alimentaire  cette  aèflvlté  vitale  , - 
qu’il  a pris  lui-même  : à peu-près  comme  le  pRlo.- 
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giftique  d’un  tifon  enflammé  par  le  feu  , peut 
enflammer  celui  du  voilînage  , qui  ne  participe 
pas  encore  à l’ignition  , & provoque  de  proche 
en  proche  la  déflagration. 

576.  Ce  phlogiftique  (575)  » une  fois  qu’il  par- 
ticipe à la  vie  , s’unit  en  grande  proportion  avec 
les  parties  les  plus  fubtilés  de  ‘ l’aliment  & des 
humeurs  animales  , paflant  dans  une  nouvelle  com- 
Dinairon(a) , pour  former  avec  elles  une  fubllance. 
éthérée  , fpiritueufe , qui  réfulte  de  la  feimen- 
tation  vitale  des  humeurs  , de,  même  que  les  ef- 
prits  ardens  font  produits  par  la  fermentation 
fpiritueufè  , les  alkalis-volatils  par  la  putréfac- 
tion  , &c. 

57.7.  Ces  efprits  éthérés  (576)  qu’on  défigne^ 
par  le  nom  d'‘ejpri{s  vitaux  . animaux  , de  fluide, 
Tierveux , ne  peuvent  fe  démontrer  aux  fens  , à 
caufe  de  leur  fubtilité  & de  la  delicatefle  de  leur 
confliîution  , telle  qu’ils  fe  décomposent , & fe 
réduifent  en  élémens  imperceptibles , dès  qu’on, 
les  dégage  du  corps  , & qu’on  les  expofe  à nud 
à l’air  libre.  On  ne  peut  mieux  les  comparer 
qu’aux  principes  odorans  de  certaines  plantes 
extrêmement  délicats  » qui  fe  détruifent , & dif* 
paroiffent  dans  les  manipulations  nécefTaires  pour 
les  dégager  de  ces  plantes. 

578.  Ce  fluide  fpiritueux  ( 5 76)qui  vivifie  toutes 
nos  humeurs,  qui  entretient  leur  fermentation  vi- 
tale ,&  qui  nous  anime,  paroît  avoir  befoin  d’une 
élaboration  particulière  , furtout  pour  produire 
en  nous  les  fonèlions  animales,  telles  que  le  mou- 
vement & la  fenfibilité  , & pour  faciliter  les  opé- 


( a ) Les  Chymiftes  favent  faire  pafler  le  phlogiftique, 
d’un  compofé  dans  un  autre  : la  nature  peut  fans  doute, 
en  faire  auttyoî^p ■ 
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fations  dç  Tame  unie  au  corps.  Le  cerveau  efi 
chargé  de  cette  préparation,  & de  diftribuer en- 
fuite  ce  fluide  rendu  plus  vivifiant  à toutes  les 
parties  du  corps  , au  moyen  des  nerfs  : il  paroît 
faire  avec  ces  nerfs  un  inftrument  néceflTaire  , 
pour  que  ce  fluide  puifle  entretenir  la  vie  ani- 
male, c’cft-à-dire  , la  correfpondance  vitale , le 
çonfentetnent  fympathique  de  tous  les  organes. 

579.  Ce  phlogiftique  vivifiant  ( 576)  , de  même 
que  toutes  les  autres  humeurs  fécrétoires,  eft  donc 
rejette  de  la  mafîe  du  fang  vers  le  cerveau  ( 414. 
419  ),  y eft  porté  fuivant  les  loix  de  la  circula- 
tion , par  les  carotides  dont  il  rend  par  fon  mêr 
lange  le  fang  plus  léger  que  celui  des  autres  vaif- 
feaux  , ainfi  que  Sauvages  l’a  éprouvé.  Les  artères 
vertébrales  portent  une  autre  portion  de  ce  fluide 
fpiritueux  aux  couloirs  de  la  moelle  épinière  , & 
même  à une  partie  de  ceux  du  cerveau. 

5 80. L’analogie  de  toutes  les  fécrétlons  nous  porte 
à croire  que  ce  fluide  fpiritueux  perfeêlionné  (41 5^ 
dans  les  vaifleaux  cérébraux  , féparé  par  des  cou- 
loirs particuliers  du  cerveau , du  cervelet  , de  la 
moelle  allongée  êc  épinière , pénétre  & s’amaffe, 
dans  leur  fubftance  médullaire  , formée  par  des 
fibrilles  pulpeufes  que  l’on  croit  creufes , & dont 
on  n’a  pu  jufqu’à  préfent  reconnoître  la  diftri- 
bution,  ni  les  cavités.  Ces  fibrilles  liées  entre 
elles  par  d’autres  fibrilles  tranfverfales  , deftméés 
fans  doute  à établir  de  la  communication  entre 
leurs  cavités  , feraflemblentçà  & là,  pour  former 
par  leur  prolongement  parallèle  des  cordons  ner- 
veux , qui  fortent  du  crâne  ou  de  l’épine,  & fe 
diftribuent  aux  différentes  parties. 

581.  Les  ganglions  nerveux,  qu’on  regarde 
comme  autant  de  petits  cerveaux  , peuvent  éga- 
^ment  faire  quelque  préparation  Sç  fécréticn  d’ef- 


250  Nouvelles  Recherches 

pries  , & les  tranfmettre  par  les  couloirs  auxquels 
il  donne  naiffance , dans  les  nerfs  qui  traverfenü 
ces  ganglions. 

582.  Le  fluide  fpiritueux  nouvellement  féparé 
du  fangparles  couloirs  du  fyiiême  nerveux  ( 580. 
581),  mêlé  avec  les  efprits  animaux  qui  rem- 
plilTent  les  cavités  des  nerfs,  s’y  perfectionne  pai? 
le  progrès  de  l’animalifatlon , de  fa  fermentation 
vitale,  par  fa  concentration  & par  la  réaCt'on  des 
efprits  animaux , de  même  que  toutes  les  hu- 
meurs fécrétoires  fe  perfectionnent  dans  leurs 
réfervolrs  (416)  : il  forme  bientôt  de  vrais  ef- 
prlts  animaux,  il  en  prend  toute  l’aCtivité  vivifiante 
animale  , remplit  tous  les  réfervoirs  du  cerveau  , 
du  cervelet,  de  la  moelle  allongée  & épinière  , 
regorge  enfuite  parles  nerfs  dans  toutes  les  par- 
ties, & s’y  diflribue  fous  le  imm  à' efprits  in- 
fluans. 

583.  Ces  efprits  portés  par  les  nerfs  dans  le 
tlffu  des  parties  , fe  dlftribuent  à toutes  leurs 
fibrilles  , & aux  humeurs  qui  les  arrofent.  Chaque 
partie  dans  laquelle  ils  fe  répandent,  fe  les  afli- 
mile  , fe  les  fpécifie,  en  variant  la  proportion  de 
leurs  principes  conftitutifs  au  phlogiftlque , pour 
leur  donner  une  conftitutlon  plus  analogue  à la 
lienne  , en  modifiant  ('217)  ainfi  différemment 
l’aCtivité  vivifiante  de  ce  phlogiftlque,  en  le  for- 
çant par  fa  léaCtlon  vitale,  de  fe  prêter  à la  vie 
qui  lui  eft  particulière,  enfin  en  combinant  ces 
efprits  ainfi  differentiés  avec  fes  fucs  nutritifs  {a)^ 


( Æ in  offe  ineft  fpiritus,  ab  eo  diftat  qui  in  nervo, 

» hic  rarsîuTi  ab  eo  qui  moderator  eft  carnis.  Sic  humidum 
primigenium , ipfamque  innati  caloris  iubftantiam  aliam 
■»  os  adeptum  eft  , aliam  nervus  , aliam  caro  , uti  & pars 
J»  unaquæque  fimilaris,  Eft  autenr  inhis  vafletas,  non  modi» 
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f|ui,  par  cette  combinalfon  , obtiennent  le  defr 
pier  degré  de  leurs  perfections  , de  leur  apti-r 
fude  à la  vie  animale,  que  la  fermentation  vitale 
Içur  a déjà  procuré  en  grande  partie  (484.  & fuiv.) 

584.  Ces  elprits  iniluans  phlogiliiques  fervent 
(485)  encore  par  leur  réaCtion  6c  par  leur  combi- 
naifon , 3 folidifer  les  fucs  nourriciers  en  fubftan- 
ces  homogènes' aux  folides  qu’ils  humeCtent.  Une 
fois  qu’ils  étoient  ainh  fixés  dans  une  partie,  ils 
recevoient  des  Anciens  )e  nom  d'E/p/irs  innés , 
implantés  de  cette  partie,  parce  qu’ils  venoient 
augmenter  la  quantité  de  phlogiftique,  o’efpric 
vital , qui  s’étoit  fixé  dans  cette  partie , dès  le  pre- 
mier inffant  de  la  génération  , par  l’aCte  meme 
de  fa  formation  ; une  partie  de  çes  efprits  influans, 
également  admife  dans  la  compolition  des  hu- 
meurs animales  fert  à les  vivifier , de  concert  avec 
leur  ptincipe  (575)  phlogiftique. 

585,  Chaque  partie  ainft  (584)  chargée  de 
phlogiftique  vivifiant^  d’efprits  animaux  fixés  dans 
fa  tifture  , jouit  d’une  vie  particulière  dans  le  fein 
de  la  vie  commune  du  corps  qui  l’entretient , de 
même  que  chaque  individu  ( 174)  vit  d’une  vie 


V ex  fubftantiæ  multitudine , fed  ex  pr imorum  eîemento- 

V rum , undè  conditæ  funt , temperatione  profefta.  Qui 
H partium  tunftiones  ftudiosè  animadvertet , & quod  neque 

V os  nervi , neque  nervus  carnis  fubftantiam  gignere  poflit 
aut  refarcire  , neque  contra  : hâç  eduftus  funftionum  dil- 

jy  crepantiâ,  quæ  illas  totâ  fpecie  difcludit,  mox,  opiner, 

V caufas  quæ  illarum  funt  effeftrices,  pari  intervallo  disjun- 
yy  gel.  H,æ  autem  funt  fpiritus  & calidum  innatum  quibus 
JJ  r.aturœ  fubftantiam  complçri  diximus  , confequens  eft  to- 

V tidem  ftatui  fpirituum  innatorum , totidem  & humido- 

j)  rum  & calidorum  & naturarum  varietates,  quot  partium 
JJ  fimilarium  difterentias  numéro  dimetimnr.  Ut  uniufcujuf- 
3j  que  partis  fua  hæcfunt,  cæterarum  nulli  eadeni  pror^hs. 
JJ  yppîrûta.  F^hkI.  Phiftof  LiL  4.  7.  v* 
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particulière  dans  le  fein  de  la  nature , de  la  ve'- 
^étation  générale  de  tout  l’univers  qui  l’anime 
par  fon  influence  à fa  vie  particulière  ('87.  & fuiv.). 
Elle  communique  l’efpèce  de  vie  qui  lui  eft  pro- 
pre aux  humeurs  (484) , & aux  efprits  (583) , qui 
lui  viennent  des  autres  parties  du  corps,  & qu’elle 
s’approprie  : elle  reflent  les  altérations  que  le  pro- 
grès de  la  vie  caufe  continuellement  dans  fa 
çonftitution  , eft  fufceptible  de  reconnoître  , ap- 
péter,  préparer  ou  faire  préparer  au  corps  ce 
qu’il  lui  faut  pour  fe  procurer  le  meilleur  état 
poflible  ; elle  porte  fympathiquement  le  corps 
à fe  prêter  à fes  befoins  & à fes  délits  ; elle  s’oc-? 
cupe  de  fa  confervation  & de  fa  vie  particulières , 
fert  à la  vie  commune  animale  , à raifon  de  fa 
flruèfure  organique  (653.  & fuiv.) , qui  la  met  eti 
état  de  rendre  corps  tel  ou  tel  ferviçe  : elle  con- 
tribue ainfi  au  bien-être  du  corps,  qui  eft  un 
compofé  organique  de  parties  vivantes  & fenfi- 
bles , confpirant  toutes  pour  une  vie  commune, 
dont  l’influence  leur  eft  néceflalre  pour  fublîfter, 
fe  maintenir  chacune  en  particulier  dans  fon  ap- 
titude à la  vie  (657.  Sc  fuiv.). 

586.  L’efprit  vital,  tant  influant  que  fixé  dans 
les  parties,  aya,nt  été  ainli  perfectionné  (582. 
583) , vivifiant  toutes  les  parties  du  corps  (583)  , 
expofé*  comme  toutes  les  autres  humeurs,  à 
l’influence  (90.  91)  de  l’air,  de  la  végétation  gé-» 
nérale  , en  éprouve  également  tous  les  effets  : il 
s’altère  par  le  progrès  ultérieur  de  la  vie  , perd 
par  degrés  cette  conftiriuion  vivifiante  , que  la 
première  fermentation  animale  y avoit  d’abord 
développé  ; il  perd  par  excès  d’anlmaléité  fon  ap- 
titude à la  vie  , obéiffant  trop  à l’influence  de. 
l’air  qui  provoque  fa  décoinpofition  & fa  réduc- 
tion à fes  principes  élémentaires  , & qui  en  lait  à 
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la  longue  un  levain  (90.  197)  propre  à précipiter 
la  deftruélion  du  corps  : il  devient  excrémenti- 
tiel  en  fe  rapprochant  trop  de  l’état  de  phlogif- 
tique  élémentaire  , de  gas  inflammable , & efl: 
expulfé  par  la  tranfpiration , du  corps  auquel  il  efl 
à charge  par  fon  hétérogénéité. 

587.  C’efl  ce  fluide  vivifiant  décompofé,  pref- 
que  réduit  à l’état  de  phlogiftique  élémentaire, 
de  feu  éleftrique  , fe  diflipant  par  la  tranfpira- 
tion , & retenu  à la  furface  du  corps  (76.  200) 
par  la  difficulté  qu’a  l’air  à s’en  charger  , qui  fait 
produire  à la  peau  des  phénomènes  éleèfriques  ; il 
fait  briller  dans  TobAurité  les  yeux  des  chats  & au- 
tres animaux  carnivores,  dont  l’efprit  vivifiant* 
ainfi  que  toutes  les  autres  humeurs  (406) , plus 
animalifé , plus  phlogiftiqué  & plus  exalté , efl  plus 
près  de  fa  décompofition  , de  fa  réduction  en  feu 
ëleètrique,  & coule  abondamment  des  filets  ner- 
veux de  la  rétine  dans  l’humeur  vitrée.  Il  paroît 
donner  à nos  yeux  ce  brillant,  ce  feu  qu’on  ad- 
mire dans  tous  les  animaux  /qui  s’éteint  à lâmort  * 
& diminue  quand  le  corps  languit.  Les  yeux  des 
chats  morts  ne  brillent  plus  dans  l’obfcurité. 

588.  Plus  l’aèlion  vitale  , fur-tout  organique* 
d’une  partie  efl  vive  , plus  grande  efl  la  confom- 
mation  qu’elle  fait  de  fes  efprits  vivifians , dont 
elle  précipite  la  deftruèlion  & la  converfion  en  ex- 
crémens  phlogiftiques  , par  cet  excès  d’aèfivité  vi- 
tale. A mefure  que  fes  principes  fpiritueux  phlo- 
giftiques fe  difïïpent,  la  partie  devenue  plus  ter-^ 
reftre  , perd  de  fon  aèfivité  , de  fon  aptitude 
au  mouvement , qu’elle  tenoit  de  ce  principe  ef- 
fentiellement  aèfif  ( 211 3 ) : l’inertie  de  fes  autres 
ëlémens  conftitutifs  prévaut  infenliblement  fur 
le  peu  d’efprits  qui  lui  reftent.  Plus  elle  eft  riche 
en  efprits  , plus  elle  a d’aèfivité  , d’aptitude  à 
remplir  fes  fon(!l:ions  organiques. 
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CHAPITRE  II. 


Dds  facultés  vitales  des  efprits  animaux , dt  Viu'^ 
fluence  qu’ont  fur  eux  les  différens  mixtes ^ les 
climats , les  faifons  > &c.  comment  le  corps  vivant 
fe  comporte  à l’égard  de  ces  influences  étrange-^ 
res  y pour  confeiyei  toujours  à peu-près  la  mémé 
aptitude  à la  vioi 

§. 

« 

-r  ' . * ^ - 

Fiopriétés  du  fluide  nerveux  vivifiant  : effets  des 
différens  mixtes  j'ur  lui  ^ & manière  dont  le  corps 
vivant  fè  comporte  à leur  égard: 

589;  Lj’b  S P R I T vital  fixé  dans  les  rolides(584)»’ 
dont  il  éft  devenu  principe  conflitutif ^ jouit  (21 
d’une^faculté  attractive  & répulfive  de  leurs  autresf 
élémehs  conflitutlfs  ; par  celle-ci  il  les  raréfie  &, 
les  condenfe  par  celle-là.  De  l’emploi  alternatif 
de  ces  deux  facultés  , réfultent  les  ofcillations 
vitales  des  folides;  Une  fibre  quelconque  efi:  al- 
longée , lorfque  fon  phlogiftique  vivifiant  prô- 
' duic  une  raréfaction  de  fes  parties  dirigée  fui” 
vant  fa  longueur  ; elle  eft  raccourcie,  s'il  fe  fait 
au  contraire  une  condenfatlon  dans 'le  même  fens.' 

590. -  Uérétifme  eft  Un  état  contre  nature  des 
folides  , dont  les  ofcillatloUs  vitales  font  interrom- 
pues, Sc  qui  demeurent  dans  un  état  tonique  (591) 
à.  la  fuite  d’une  éreClion  , d’une  raréfaCtion  trop' 
fortes  , ou  d’une  contraClion  fpafmodique  portée 
à Èextrême  (593). 

591.  Le  ton  des  folides  eft  l’état  moyen  entré 
le  dernier  degré  de  leur  allongement  &;  de  leur 
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ïaccourcifTement  ofcillatoires  ('589).  .Ce  ton  peut 
varier  à l’infini  : une  fibre  peut  d’abord  s’allon»- 
ger  plus  ou  moins  par  fa  raréfaftion  tonique  j 
& prendre  delà  fon  ton  , le  terme  moyen  de  fes 
ofcillations , qu’elle  produit  alors  par  gne  raré- 
faéfion  ultérieure  , alternative  à fa  condenfation 
ofcillatoire.  Elle  peut  pareillement  fe  raccourcir 
par  fa  condenfation  tonique , & prendre  delà  le 
terme  moyen  de  fes  ofcillations  , produites  dans 
ce  cas  par  fa  condenfation  ultérieure  * alterna^- 
tive  à la  raréfdéfion  ofcillatoire  (42.  & fuiv.)» 
Plus  une  fibre  efi;  raréfiée,  longue  dans  fon  état 
tonique , plus  l’aire  de  fes  ofcillations  eft  éten- 
due ; elle  eft  au  contraire  plus  refterrée  , plus 
petite , proportionnellement  à la  condenfation  to- 
nique de  cette  fibre. 

592.  Plus  la  tlffure  d’une  fibre  eft  lâche  & 
fléxible  , moins  elle  eft  denfe;  plus  elle  eft  fuf^ 
ceptible  d’être  condenfée  & raréfiée  par  l’efprlt 
vital  : plus  elle  eft  denfe  & ferrée,  moins  elle 
prête,  plus  elle  réfifte  par  fon  inertie  , aux  ef- 
forts ( 51I9  ) ofcillatoires  des  efprits.  Les  muf- 
cles  font  les  parties  du  corps,  dont  les  ofcllla+- 
lions  font  les  plus  fenlibles  ; celles  des  artères 
& des  vaiffeaux  lymphatiques  le  font  plus  que 
. celles  des  veines*  le  tiffu  cellulaire  jouit  d’un 
• mouvement  ofcillatoire  infenlible,  qui  ne  fe  ma- 
nifefle  qu^’à  la  longue  par  fes  effets  (-454), 
c’eft-à-dire  , en  portant  les  humeurs  d’une  par- 
tie fur  l’autre:  il  eft  probable  que  les  parties  les 
plus  denfes,  ( membranes  , ligamens  , cartilages, 
os,)  joulffent  d’un  mouvement -ofcillatoire  en- 
core plus  lent , beaucoup  moins  étendu  , & d’au- 
tant plus  borné  qu’elles  font  plus  denfes. 

593.  La  contra3:ilité  h.  la  raréfa^iion  toniques 
des  parties  molles , dont  les  ofcillations  font  in- 
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fenfibles , fe  manifeftent  dans  l’état  contre  na^ 
ture,  & dans  quelques  circonftances  particulières  « 
furtout  dans  rërétifme  ( 590).  On  a trouvé  lé 
foie  , la  rate , les  poumons  , &c.  extrêmement 
condenfés  dans  certaines  maladies  fpafmodiques; 
Les  parties  enflammées  fe  raréfient  d’abord  fen- 
liblement  ; & en  empêchant  cette  rai'éfa<51;ion  pat 
tine  compreflion  méchanique , on  arrête  quelque 
fois  l’inflammation  { 683  ) : la  verge  s’allonge  dans 
l’éreêlion  , fe  raccourcit  au  froid,  &c.  C’eft  fans 
doute  une  pareille  ratéfaêliion  tonique  du  corps  ; 
qui  fait  que  dans  certains  accès  liyflériques , le 
torps  delà  femme  j devenu  plus  léger  qu^un  pa- 
reil volume  d’eau  ; fumage  & s’enfonce  à la  fin 
du  paroxifme  , en  devenant  fpecifiquémènt  plus 
pefant  par  fa  condenfation  tonique  naturelle  , 
ainfi  que  Mr.  Pomme  fla  obfervé.  , ,, 

594.  La  raréfaêlion  des  folides  eft  l’eflet  de 
leur  efprit  vital,  qui  tient  les  autres  élehaens  dil 
torps  écartés  les  uns  des  autres , afin  dé  les  mou- 
voir enfuité  plus  facilement  ( 678  ).  On  appelle 
éreclion  vitale  cet  état  des  folides  légèrement  ra- 
réfiés ; éreèfion  qui  devient  d’autant  plus  grande, 
que  les  efprits  ont  plus  d’aêflvité  dans  cette  par- 
tie. Car  les  autres  élémens  du  corps  tendent  par 
leur  inertie  , à retomber  les  uns  fur  les  autres  j 
& à fe  condenfer  par  leur  attraélion  mutuelle  i 
à proportion  ^que  l’éfprit  vivifiant  efl  moins  eii 
^état  de  les  retenir  dans  cet  état  d’ereifflon  , dé 
raréfaftion  vitale  , & eft  obligé  de  fe  prêter  à 
leur  attraêfion  mutuelle  paflîve.  Les  parties  parà- 
lyfées,  celles  dont  l’efprit  viral  n’eft  plus  excité 
à ces  efforts  viraux  par  l’influx  des  efprits  ner- 
veux (47  ) , éprouvent  une  certaine  condenfation 
fpafnnodique.  Le  corps  mort  fe  roidit  par  une 
femblable  condenfation  de  fes  folides  , que  l’eP 
prit  vital  a cefle  d’animer.  59^i 
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595*  L’efprit  vital  fixé  dans  les  folides  , rete- 
nant leurs  autres  élémens  conftitutifs  dans  leur 
polition  refpeftlve  , avec  plus  ou  moins  de  force  , 
fans  leur  permettre  de  s’écarter  ni  de  le  rappro- 
cher davantage  , produit  la  roîdeur  des  parties 
en  ére<^ion  , ou  contrariées  fpalmodiqiiement , 
totalement  différente  de  l’adhéfionphyfique  ('252) 
des  élémens , quoique  celle  qui  dépend  du  fpaf- 
melui  paroilfe  plus  analogue.  flaccidité  des  ibii- 
des  furvientà  proportion  que  refprit  |Vital  retient 
avec  moins  de  force  leurs  autres  élémens  conf- 
titutifs dans  leur  pofition  refpeélive  , leur  per- 
met de  vaciller  les  uns  fur  les  autres  ,de  fe  rappro- 
cher & de  s’écarter  mutuellement , en  cédant  aux 
preffions  extérieures  , fans  cependant  fe  féparer, 

596.  La  verge  nous  démontre  tous  ces  diffé- 
rens  états  ( 589....  595  ) dont  les  folides  font  fuf- 
ceptibles.  Elle  fe  roiait , en  fe  contraélant  fpafmo- 
diquement  par  le  froid,  & quand  elle  eft  en 
ëreélion  : dans  cet  allongement  ou  ce  raccour- 
cifiTement,  elle  devient  flafque  , fe  relâche,  lorf- 
qu’elie  celfe  d’ètre  affeftée  par  le  froid  ou  par  le 
llimulus  vénérien  , quoiqu’elle  demeure  plus  ou 
moins  allongée  ou  raccourcie.  L’efprit  vital  qui 
rapproche  ou  écarte  alnfi  les  élémens  conftitu- 
tifs des  folides  , qui  relâche  ou  relferre  les  liens  de 
leur  union  , fuivant  les  différentes  circonftances  ; 
ne  les  fépare  totalement  que  dans  certaines  ma- 
ladies , comme  la  luppuration,  &c.  où  les  foli- 
des font  réellement  nécompofés.  ( 386.  487  ) 

597.  Le  phlogiftique  vivifiant  des  humeurs 
(584)  peut  pareillement  les  raréfier  ou  les  con* 
denfer , varier  le  ton  de  leur  mrgefcence , di  de  leur 
réaclion  fur  les  folides  , les  décompofer  , en  re- 
lâcher ou  fortifier  la  tilfuiCj  contre  les  ofciila- 
tlons  des  folides  qui  travaillent  à les  atténuer. 

R 
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C’eft  de-là  fans  doute  que  dépend  en  partie  l’ac- 
tion & la  réaélion  des  folides  & des  fluides  (25 
& fuiv,  445  & fuiv.  ) Cette  turgefcence  des  hu- 
meurs elt  manifefle  dans  le  fort  de  la  fièvre  ; 
elles  paroiffent  condenfées  , comme  les  folides  > 
dans  le  frilfon  qui  précédé  la  chaleur. 

598.  L’efprit  vital,  influant  ou  fixé  dans  les 
parties  , entretient  la  chaleur  animale  en  pre- 
nant quelques  degrés  d’aèlivité  ignée  , qu’il 
ed  fiifceptible  de  varier  en  plus  & en  moins 
fuivant  les  circonflances  , malgré  l’influence  des 
caufes  extérieures,  qui  tendent  à nous  refroi- 
dir ou  à nous  réchauffer.  Les  hommes  font  pref- 
qu’aulfi  chauds  fous  le  pôle  que  fous  l’équateur; 
nous  confervons  notre  chaleur  naturelle  dans  les 
plus  grands  froids  ; les  parties  frottées  avec  de 
la  neige  , ou  plongées  dans  l’eau  froide  , s’échauf- 
fent , deviennent  brûlantes , s’enflamment  en  quel- 
que forte  par  l’excès  de  chaleur  qu’elles  produi- 
fënt  fubitement  pour  réfifterau  froid.  Les  Ruffes 
& les  Tartares  fuent  en  fe  roulant  fur  la  neige, 
en  fe  baignant  .dans  l’eau  froide  , &c. 

599.  Nous  pouvons  d’ailleurs  retenir  notre 
chaleur  dans  un  degré  au-deffous  de  la  chaleur 
de  l’air  ou  de  l’eau  , qui  nous  environne  : Sc  même 
fi  cette  chaleur  étrangère  nous  affeêle  fubite- 
ment , le  corps  eft  fufceptlble  de  fe  refroidir  , 
en  diminuant  trop  fa  chaleur  naturelle  , s’il  eft 
vrai  qu’un  maître-d’hôtel  d’Alexandre  avoit  froid 
au  foieil  , comme  le  rapporte  Diogenes  Laerce. 
Nous  tremblons  de  peur  , nous  nous  enflammons 
de  colère  ; preuves  que  l’ame  peut  contribuer  à 
augmenter  ou  à diminuer  notre  chaleur  naturelle. 

600.  Nous  augmentons  notre  chaleur  dans  un 
air  froid  , à proportion  qu’il  tend  à nous  refroi- 
dir ; nous  la  diminuons  au  contraire , à propor- 
tion que  l’air  chaud  nous  communique  quelque# 
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degrés  de  chaleur  étrangère , furtout  quand  cette 
communication  de  chaleur  ou  de  froid  fe  fait  par 
degrés^  & n’eft  pas  trop  violente.  Nous  nous  main- 
tenons ainlî  dans  le  degré  de  chaleur  qui  nous 
eft  propre. 

601.  Si  le  froid  eft  trop  fubit  ou  trop  vio- 
lent , il  nous  refroidit  ma^ré  les  elforts  de  l’efprit- 
vital  pour  nous  réchauffer  , à moins  que  nous 
ne  lui  aidions  à produire  de  la  chaleur  par  l’exer- 
cice ( 608  ) , qui  en  agitant  vivement  l'es  foli- 
des  &c  les  fluides  , ranime  tout  le  corps  avec  plus 
d’énergie  , que  le  froid  ne  peut  en  employer  pour 
l’engourdir.  Cependant  il  y parvient  quelque  fois , 
en  condenfant  le  corps  , en  lui  ôtant  par  degrés 
fon  aptitude  au  mouvement  ( 591. 592),  le  ren- 
dant par  cette  condenfation  plus  pefant  , paref- 
feux-,  plus  difficile  à animer, à vivifier  (i 1 3.  592. 
604.  729.  ) par  l’efprit  vital  , &c  en  le  forçant  au 
repos  , pendant  lequel  il  l’engourdit  , & le  gèle 
promptement. 

602.  Une  chaleur  forte  Sc'^ubite  nous  échauffe 
toujours  , ôc  ce  n’efl:  qu’avec  beaucoup  de  peine 
que  nous  pouvons  retenir  notre  chaleur  dans 
quelques  degrés  au-deffus  de  celle  qui  nous  eft 
naturelle. 

603.  Les  rafraîch'lffans tempèrent  par  leur  réac- 
tion V incalefcence  des  efprits  vitaux  , & folllci- 
tent  le  corps  à diminuer  fa  chaleur  naturelle  : les 
échauffans  font  un  effet  contraire  , en  provoquant 
cette  incalefcence  des  efprlts.  Les  rafraîchiffans 
aident  au  corps  trop  échauffé  à reprendre  fon 
état  naturel.  Leur  abusf  375  ) refroidlflant  trop 
le  corps,  le  moleffe  alnfi  que  le  froid  : il  fe  ré- 
volte contre  eux  , & produit  une  chaleur  extra- 
ordinaire , pour  éluder  leur  effet.  L’abus  des  ra- 
fraîchlflans  produit  quelquefois  des  exacerbations 
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dans  les  fièvres , ôc  alors  les  remèdes  échauffans 
( 37‘^‘  377)  font  l’effet  des  rafraîchiffans  , en  ce 
que  par  une  impreffion  contraire  , combinée  avec 
celle  des  rafraîchiffans  , ils  rendent  nulle  la  réac- 
tion de  ceux-ci  , qui  tendent  à diminuer  la  cha- 
leur naturelle  , & fortifient  le  corps  qui  travaille 
à la  rétablir,  & qui  ceflant  d’étre  tracaffé  par 
la  réaftion  des  rafraîchiffans , affoupit  bientôt 
cet  excès  de  chaleur  qu’il  produifoit  contre  eux. 

604.  L’efprit  vital , influant  ou  fixé  dans  les 
parties  , eit  fufceptible  de  recevoir  & de  pro- 
pager dans  le  corps  les  différentes  altérations 
qu’il  éprouve  , cc  les  diverfes  affeéfions  qu’il  re- 
çoit des  corps  extérieurs  : à peu-près  comme  la 
lumière  contenue  dans  l’air  , peut  fe  charger  de 
l’image  des  différens  objets  & la  répandre  dans 
le  voifinage.  De  même  que  dans  l’air,  les  ima- 
ges venues  en  fens  contraire , ne  fe  confondent 
point  ; pareillement  les  fenfations  & les  affeèfions 
des  différentes  parties  fe  propagent  dans  le  corps 
en  fens  contraire  , fe  traverfenc  fans  fe  confon- 
dre. Cette  propriété  du  corps  vivant  qu’on  peut 
appeller  faculté  fenfitive  , efl  fufceptible  de  plus 
ou  de  moins  , fuivant  que  l’efprit  vivifiant  plus 
ou  moins  aéflf,  a plus  ou  moins  d’aptitude  à 
recevoir  & propager  ces  affeéflons  , & que  le 
corps  efl,  par  la  raréfaction  ou  par  la  condenfa- 
tionde  fes  fblides  , plus  ou  moins  difpofé  à faciliter 
la  propagation  des  fenfations  ( 729.  730  ). 

605.  Les  médicamens  flimulans  parclffent  exal- 
ter cette  faculté  fenfitive  du  corps.  Les  anodins 
la  modèrent  & l'engourdlffent  par  un  effet  con- 
traire. Mais  quand  leur  réaétion  trop  violente  , 
en  privant  les  efprits  de  cette  faculté  de  propa- 
ger leurs  affections  dans  le  corps  , ménace  d’in- 
terrompre , fupprimer  la  correipondance  Vitale 


SUR  L’ Économie  Animale.  '161 

(les  parties  , ces  efprits  dertinés  à la  maintenir  , 
le  fouièvent  contre  ces  itnpreflions  dangereuses  , 
exaltent  d’eux  mêmes  leur  faculté  fenlitive  pour 
les  éluder  , 6c  conferver  la  rélation  vitale  fyni- 
pathique  de  toutes  ies  parties. 

606.  L’opium  qui  pris  à petites  dofes  , dimi- 
nue notre fenlibilité , calme  l’agitation  des  efprits  , 
& provoque  le  fommeil;  prisa  trop  fortes  dofes , 
femble  nous  réveiller  , exalter  notre  fenlibilité , 
au  point  de  nous  caufer  des  convullions , des 
pbrénéfies  , &c.  Si  fa  réaélion  eft  trop  violente  , 
pour  que  les  efprits  puiffent  y rélifter  *,  il  nous 
rend  infenfibles  , 6c  nous  livre  à un  fommeil  lé- 
thargique , fouvent  mortel.  Le  même  opium  qui  , 
appliqué  fur  les  parties  à petites  dofes  , calme 
la  douleur  ; les  irrite  6c  les  enflamme  , quand  on 
en  met  trop. 

607.  'L’activité  vitale  du  corps  eft  proportion- 
née à fon  degré  de  chaleur , de  fenjrbilité  & à la 
vivacité  de  fcs  mouvemens , des  ofciilations  vira- 
les de  fes  folides.  Mais  Fune  ou  l’autre  de  ces  fa- 
cultés vitales  peut  varier , fans  qu’il  arrive  un 
changement  proportionnel  dans  les  autres.  Les 
femmes  hyflériques  pèchent  par  un  excès  de  fen- 
liblllté  , fans  être  pour  cela  plus  chaudes,  ni  que 
les  ofciilations  de  leurs  folides  folent  toujours 
plus  vives  & plus  violentes  : elles  éprouvent  par 
accès , des  bourrafques  de  chaleur  6c  de  froid  , 
d’excès  d’irritabilité  6c  d’infenliblllté  , d’agita- 
tion 6c  de  léthargie,  qui  fe  fuccédent  différem- 
ment. Dans  la  fièvre  , la  chaleur  augmente  quel- 
quefois énormément , fans  que  la  fenlibilité  s’exal- 
te , ou  que  le  pouls  devienne  beaucoup  plus 
fréquent.  Dans  les  convulfions  , les  folides  font 
violemment  agités  , fans  que  la'  chaleur  6c  le 
fentiment  s’exaltent  propoïtionnellerncnt, 

11  ^ 
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608.  Cependant  ces  differentes  (607)  facultés 
du  corps  vivant,  quoique  réellement  diftinéles  , 
ont  tant  d’affinité  , qu’elles  augmentent  & di- 

' minuent  prefque  toujours  enfemble  , avec  plus 
ou  moins  de  difproportion.  Nous  nous  échauf- 
fôns  par  les  exercices  violens,  lorfque  les  ofcil- 
lations  des  mufcles  font  plus  fortes  : la  chaleur 
nous  rend  plus  irritables,  & redouble  la  fréquence 
du  pouls , &c. 

609.  Notre  corps  peut  augmenter  ou  diminuer 
de  lui-même  fon  aéfivité  vitale , dans  toutes  fes 
parties  , ou  dans  quelques  - unes  feulement  ; il 
peut  y être  porté  par  des  ffimulus  étrangers , ou 
par  fon  confentement  vital  avec  l’ame.  La  joie 
ranime  tout  le  corps  ^ la  triftefie  le  fait  languir  : 
le  froid  nous  engourdit  ^ la  chaleur  nous  réveille  : 
les  remèdes  ffimulans  raniment  ^ les  tempérans 
modèrent  l’aêlivité  vitale  , &c. 

6ro.  Cette  aéfivité  vitale  eff  entretenue  par 
Yinfluence  de  l’air  athmofphérique  (88.  89.  122. 
145)  , & par  la  réunion  des  alimens  (235.  276, 
772)  qui  renouvellent  les  humeurs,  viennent  ré^* 
parer  les  folides , & fervent  enfin  d’aliment  à la 
vie , de  même  que  le  corps  combuftible  contri- 
bue à l’entretien  de  la  flamme.  La  vie  ne  peut 
fubfifter  long-tems  fans  le  concours  de  ces  chofes 
extérieures.  Il  faut  encore  que  le  corps  vivant, 
après  les  avoir  modifié  & difpofé  à participer  à la 
vie  , les  diflribue  à toutes  fes  parties , &.  les  en 
fourniffe  convenablement. 

61 1.  La  circulation  porte  à chaque  partie  le 
fllmulus  vivifiant  de  l’air  & l’aliment  qui  lui  con- 
vient (145.  421).  Si , par  la  ligature  des  artères  , 
une  partie  fe  trouve  privée  de  fon  aliment  & de 
l’influence  de  l’air  demi-fixe  (148),  que  le  fang 
lui  apporte  t en  fe  renouvellant  dans  fes  vaifîeaux 
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par  la  circulation  ; elle  perd  bientôt  fon  aptitude 
â la  vie  , comme  on  le  voit  après  l’opération  de 
ranévrifme.  Les  parties  auxquelles  l’artère  liée 
diftribuoit  le  fan^  , languiHent , ceffent  de  vé- 
géter , fe  réfroidifient , & deviennent  incapables  de 
mouvement.  La  vie  paroît  s’y  ranimer  à mefure 
que  le  fang  s’y  porte  avec  plus  d’abondance  par 
les  vaifleaux  collatéraux  de  l’artère  liée , & re- 
nouvelle mieux  celui  qui  eft  ftagnant  dans  les  vaif^ 
féaux  de  cette  partie.  Si  ce  fang  ne  peut  être  ainlî 
jenoüvellé,  la  partie  eft  bientôt  gangrenée. 

612.  Le  fyftème  nerveux  rempli  (582.583) 
du  phlogiftique“vivifiant  modifié , difpofé  h la  vie 
animale  , le  diftribue  à toutes  les  parties  fous  le 
nom  d’efprits  influans  , pour  leur  donner  une 
nouvelle  énergie,  une  nouvelle  aptitude  à la  vie, 
qui  tend  elle-même  continuellement  à fa  deftruc- 
tion  [586.  588],  & pour  les  faire  concourir  à la 
vie  commune  du  corps.  Si  la  ligature , la  feôtîon , 
robftruèfion,  &c.  des  nerfs  prive  quelque  partie 
de  l’influence  du  fyftème  nerveux , de  l’irradia- 
tion des  efprits  influans  ; cette  partie  paralyfée 
cefle  de  remplir  fes  fonèfions  organiques  ^ & de 
contribuer  à la  vie  commune  du  corps.  Elle  de- 
vient infenfible  , froide  , incapable  de  mouve- 
ment ; elle  ne  végété  plus  avec  la  même  aèflvité, 
fe  nourrit  mal,  eft  atrophiée,  dépérit,  & fou- 
vent  la  gangrené  s’en  empare , à moins  que  les 
efprits  influans  ne  lui  viennent  enfin  en  fuffifante 
quantité  par  les  voles  détournées  de  quelques 
autres  nerfs , qui  envoyent  quelques  rameaux  à 
cette  partie. 

613.  Si  danc  le  corps  a befoin  de  l’influence 
de  l’air  & du  concours  des  alimens  (61 0)  pour 
fe  maintenir  en  vie  ; chaque  partie  pareillement 
pour  contribuer  à la  vie*  doit  être  vivifiée  par 

R4 
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lacirciilation  (61 1)  qui  lui  fournit  de  nouveau  fang, 
l’air  demi-fixe  , & les  fucs  nourriciers  dont  elle 
a continuellement  befoin  : il  lui  faut  encore  une 
communication  directe  avec  le  cerveau  (612) 
par  le  fyltème  nerveux  , afin  qu’elle  jouifle  de 
l’influx  des  efprits  qui  doivent  l’animer  à cette 
confpiration  vitale , d’où  dépend  la  vie. 

614.  Le  corps  vivant  en  butte  aux  impreflions 
extérieures  de  l’air , de  la  végétation  générale 
(87.  6c  füiv.  ) qui  excite  J anime  fa  vie  particu- 
lière par  fon  influence , ou  l’engourdit  quand  elle 
eft  languifl'ante  (631);  en  butte  à la  réaéfion  des 
mixtes  (264  & fuiv.  379)  , dontl’effet  eft  pareil- 
lement de  l’animer  ou  de  l’engourdir,  d’exalter 
ou  modérer  fa  fenlibilité  , d’augmenter  ou  dimi- 
nuer fa  chaleur  naturelle  , de  produire  enfin  quel- 
que altération  dans  fon  fyftème  de  vie  ; ne  fe  prête 
ordinairement  que  par  mégarde  à ces  ftimulus 
étrangers,  fur-tout  lorfqu’ils  n’agilTent  point  trop 
violemment  (601  6c  fuiv.),  à moins  qu’ils  ne 
concourent  par  leur  réaéfion  , à rétablir  fon  jufte 
degré  d’aêfivité  virale  , & à remettre  de  l’ordre 
dans  fes  fonéfions  (272).  Dès  que  l’influence 
de  ces  caufes  étrangères  , quoique  plus  ou  moins 
foible  , tend  conftamment  à pervertir  l’ordre  des 
mouvemens  vitaux  (603.  605.  606) , il  fe  révolte 
contre  elle  ; àc  pour  fe  maintenir  dans  fon  état 
préfent , dans  fa  manière  d’être  naturelle  , il  fait 
des  efforts  proportionnés  à l’attaque  de  ce  qui 
tend  à l’altérer,  à le  déranger.  Il  exalte  fa  cha- 
leur contre  le  froid  , fa  fenlibilité  contre  les  ftu- 
péfians  , diminue  fon  aftlvlté  vitale  dans  la  pro- 
portion que  les  ftlmulans  l’augmentent , 6cc. 

61  tÇ.  Cet  excès  de  fenlibilité  (614)  engourdi 
par  l’opium  (605),  devient  nul,  Sc  il  ne  refte 
au  corps  que  fa  fenlibilité  naturelle.  Mais  fi  l’on 
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interrompt  l’ufage  de  l’opium  , alors  cet  excès 
de  fenlîbilitë  , qui  n’eiî:  plus  tempéré  par  la  vertu 
ftupéfiante  de  ce  médicament , fe  manifefle  par 
un  mal-aife  général  du  corps,  par  Finfomnie , 
par  une  irritabilité  extraordinaire  ^ &c.  Il  faut 
abfolument  reprendre  l’ufage  de  l’opium  , pour 
recouvrer  fon  état  naturel. 

616.  Ceux  , dont l’aèfivité  vitale  diminuée  pro- 
portionnellement à la  réaèfion  des  flimulans 
(614) , a befoin  d’être  foutenue  par  leur  ufage 
continuel , pour  fe  maintenir  dans  fon  état  na- 
turel, languiflent  dès  qu’ils  cefient  d’ufer  de  ces 
ftimulans  auxquels  ils  font  accoutumés  , végé- 
tant trop  foiblement  d’eux-mêmes  fans  ce  fecours 
étranger.  Les  yvrognes  font  aïfoiblis  j tremblent 
à jeun  , jufqu’à  ce  qu’ils  aient  pris  alfez  de  vin  , 
pour  ranimer  leur  vie  languilfante  fans  ce  llimulus. 

617.  Ceux  au  contraire  qui  font  habitués  à pro- 
duire d’eux -mêmes  tout  l’excès  de  vivacité  qui 
leur  eft  nécelfaire , pour  éluder  la  vertu  flupé- 
fiante  d’un  régime  tempérant  , Sc  fe  maintenir 
dans  un  état  convenable  d’aèfivité  vitale  ; végè- 
tent avec  trop  d’énergie  , trop  d’aèfivité  , dès  que 
ce  régime  leur  manque , fur-tout  h on  y fubfti- 
tue  un  régime  ftimiilant  : ils  en  font  vivement 
affeèfés , tombent  dans  un  état  fébrile  , d’échauf- 
fement , d’irritabilité  exceffive  8c  de  mal-aife  gé- 
néral , le  corps  fe  trouvant  trop  difpofé  à fe  prê- 
ter à l’effet  du  régime. 

618.  I^e  corps  s’habituant  alnfi  (614  8c  fuiv.) 
peu-à-peu  à ne  céder  à l’a<fl:ion  des  flimulus  étran- 
gers , qu’autant  que  ce'a  lui  efl  conv-enable  , pa- 
roît  leur  remettre  le  foin  de  l’avertir  de  remplir 
certaines  fondions-,  qu’il  exécutoit  auparavant  de 
lui-même  fans  leur  concours  ; il  devient  négligent , 
parefTeux  à les  remplir,  fi  ce  liimulus  étranger 
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lui  manque,  ayant  comme  perdu  l’habitude  de 
s’en  acquitter  tout  feul  & de  lui-même.  Ceux  qui 
fe  font  habitués  aux  lavemens  , par  exemple , ne 
peuvent  plus  aller  à la  felle  que  par  leur  fecours: 
l’ufage  du  tabac  devient  à la  longue  néceflaire 
pour  décharger  la  membrane  pituitaire , qui  au- 
trement s’engorge  de  mucus , molefte  le  corps  , 

lui  fait  reffentlr  un  befoin  des  fternutatoires 
, qu’on  dit  être  plus  urgent  que  la  faim. 

619.  Le  corps  s’habitue  à ces  évacuations  pro- 
voquées par  des  Rlmulus  étrangers  , & pour  pou- 
voir y fournir  fans  s’épulfer  , il  paroît  fe  furchar- 
ger  d’humeurs  qu’il  accumule  fur  fes  couloirs  , 
jufqu’à  ce  que  le  ftlmulus  ordinaire  vienne  en  pro- 
voquer l’évacuation  accoutumée.  Il  paroît  même 
en  certains  cas  y rejetter  les  humeurs  morbifi- 
ques dont  il  efi:  chargé , & employer  préférable- 
ment cette  voie  de  dépuration  pour  laquelle  il 
efi:  aidé,  8c  qui,  par  conféquent^  lui  efi  moins 
pénible.  Aufii  employons-nous  utilement  cette 
méthode  , pour  détourner  d’une  partie  plus  efien- 
tielle  à la  vie  les  mauvaifes  humeurs  qui  avoient 
de  la  difpofition  à fe  jetter  fur  elle. 

620.  Mais  alors,  il  faut  être  très  exaél  à pro- 
voquer aux  tems  accoutumés  ces  évacuations 
artificielles  : fans  quoi  les  couloirs  pareffeux  , n’é- 
tant point  réveillés  par  le  ftimulus  étranger  au- 
quel ils  font  accoutumés  (618  ) , ne  font  qu’im- 
parfaitement , ou  même  point  du  tout , ces  éva- 
cuations nécefiaires  ; 8c  les  humeurs  retenues  fe 
corrompant  à la  longue* , produifent  différens 
maux  , fouvent  plus  cruels  que  ceux  qu’on  avoir 
en  vue  de  pallier  ou  de  prévenir  , en  fe  faifant 
l’habitude  de  ces  évacuations.  Ceux  qui  fe  font 
mis  dans  l’habitude  de  fe  purger,  par  exemple, 
à certains  tems  de  l’année  , 11e  doivent  donc  ja- 
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mais  y manquer  , quoiqu’ils  ne  l’aient  fait  que 
par  une  précaution  inutile  des  maux  à venir.  Pour 
peu  qu’ils  tardent  à fe  purger  , l’appétit  leur  man- 
que , ils  éprouvent  un  mai-aife  général,  de  la  pe- 
fanteur  , une  mauvaife  bouche  , des  naufées  ôc 
autres  incommodités  , qui  les  avertilfent  d’y  pen- 
fer  , s’ils  veulent  conferver  leur  fanté. 

621.  Ceux  furtout  qui  prennent  l’habitude  de 
fe  faire  faigner  à certaines  époques  , ne  peuvent 
par  la  fuite  s’en  dilpenfer , fans  s’expofer  à la 
pléthore  , aux  hémorrhagies  , à l’apoplexie  , &c. 
Le  corps , afin  de  n’être  point  épuifé  par  ces 
indifcrettes  faignées  , s’habitue  à fe  furcharger 
de  fang  pour  y fubvenir  ; & s’il  faut  en  croire 
quelques  praticiens , le  fang  , qui  molefie  le 
corps  par  fon  abondance  , caule  une  efpèce  d’irri- 
tation à l’endroit  de  la  faignée  précédente  , qui 
indique  la  néceflité  de  la  réitérer. 

622.  C’efl:  donc  une  grande  imprudence  à des 
perfonnes  faines  Sc  bien  confiituées , de  prendre 
l’habitude  de  fe  purger  à certaines  époques  , par 
précaution  des  maux  à venir.  Elles  s’affujettiffent 
à un  régime  , dont  elles  ne  pourront  s’écarter  par 
la  fuite  , Sc  fe  préparent  des  maux  réels.  Il  en 
efi:  de  môme  de  ceux  qui  s’habituent  à des  fai- 
gnées périodiques  , au  tabac,  aux  lavemens,  occ. 
On  ne  doit  jamais  fe  faire  de  pareils  befoins  ; 
mais  il  faut  être  très-exaélà  y fatisfaire,  une  fois 
qu’on  en  a pris  l’habitude. 

623.  On  ne  doit  point  pareillement  fe  faire  un 
régime  , une  manière  de  vie  particulière  ; il  faut 
éviter  de  s’afirelndre  à l’ufage  des  alimens  échauf- 
fans  ou  rafraîchlfiana^  ühmulans  outempérans  ,&c. 
mais  ufer  des  uns  & des  autres  indifféremment , 
afin  de  rendre  nulle  (275  ) leur  Influence  furie 
corps.  Quand  on  s’efi  habitué  à ttne  efpèce  d’ali- 
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mens  ^ il  ne  faut  pas  en  changer  fubitement  » 
mais  par  degrés  , afin  que  le  corps  s’y  fafie  , 
& fupporte  mieux  ce  changement.  11  faut  beau- 
coup de  précaution  pour  quitter  fon  régime  de 
vie  ordinaire  , dont  le  changement efi  dangereux  , 
s’il  n’eft  fait  avec  prudence. 

624.  11  en  eft  ainli  du  climat.  Ceux  qui  font 
faits  à un  pays  , ne  paffent  point  dans  un  autre , 
fans  en  être  plus  ou  moins  affeêlés.  C’efi:  ce 
que  nous  allons  expliquer  , en  nous  occupant  des 
effets  des  différens  climats  & des  faifons  fur  le 
corps. 

§.  I I. 

Effets  des  climats  & des  faifons  fur  le  corps  vivant  : 
moyens  qail  emploie  dans  les  différens  pay s ^ & 
dans  les  différentes  faijons  ^ pour  Je  maintenir 
dans  fon  état  naturel. 

625.  Dans  les  pays  chauds  , la  végétation  gé- 
nérale fe  fait  avec  plus  d’aêlivité  ( 114)  •'  l’air 
qui  en  eif  le  principal  agent , animé  par  la  cha- 
leur, provoque  plus  vivement  ces  mouvemens 
inteftlns  de  fermentation  , qui  décom.pofent  les 
mixtes.  Influant  fur  le  corps  vivant , fur-tout  par 
la  refplratlon  , il  précipite  la  putréfaction  ani- 
male des  humeurs  , qui  deviennent  promptement 
excrémentitielles  ; il  empêche  par  conféquent  le 
corps  d’accumuler  des  fucs  nourriciers  , propres 
à entretenir  plus  long-tems  fon  aptitude  à la  vie 
fans  le  concours  des  alimens.  A peine  celui-ci 
peut-il  jouir  un  Infiant  de  ceux  qu’il  élabore  avec 
tant  de  rapidité  , le  progrès  de  l’animalifation 
les  rendant  bientôt  excrémentltiels , &.  détrui- 
fant  les  efprlts  animaux  , ii^iip  fubtilifés  trop 
volatllifcs , dont  le  phlogiftlque  vivifiant  trop 
exalté,  trop  dégagé  de  fon  unionaux  autres  prin- 
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cipes  ( 586.  588  ) , cefTe  d’être  modifié  con- 
venablement par  eux  , perd  fon  aptitude  à la  vie 
animale  , & devient  excrémentitiel. 

626.  Le  corps  mal  pourvu  de  fucs  nourriciers 
& d’eiprits  qui  fiedétruifent  fi  promptement  (625), 
ne  fait,  pour  ainfi  dire  , que  végéter  , afin  de  les 
réparer  proportionnellem'ent  à leur  confomma- 
tion.  Les  parties  ne  peuvent  exécuter  que  foible- 
ment  leurs  fonêfions  organiques  animales  : tout 
le  corps  fe  refufe  à toute  efpèce  d’exercice , qu’il 
efl:  incapable  de  foutenir  quelque  tems , qui  le 
molefte  , en  précipitant  la  fermentation  animale 
de  fies  humeurs  déjà  trop  vive  d’elle-même,  & 
qui  par  conféquenc  accélereroit  fa  ruine  , s’il  s’y 
livroit,  en  produifant  une  plus  grande  quantité 
d’excrémens , & en  diffipant  une  plus  grande  quan- 
tité d’efprits  que  leur  exaltation  difpofe  à cette  dif- 
fipaiion  ; de  même  que  les  fluides  raréfiés  par 
la  chaleur  , font  dlfpofés  à la  tranfpiration  ( 379  ). 
De-là  vient  l’indolence  & la  pareffe  des  peuples 
méridionaux , incapables  de  foutenir  un  travail 
continu.  Pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  , 
le  moindre  exercice  nous  met  en  fueur,&nouâ 
épulfe  promptement. 

627.  Les  efprits  animaux  trop  exaltés  par  la  cha- 
leur (626) , animent  plus  vivement  le  corps  , tenu 
dans  un  état  de  raréfaction,  d’aptitude  (594) 
aux  ofclllations  vitales  des  foiides  : ils  reçoivent 
(604)  Sc  tranfmettent  plus  vivement  au  fenfo- 
rium  commune  les  impreffions  , d’où  dépend  la 
fenfibiliré.  Aufîi  les  premiers  mouvemens  des  peu- 
ples méridionaux  font-ils  extrêmement  vifs  , 8c 
leur  Irritabilité  exceffive. 

628.  Les  peuples  méridionaux  font  donc  les 
plus  vifs  & les  plus  irritables,  les  plus  prompts 
à fe  décider  , les  moins  propres  aux  travaux  , 
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les  plus  inconftans  & les  plus  légers  ; parce  que 
la  fenfation  preTsnte  fe  failant  toujours  fentir  plus 
fortement , elle  leur  fait  perdre  de  vue  celles  qui 
ont  précédé,  & oublier  leur  première réfolutlon, 
pour  fe  déterminer  relativement  aux  affeftlons 
du  moment.  Voilà  fans  doute  la  caufe  de  leur 
peu  de  courage  , qui  ne  fe  foutient  pas  long- 
tems  dans  les  combats , quoiqu’ils  ayent  mon- 
tré d’abord  beaucoup  de  réfolution  , &c  chargé 
l’ennemi  avec  beaucoup  d’impétuofité  : la  gran- 
deur du  danger  préfent  fe  repréfentant  trop  vi- 
vement à eux  , pour  ne  pas  les  épouvanter. 

629,  Leurs  humeurs  tendent  vivement  à la  pu- 
tréfaètion  : pour  la  retarder , ils  ufent  d’un  régime 
végétal  antifeptlque  & aqueux,  qui  fournit  abon- 
damment à la  tranfplration  : ils  enchaînent  leurs 
efprits , modèrent  l’excès  de  leur  fenlibllité  par 
l’ufage  de  l’opium.  Tels  font  les  fecours  que  le 
corps  vivant  emprunte  du  dehors  , contre  la  trop 
vive  influence  d’un  climat  chaud  : voyons  main- 
tenant les  reflburees  qu’il  trouve  en  lui-même. 

630.  Sentant  que  par  l’animalifatlon  précipitée 
de  fes  humeurs  , il  court  à fa  ruine  , molefté  (241) 
par  la  quantité  d’excrémens  qui  fe  dévéloppent  ; 
il  eft  porté  à végéter  avec  moins  d’aèfivité  , il 
fe  prête  moins  ( 614  ) à l’influence  de  l’ath- 
mofphèretrop  échauffée  , qui  provoque  cet  excès 
de  vie  ; il  s’engourdit  à proponion  qu’il  s’en 
fent  trop  animé  , il  fe  refufe  à tous  les  mouvemens 
qui  préclplteroient  ranlmallfatlon  déjà  trop  ra- 
pide de  fes  humeurs  : enfin  diminuant  (600)  fa  cha- 
leur naturelle  à proportion  que  l’air  lui  en  com- 
munique d’étrangère  , il  fe  maintient  dans  un 
degré  de  chaleur  convenable  , pour  ne  pas  pré- 
cipiter la  fermentation  vitale  des  humeurs  , ani- 
mée par  l’air  échauffé  ; il  s’aide  dans  ces  effort» 
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du  concours  des  rafraîchiffans  & des  tempërans 
qu’il  appéte  , & qui  par  leur  réaëlion  ( 603)  mo- 
dèrent fa  chaleur  naturelle  y fon  excès  de  vie  , 
& le  réconfortent  contre  cette  chaleur  étrangère 
dont  il  a peine  à fe  défendre. 

631.  Dans  les  pays  froids,  au  contraire,  la  vé- 
gétation générale  engourdie  ( 1 1 5 ) , non-feule- 
ment provoque  moins  vivement  la  vie  animale  , 
la  fermentation  vitale  des  humeurs  ; mais  encore 
elle  tend  à la  rallentir,  à fubftituer  l’inertie  mor- 
telle à l’aèlivité  vitale  dans  le  corps , qui  fe  con- 
denfe  , foufFre  fympathiquement , fe  relfent  de 
cet  état  de  langueur  répandu  fur  toute  la  nature  , 
& qui  s’engourdit  par  la  violence  du  froid  ^ comme 
il  arrive  aux  animaux  de  fang  froid  pendant  l’hi- 
ver ; ceux  même  de  fang  chaud  ont  beaucoup 
de  peine  à fe  garantir , le  préferver  de  cet  en- 
gourdiffement  général  , comme  l’éprouvèrent  les 
Hollandois  qui  s’avifèrent  d’hiverner  à la  nou- 
velle Zemble. 

632.  Pour  réfifter  à ce  froid  étranger  (631  ) , 
fi  contraire  à la  vie  animale,  le  corps  produit 
autant  de  nouveaux  degrés  ( 600  ) de  cha- 
leur que  le  froid  en  fupprime , & conferve  ainfi 
fa  chaleur  naturelle.  Moins  foutenu  par' l’in- 
fluence de  l’air  , de  la  végétation  générale , il 
exalte  , emploie  fes  propres  forces  vitales  pour 
y fuppléer , & pour  animalifer  fes  humeurs  : il  ap- 
péte pour  les  réparer  , les  alimens  les  plus  dif- 
pofés  à cette  animalifation , qu’il  fait  foiblement 
tout  feul.  Audi  les  Peuples  feptentrionaux  font 
carnivores  , & les  méridionaux  frugivores. 

633.  Le  corps  appéte  dans  les  pays  froids  les 
alimens  échauffans  , fplrltueux  , aromatiques  , 
flimulans  , capables  de  foutenir  , de  ranimer  fon. 
aéfivité  vitale , fa  chaleur  naturelle , & de  lui 
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aider  à éluder  l’aélion  d’une  athmofphère  , qui 
tend  à l’engourdii  [631  ].  il  rejette  les  alimens 
aqueux  , ratraichiffans  , végétaux  , tempérans,  qui 
font  les  délices  des  Peuples  méridionaux,  auxquels 
déplaifent  tous  les  alimens  échauffans  & animaux. 

634.  Les  fucs  nourriciers  une  lois  animalifés 
par  les  feules  forces  de  la  vie  [6p  ] , fe  cor- 
rompent beaucoup  plus  tard  par  excès  d’anima- 
léité  , confervent  plus  long-tems  leur  aptitude 
à la  vie  &.  à nourrir,  l’air  en  provoqisant  plus 
foiblement  l’animalifation  ultérieure  (90.^1  ).  Le 
corps  peut  s’en  charger,  en  accumuler,  pour  fe 
maintenir  plus  long-tems  dans  fon  aptitude  à la  vie, 
fans  le  concours  des  alimens.  Aulfi  les  Peuples 
Septentrionaux  font  ordinairement  replets  , tandis 
que  les  méridionaux  font  maigres  éc  deffèchés. 

635.  Les  efprits  animaux  moins  exaltés  par 
le  progrès  de  l’animalifation  , fe  diffipent  plus 
lentement,  fe  décompofent  moins  vite  , 6c  perdent 
plus  tard  leur  conftitution  vivifiante  par  excès 
d’animaléité  ( 586)  : les  parties  peuvent  en  amaf- 
ferune  plus  grande  quantité.  Le  corps  bien  pourvu 
de  fucs  nourriciers  6c  d’efprits  animaux  , peut 
exercer  plus  longtems  fes  fonélions  organiques 
animales  ; il  a plus  de  quoi  ccnfommer  par  cet 
excès  de  vie  auquel  il  fe  livre.  Sa  confomma- 
tion  n’étant  point  précipitée  par  l’influence  de 
l’air  , elle  fe  fait  plus  lentement , quoique  ac- 
célérée par  l’exercice  : il  efl  donc  plus  en  état 
de  foutenir  fes  travaux  que  les  Peuples  méridio- 
naux. Les  exercices  vlolens  lui  font  même  né- 
ceflaires,  pour  augmenter  fon  aéflvité  vitale  (608), 
& pour  aider  l’animalifation  de  fes  humeurs  , qui 
languirolt  fans  cela. 

636.  Le  phlogiflique  vivifiant  moins  exalté  , 
moins  élégagé  de  fon  union  aux  autres  élémens 

qui 
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t^ui  le  modifient  , a moins  d’aftivlté  : les  foli* 
des  condenfës  ne  [ 594]  peuvent  faire  des  ofcil- 
latlons  fi  vives  : tout  le  corps  efl;  moins  propre  à 
recevoir  , e'prouver  des  fenfations  [ 604  J.  Les 
Peuples  feptentrionaux  font  donc  plus  difficiles 
à émouvoir  J moins  irritables  que  les  méridio- 
naux : ils  mettent  beaucoup  moins  de  vivacité 
dans  leurs  aétions , ils  ne  fe  déterminent  pas  avec 
tant  de  promptitude;  mais  plus  capables  de  fou- 
tenir  de  longs  exercices  , -ils  font  plus  opiniâtres 
à fuivre  les  entreprifes  réfolues,  les  fenfations 
(628  ) préfentes  les  affeftant  moins  vivement, 
& pouvant  moins  les  détourner  de  leurs  def- 
feins  : ils  font  plus  courageux  , & les  Peuples 
méridionaux  plus  Impétueux, 

637.  Les  Peuples  méridionaux  trop  animés  par 
la  végétation  générale  de  leur  pays  [625 .626) , 
ne  font  pour  ainfî  dire,  que  végéter,  & n’ont 
de  la  vie  animale  qu’un  excès  de  fenfibilité  &. 
de  vivacité.  Les  feptentrionaux  au  contraire  moins 
maîtrifés  par  la  végétation  générale,  jouiffent  plus 
de  leur  vie  particulière  ; moins  pourvus  de  fen- 
fibillté  , ils  ont  plus  d’aptitude  aux  mouvemens 
& aux  fonèflons  organiques  animales  : leur  efto- 
mac  digère  , leurs  vaifleaux  atténuent  par  des 
ofcillations  plus  fortes  les  alimens  les  plus  grof- 
(iers  ; au  lieu  que  l’eftomac  des  Peuples  méri- 
dionaux ne  fait  pour  ainfi  dire  que  tranfvafer 
les  liquides , dont  ils  fe  nourriffent  principale- 
ment , & ne  peut  digérer  que  des  alimens  de 
peu  de  confiftance. 

638.  Les  Peuples  des  zones  tempérées  n’étant 
point  tracaffés  par  un  excès  de  végétation  géné- 
rale (625),  comme  les  Peuples  méridionaux,  ni 
mal  foutenus  par  elle  ( 631)  , comme  les  fep- 
tentrionaux , jouiffent  de  cette  influence  modé- 
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rëe  du  climat  qui  facilite  leur  végétation  particu- 
lière fans  la  précipiter,  ni  lui  donner  d’entraves: 
ils  n’ont  ni  l’irritabilité  des  Peuples  méridionaux  , 
ni  l’infenfibilité  des  feptentrionaux  ; mais  un  jufte 
degré  de  fenfibilité.  Ils  jouiffent  de  prefque  toute 
l’aéfivité  des  Peuples  méridionaux  , & de  l’ap- 
titude des  feptentrionaux  à foutenîr  de  longs  exer- 
cices ; ils  ne  pèchent  , ni  par  inconllance  , ni 
par  légéreté,ni  par  opiniâtreté,  mais  ont  la  conf- 
tance  convenable.  Ils  s’accommodent  du  régime 
végétal  & animal , combinés  enfemble  , afin 
qu’aucun  des  deux  ne  réagiffe  efficacement  fur 
eux , & ne  les  tracaffe  mal  à propos  , en  déran- 
geant leur  conftltution  naturelle. 

639.  Les  faifons  paroiffent  faire  fur  nous  le 
meme  ^et  que  les  différens  climats.  En  hyver  , 
notre  corps  engourdi  par  le  froid  , végétant  plus 
folblement  , appéte  les  alimens  animaux  , dif- 
pofés  à la  fermentation  animale  , &.  qu’il  lui  eft 
plus  facile  de  décuire  & de  s’affimiler.  Tous  nos 
organes  ont  plus  d’aptitude  à leurs  fonélions  : 
l’eftomac  digère  les  alimens  les  plus  folides  ^ 
nous  foutenons  mieux  les  fatigues,  nous  fom- 
mes  moins  irritables  , nous  prenons  avec  plaifir 
tout  ce  qui  peut  nous  réchauffer.  Pendant  les  cha- 
leurs de  l’été,  entraînés  par  la  rapidité  de  la 
végétation  générale  , nous  ne  faifons  que  végé- 
ter : les  moindres  travaux  nous  rebutent , notre 
fenfibilité  eff  exaltée  ; les  viandes  nous  répugnent* 
nous  appétons  les  alimens  végétaux , rafraîchif- 
fans  , antifeptlques  , capables  de  modérer  la  fer- 
mentation précipitée  de  nos  humeurs  : la  nature 
nous  prodigue  alors  des  fruits  & des  légumes 
qui  nous  plaifent  d’autant  plus , que  nous  fom- 
mes  devenus  réellement  frugivores. 

640.  Le  printems  6c  l’automne  * deux  iàifona 
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ttioyennes  entre  le  froid  & le  chaud  , font  pouï 
nous  les  plus  agréables  ; la  chaleur  y ell  fuffi- 
fante  pour  nous  animer  » Sc  trop  foible  pour  nous 
moleller  , par  un  excès  de  végétation.  C’eft  auflî 
dans  ces  deux  faifons  que  nous  jouiffons  mieux 
de  la  vie.  ‘ 

641.  Le  changement  des  faifons  fe  faifant 
ordinairement  par  degrés  infenfibles,  notre  corps 
a le  tems  de  modérer  ou  d’augmenter  Ion  aèli- 
vité  vitale  , relativement  à J’influence  de  la  végé- 
tation générale  , afin  de  fe  maintenir  toujours 
dans  le  même  état  : il  n’en  eft  pas  ainJi  quand 
ce  changement  eft  brufque , ou  que  l’on  pafle 
fubitement  d’un  pays  dans  un  autre  , &c  qu’on 
change  alnfi  de  climat  avec  trop  de  difpofition 
à fe  prêter  aux  influences  d’un  nouveau  ciel.  C’eft 
ce  qu’il  nous  faut  confidérer  préfentement. 

642.  Les  hommes  des  pays  feptentrionauX 
qui  étoient  obligés  de  végéter  avec  plus  d’éner- 
gie ( 632  ) » & d’engei^drer  plus  de  chaleur  pout 
fe  défendre  des  rigueurs  du  froid  , paflant  fubite- 
ment dans  les  pays  méridionaux , y reflentent 
vivement  l’influence  du  climat  (625  ).  Prêtant 
trop  à cette  influence  , ils  s’échauffent  excefli- 
vement , végètent  avec  trop  d’aélivlté  , & dé- 
truifent  rapidement  leurs  humeurs.  Tetfing  a 
obfervé  dansl’ille  de  Curaçao,  que  les  Européens 
nouvellement  arrivés , étoient  échauffes  de  trois 
à.  quatre  degrés  de  plus  que  les  anciens  habi- 
tans  du  pays,  qui  étoient  habitués  à retenir  leur 
chaleur  naturelle  dans  un  degré  convenable , & 
qui  étoient  (630)  en  garde  contre  l’influence 
d’un  climat  chaud. 

643.  L’homme  feptentrional  dansée  £35(642) 
végétant  avec  trop  d’énergie,  prend  bientôt  dans 
un  degré  éminent  toutes  les  mauvaifes  qualité» 

S 2 


n.j6  Nouvelles  Recheeches 

de  l’habitant  méridional  (625  & fuiv.  ) ; il  perd 
l'on  antitude  au  mouvement,  à la  vie  animale, 
il  ne  fan  prefque  que  végéter.  Sa  fenlibllité  de- 
vient exceiïive  par  l’exaltation  des  efprits  ; ils 
fe  fond  en  fueurs  , maigrit , s’affoiblit , à ralfon 
delà  quantité  d’humeurs  trop  animallfées,  qui 
fe  corrompent  j deviennent  ineptes  à la  vie , excré- 
mentitielles  , & de  la  difïipation  des  efprits  trop 
fubtihfës  qui  s’évaporent  facilement. 

644.  Cet  excès  de  végétation  animale  qui  alka- 
life  Ôt  corrompt  les  humeurs,  échauffe  de  plus 
en  plus  le  corps,  le  dlfpofe  aux  fièvres  ardentes^ 
billeufes,  Inflammatoiies  , malignes,  au  choiera 
inorbus,’à  la  phrénéfie  & autres  maladies  qui 
proviennent  du  fentimenttrop  exalté  , de  l’échauf- 
femicnt  excefîif  ik;  de  la  nature  trop  alkaline  des 
humeurs. 

645.  Sans  changer  de  climat,  nous  éprouvons 
également  cette  Influence  ( 644  ) pernicieufe  de 
la  chaleur,  quand  fa  fucceflron  au  froid  efl  trop 
rapide.  Les  coups  de  foleil , li  cruels  au  prin- 
tems , font  l’effet  des  premières  impreffrons  de 
l’aftre  J qui  vient  ranimer  par  fa  chaleur  la  vé- 
gétation générale  £ 104  & fuiv.  J dans  nos  cli- 
mats. Nous  les  reffentons  d’autant  plus  vivement, 
que  renferm.és  chez  nous  pendant  le  froid  , vé- 
gétant avec  plus  d’énergie  [632^  , nous  fom- 
mes  trop  fufccptibles  de  prêter  à cet  excès  de 
vie  , que  cet  aftre  vient  nous  communiquer  , & 
que  nous  n’avons  plus  l’habitude  de  dirhlnuer 
notre  chaleur  naturelle  , à proportion  qu’il  nous 
en  communique  d’étrangère. 

646.  Dans  les  pays  chauds,  les  vents  de  mer, 
comme  deftinés  à foulager  les  hommes  fatigués 
par  la  chaleur  du  jour,  s’élèvent  tous  les  foirs  , 
régnent  pendant  la  nuit, rafraîchrfl'cnt  l’athmof- 
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phère  , & modèrent  la  végétation  des  mixtes. 
Ces  vents,  li  on  n’a  pas  foin  de  fe  garantir  de 
leur  trop  vive  influence  , font  une  autre  fource 
de  maux.  Pvafraîchiflant  trop  la  peau  , reflerrant 
les  pores  cutanés , ils  arrêtent  ou  diminuent  (^434. 
435  3 l’évaporation  des  miafmes  putrides  , pro- 
duits des  humeurs  corrompues  par  excès  d’anl- 
malifation.  L’humeur  âcre  de  la  tranfpiration  efl: 
repouflee  fur  le  canal  inteftinal , caufe  des  coli- 
ques inflammatoires  , très-douloureufes , accom- 
pagnées de  convulfions  , & fouvent  mortelles  par 
la  gangrené  dont  elles  font  bientôt  fuivies  : exfu- 
dant  dans  le  canal  inteflinai  , elle  caufe  d’autres 
fois  des  diarrhées  ou  des  diffenterles  ; tranfudant 
dans  le  tiffu  cellulaire  fous  la  peau  , elle  pro- 
duit des  rhumatifmes  aigus  , la  bouflilTure  du 
corps,  &c. 

64.7.  Au  contraire,  les  hommes  d’un  pays  chaud, 
ne  vivant  prefque  que  par  l’influence  du  climat 
♦ tombent  dans  une  efpèce  d’engourdif- 
fement , dès  qu’ils  ceffent  d’être  flimulés  par  elle 
à la  vie.  Ayant  diminué  leur  chaleur  naturelle  , 
proportionnellement  à l’excès  d’échaufFement  que 
le  climat  leur  communiquoit,  il  ne  leur  en  refle 
plus  aflez  , dès  que  ces  degrés  de  chaleur  ^étran- 
gère commencent  à leur  manquer  , par  leur  paf- 
fage  fubit  dans  un  pays  plus  froid.  Ils  font  plus 
difpofés  à fe  refroidir  par.  ^influence  de  leur 
nouveau  climat  , n’ayant  pas  l’aptitude  des  peu- 
ples feptentrionaux  ( 632)  à produire  de  nouveaux 
degrés  de  chaleur  proportionnellement  au  refroi- 
dlflement  que  l’athmofphère  tend  à leur  commu- 
niquer. Aulîi  les  Américains  des-  antilles  rranf- 
plantés  récemment  dans  nos.  climats  pendant 
l’été  , reflentent  vivement  les  premiers  froids 
& font  alors  réellement  plus  froids  de  quelques 
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degrés  que  les  Peuples  naturels  du  pays  , comme 
je  l’ai  obfervé  plufîeurs  fols,  lorfque  le  froid  à 
peine  fenfible  , n’affeftoit  nullement  les  anciens 
habltans  du  pays. 

648.  Le  corps  moins  foutenu  (631  ) par  la 
végétation  générale  de  Ton  nouveau  climat  , vé- 
gété avec  moins  d’énergie.  L’eftomac  , à la  vé- 
rité , animé  par  le  refoulement  des  humeurs 
vers  l’intérieur , appéte  d’abord  des  alimens  plus 
fblides  ; mais  U en  fait  mal  la  coéflon  , furtout 
des  végétaux  , qui  fuivent  facilement  leur  dé- 
génération  fpontanée.  Les  humeurs  mal  anlma- 
lifées  , demeurent  dans  un  état  de  crudité  ; ne 
pouvant  fe  dépurer  par  la  tranfplration  , caufent 
des  diarrhées  &.  des  flux  pituiteux  par  leur  écoule- 
ment dans  le  canal  inteftinal , &.  la  bouffiflure  du 
corps  par  leur  tranfudatlon  dans  le  tiflu  cellu- 
laire, L’eflomac  affadi  par  cette  pituite  qui  le 
furcharge  , cefle  bientôt  d’appéter  les  alimens  ; 
les  fucs  digefllfs  énervés  par  fon  m.ôlange,  de- 
viennent moins  propres  à la  dlgeftion.  Le  corps 
fe  débarrafle  par  des  flux  llentérlques  des  alimens  , 
qu’il  ne  peut  digérer  ^ 8c  qui  exaltant  leur  acri- 
monie par  leur  corruption  fpontanée  , à laquelle 
les  fucs  dlgeftifs  ne  peuvent  s’oppofer  , caufent 
quelquefois  la  dlflenterie  , en  excoriant  le  canal 
mteflinal.  Les  efprlts  engourdis  par  le  froid  , laif- 
fent  tomber  le  corps  dans  un  état  de  langueur  , 
8c  les  fièvres  intermittentes  font  ordinairement 
la  fuite  de  cette  cachexie  des  humeurs. 

649.  Nous  éprouvons  les  mêmes  incommo- 
dités (648)  , lorfque  le  froid  fuccéde  trop  rapide- 
ment au  chaud.  L’eftomac  fur-tout  eft  aflfefté 
de  cette  intempérie , 8c  devient  moins  propre  à 
la  digeftion , fl  on  ne  le  réconforte  par  quelque 
aliment  ftomachique , ou  par  quelque  topique 
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échauffant  , qui  le  garantifTe  au  moins  du  froid. 
La  répercuffion  trop  fubite  de  la  tranfpiration 
caufe  de  plus  des  diffenteries , des  coliques  , des 
pleurëfies , des  përipneumonies  , des  efquinan- 
cies  , des  rhumes  , rhumatifmes  , &c. 

650. 'Pour  modérer  cette  trop  vive  influence 
du  climat  fur  le  corps , il  efl  de  la  prudence 
d’employer  un  régime  d’autant  plus  échauffant 
& plus  animal , qu’on  pafle  dans  un  pays  plus 
froid , ou  que  l’hiver  devient  plus  rigoureux , & de 
le  rendre  rafraîchiflant  & végétal , à mefure  qu’on 
avance  dans  un  pays  plus  chaud  , ou  que  les 
chaleurs  de  l’été  augmentent. 


CHAPITRE  I I I. 

De  la  vie  & du  fentiment  diverfement  modifies  dans 
chaque  partie  : de  la  vie  commune  du  corps  de 
celle  qui  ejl  particulière  à chaque  partie  : de  la  mort 
generale  du  corps , ou  de  quelques  parties  fèpare’~ 
ment. 

65 1.  L E S fenfations  peuvent  fe  propager  dans  le 
corps  parla  continuité  des  folides  (696)  & la  conti- 
guïté des  fluides  également  animés  (578.584.585) 
par  le  phlogiflique  vivifiant.  Mais  la  propagation 
qui  s’en  fait  par  le  fyflême  nerveux  , efl  beaucoup 
plus  vive  & plus  manifefle.-  Ce  fyflême  paroît 
même  formé  de  manière  à entretenir  , par  fa  dif- 
trlbution  , cette  correfpondance  vitale  de  fentl- 
mens  & d’affeéflons  entre  toutes  les  parties  du 
corps , puifqu’après  la  ligature  ou  la  feéfion  de 
quelques  nerfs,  les  parties  qui  reçoivent  ces  nerfs  ^ 
ceffent  d’avoir  aucune  relation  vitale  avec  lerefta 
du  corps  , 6c  de  remplir  leurs  fonéflons  organi- 
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ques  à fa  volonté  , & ne  jouiffent  plus  de  la  vie 
animale,  quoiqu’elles  ayent  encore  la  faculté  de 
végéter  , mais  d’une  vie  languilfante. 

652.  Le  fyllême  nerveux  rempli  d’efprits  in- 
fluans  qu’il  diftribue  à toutes  les  parties  , pa- 
TOJt  jourr  d’une  vie  commune  qui  le  rend  fuf- 
ceptible  de  recevoir  de  propager  par  tout  le 
corps  , & d’une  partie  à l’autre,  toutes  les  fen- 
Lations.  Semblable  au  polype  , qui  étant  par  tout 
d’une  rneme  nature  , eft  également  fufceptible  de 
fentir , de  recevoir  dans  toutes  Tes  parties  lesim- 
preffions  de  la  lumière,  de  goûter  & de  toucher , 
il  eft  (ce  fyftême  des  nerfs)  , l’intermède  qui 
unit  toutes  les  parties  vivantes  en  un  feul  corps 
organique  , &c  qui  entretient  leur  correfpondance 
vitale  , & leur  confpiration  pour  une  vie  com- 
mune. Les  affeèlions  de  toutes  les  parties  fe  con^ 
^entrent  li  bien  dans  ce  fyftême , que  l’ame  ne 
dlftingue  pas  les  organes  qui  les  lui  tranfmettent. 

653.  Mais  ce  fentlment  générique  ( 652  ) feroit 
trop  confus  , trop  folble  oc  infuffifant , fur-tout 
à l’égard  des  fenfations  qui  nous  viennent  du 
dehors  ; s’il  n’y  avoit  pas  à l’extrémité  des  nerfs  , 
des  organes  conftruits  de  manière  à recueillir, 
concentrer  ces  impreffions  extérieures,afin  qu’elles 
aflFeèfent  plus  vivement  le  fyftême  nerveux  ; ftc  fi 
l’efprit  vital  différemment  modifié  dans  ces  par- 
ties (583  & fulv.)  à ralfon  de  leur  conftitutlon 
& de  leur  ftruèture  particulières  , n’étoit  pas  dif^ 
pofé  de  manière  à reffentlr  plus  vivement  ces 
impreffions.  L’œil , en  concentrant  par  fa  ftruc- 
ture  organique  les  impreffions  vifuelles , l’oreille, 
en  ramaffant  les  vibrations  fonores,  rendent  ces 
fenfations  plus  nettes  & plus  diftinètes  au  fyf- 
tême nerveux  ; qui  fans  ces  organes , n’aurolt  au 
plus  qu’une  fenfation  confufe  des  fons  6c  de  U 
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lumière,  fans  pouvoir  diflinguer  les  objets,  ni 
les  ditïërens  fons.  Cette  ftruèîiure  organique  des 
parties  ne  peut  être  dérangée,  ni  leur  conftitu- 
tion  altérée,  fans  qu’elles  celfent  d’être  propres  à 
tranfmettre  des  fenfations  diftinèles  au  fyftême 
nerveux.  Les  papilles  nerveufes  olfa<fl;lIes , les 
guftatives  , les  taèliles  ne  peuvent  plus  dlftin- 
guer  les  corps  à l’odeur  , au  goût  ^ au  toucher , 
dès  qu’elles  font  écorchées  , & elles  n’éprou- 
vent  alors  qu’un  fentiment  confus  de  douleur. 

654.  A raifon  de  cette  eonftitution , & de  cette 
organifation  particulières  (653)  qui  fpécifient  telle 
ou  telle  partie  , pour  tranfmettre  au  fyftême  ner- 
veux telle  ou  telle  efpèce  defenfation  ; i**.  cette 
partie  devient  moins  propre  à recevoir  toute  au- 
tre imprelTion  , qui  pour  être  apperçue  diftinèle- 
ment  , exige  une  autre  eonftitution  & une  autre 
firufture  organique  ; chaque  organe  des  fens  exerce 
une  fenfation  dlflFérente  , & eft:  comme  incapable 
de  toute  autre  ; l’œil  voit,  la  langue  goûte,  le 
nez  fent , &c, 

655.  2®.  Une  partie  devient  fufceptlble  d’être 
bien  ou  mal  alfeftée  par  des  imprelïions  imper- 
ceptibles à toute  autre.  L’œil  découvre  dans 
l’huile  la  plus  douce  , une  acrimonie  qui  le  mo- 
lefte  , Sc  n’eft  nullement  léfé  par  le  contaèl: , par 
la  réaèiion  de  l’émétique  , qui  afFeéle  particuliè- 
rement l’eftomac  ; la  trachée  artère  fe  plaît  au  con- 
taèi;  de  l’air , & ne  peut  fouffrir  celui  de  l’eau  , &.c. 
Les  anciens  nous  ont  déftgné  les  remèdes  qui 
portent  fpécialement  leur  aéfion  fur  telle  ou 
telle  partie , comme  lesbéchiques , ftomachiques  , 
hépatiques,  céphaliques  , &c.  Le  mercure  afFeèle 
fpécialement  lès  glandes  falivaires  , l’aloés  pro- 
voque les  régies  &.  fur-tout  les  hémorrhoides,  8cc. 

656.  Chaque  paitie  fert  donc  au  corps  pour 


( 
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lui  tranfmettre  (65  3)»  par  la  fenlibilité  particulière, 
certaines  fenfations,  dont  il  eut  été,  fans  elle,  moins 
fufceptible  : elle  lui  fert  encore  par  fa  ftrufture 
organique  pour  exécuter  en  tout  ou  en  partie , 
telle  ou  telle  fonélion.  Comme  le  concours  de 
toutes  ces  fonéliions  & de  toutes  ces  fenfations  , 
contribue  à la  perfection  de  la  vie  , le  fyftême 
nerveux  qui  en  eft  le  principal  inftrument,  le 
médiateur  entre  toutes  les  parties  , eft  Intéreffé 
à la  confervation  & à la  vie  de  toutes  ces  par- 
ties. Chaque  partie  l’eft  au  bien-être  de  toutes 
les  autres  , qui  concourent  à lui  préparer  fon. 
aliment  particulier  , & la  matière  de  fes  efprits 
vitaux , qu’elle  eft  incapable  d’élaborer  toute  feule; 
â celui  des  vaifîeaux  fanguins  , qui  lui  apportent 
fon  aliment  , 6c  qui  lui  tranfmettent  avec  le  fang 
l’influence  vivifiante  de  Tathmofphère  ; enfin  à 
celui  du  fyftême  nerveux,  qui  lui  diftrlbue  fes 
efprits  vivifians. 

657.  Par  ce  befoln  mutuel  (656)  qu’ont  toutes 
les  parties  , les  unes  des  autres  pour  fubfifter , cha- 
♦ cune  en  particulier  eft  portée  à confpirer  plus 

vivement  au  bien-être  du  corps , & celui-ci  a 
plus  foin  de  chaque  partie , dont  l’acflion  orga- 
nique lui  eft  plus  ou  moins  néceflaire  , & ne 
peut  être  interrompue , ni  même  altérée,  qu’il  ne 
furvienne  auffi  - tôt  quelque  imperfeélion  dans 
la  manière  d’être  du  corps  , qui  périt  même  , 
Il  la  fonftion  interrompue  eft  efîentielle  à la  vie. 
Les  pojypes,  dont  les  .parties  homogènes  éga- 
lement propres  à la  vie  , n’éprouvent  pas  cette 
dépendance  mutuelle  les  unes  des  autres , font 
affez  indifférens  à la  feftion  de  ces  parties,  dont 
ils  n’ont  pas  befoin  pour  fubfifter.  On  peut 
donc  préfumer  que  la  variété  qui  régne  dans  la 
ftruélurô  des  parties , pour  en  former  un  tout 
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organique  vivant  par  la  combinaifon  , le  rapport 
fympathique  de  fon<ftlons  totalement  différentes  » 
détermine  5c  rend  néceflaire  la  confpiration  de 
toutes  ces  parties  pour  une  vie  commune  ani- 
male. 

658.  Le  corps,  à raifon  de  la  quantité  d’ali- 
mens  qu’il  accumule  dans  fa  fubftance  (233  & 
fuiv.  ) , vit  fans  en  prendre  de  nouveaux,  juf- 
qu’à  l’entière  confommation  de  ceux  dont  il  s’efl 
furchargé  (510.  545)  ;jufqu’à  ce  que  fes  humeurs 
trop  animalifées  ayent  perdu  par  le  progrès  de 
la  vie,  leurconftitution  vitale  aërienne(i45.  133)* 
&.  que  fes  fucs  nourriciers  ayent  perdu  leur  (493  ) 
aptitude  à réparer  les  folides  , qui  devenus  trop 
terreftres,  font  par  la  difTipation  de  leurs  efprits 
{586.  588),  incapables  de  remplir  leurs  fonèfions 
vitales  (139  & fuiv.  ) 

659.  De  même  chaque  partie  bien  chargée  de 
fucs  nourriciers  [_  484  <k  fuiv.  J & d’efprits 
vitaux  [ 5 8 3 & fuiv.  ] , fixés  dans  fa  tiffure , furvit 
à fa  féparation  du  corps  , jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
diffipé  les  efprits  qui  l’animent , & que  fes  foli- 
des  & fes  fluides  ayent  perdu  par  la  vie  même 
leur  aptitude  à la  vie  ; quoiqu’elle  foitainfi  pri- 
vée de  l’irradiation  des  efprits  vitaux , Sc  de  la 
circulation  du  fang  {6ii.  612  ) , qui  la  confir- 
moient  dans  fa  vie  préfente,  & renouvelloient  fes 
facultés  vitales  pour  l’avenir.  Les  mufcles  fépa- 
rés  du  corps  palpitent  , le  cœur  continue  fa 
diaflole  & fa  fyflole , le  mouvement  périftalti- 
que  des  inteftins  continue , les  mufcles  fe  con- 
traiflent  & fe  fléchiflent  encore  alternativement 
après  cette  féparation  , &c.  Bien  plus  , quelques 
parties  furvivent  au  corps  ; puifque  Haller  a vu 
la  pupille  d’un  chat  noyé  dans  l’obfcurité , fe 
contraéler  au  grand  jour  , la  queue  d’un  pou- 
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let  pareillement  noyé , décrire  un  arc  de  cercle  , 
lorfqu’il  tira  une  éteincelle  éleélrique  du  crou- 
pion de  cet  oifeau  , un  des  doigts  de  pied  re- 
muer , lorfqu’il  tira  cette  éteincelle  du  haut  de 
la  cuifTe  , fans  que  ces  animaux  donnaffent  aucun 
autre  figne  de  vie. 

660.  La  partie  furvlvant  ainfi  c 659)  à fa  fcpa- 
xation  du  corps , peut  dans  des  circom'lances 
heureufes  , ( & qui  font  fans  doute  très-rares  ) » 
s’unir  à un  autre  corps  [ a ] ; & fi  elle  eft  pla- 
cée^convenablement , elle  pourra  rendre  à ce 
nouveau  corps  qui  la  nourrit , les  mêmes  fer- 
vices  qu’elle  rendolt  à celui  dont  elle  a été 
féparée.  Les  dents  arrachées  de  leurs  alvéoles^ 
& tranfportées  auflitôt  dans  les  alvéoles  d’une 
autre  bouche  récemment  privées  de  leurs  dents  , 
y prennent,  dit  - on,  racine  , & peuvent  fervlr 
à la  maftication.  Il  eft  encore  plus  facile  à une 
partie  de  fe  réunir  au  corps , dont  elle  a été 
féparée  : on  a quelques  obfervatlons  de  nez  , 
de  langues  , de  doigts  , &c.  totalement  ou  pref- 


( <r  ) <c  Demîim  expérimenta  în  animaiibus  faôa  oftende- 
» runt  pennas  remiges  accipitrum  in  vulnera  avis  infertas 
» comprehendere.  Sed  etiam  ungues  alterius  animalis  in 
9)  accipitris  vulnera  inferti  adnafcuntur  & adolefcunt  : & 
M caponum  calcaria  in  alterius  capi  caput  inferta  , quafi  ra- 

ï>  dicantur  , ut  cornuti  indè  galli  fiant fed  etiam  aliéna  à 

» corpore  noftro  corpora  in  noftram  naturam  ‘innafci  vifa 
« funt , ut  à nobis  & vitam  & fanguinem  , & denique  fen- 
fum  habeant.  Notifiima  eft  Tagliacotii  induftria , qui  naü 
î>  humani  indecoras  jafturas  cruentatâ  cicatrice  , adque  eam 
» admotâ  cute  pariter  crucntâ  brachii , ita  fupplevit  ut  pau- 
»l^latim  ad  nafum  brachii  particula  ino’efceret , & demùm 
n penitùs  de  origine  abfeàa  viveret,  ut  in  arborum  ablac'^ 
it  tatione  fit.  Qui  negaverunt  expeiimentum , manifeftis 
j>  quidem  teftimoniis  poffunt  convinci.  » Haller.  Eieoi. 
Phifiol,  Tom.  8.  Lib.  Seft.  II.  §.33. 
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qu’entlèrement  féparés  du  corps , qui  s’y  font 
réunis  avec  les  fecours  de  l’arr.  Le  plus  fbuvenc 
cependant  la  partie  perd  Ton  aptitude  à la  vie  , 
avant  qu’elle  ait  pu  fe  réunir  au  corps,  & la  pu- 
tréfaélion  la  détruit. 

661.  La  partie  féparée  du  corps  [659],  fe 
trouvant  mal  de  cette  réparation  qui  la  prive  de 
fa  correfpondance  vitale  avec  toutes  les  autres 
parties , s’agite  violemment.  Les  convullions  qui 
précédent  la  mort  de  ceux  qui  périlfent  d’ina- 
nition , reconnoiffent  fans  doute  la  même  caufe. 
Le  corps  épuifé  de  fucs  nourriciers  & d’efprits 
influans  , ne  peut  entretenir  cette  correfpon- 
dance vitale  des  parties  , qui  toutes  vivantes  de 
leur  vie  particulière  [585  J , relfentent  vivement 
ce  défaut  d’efprits  influans  & de  fucs  nourriciers; 
ménacées  d’une  mort  prochaine , elles  s’agitent 
violemment , & par  ces  fecoufl'es  convullives  , 
tachent  envain  d’attirer  l’attention  [^7343  du 
fenforium  commune  , & l’influx  des  efprits  & 
des  humeurs  ; de  même  que  quelque  partie  qui 
va  fe  livrer  à quelque  travail  exceflif , entre  d’a- 
bord en  éreèlion  [^6783  , Sc  caufe  un  tremble- 
ment convuHif  de  tout  le  corps , par  lequel  elle 
détermine  vers  elle  une  plus  grande  affluence  d’hu- 
meurs & d’efprits.  Ce  friflbn  convulfif  précédé 
fouvent  le  travail  de  la  digeflion,  de  la  fièvre, 
de  l’inflammation,  des  évacuations  critiques,  &c, 

662.  La  partie  féparée  du  corps  fen- 

tant  bientôt  que  par  ces  agitations  convullives  , 
elle  s’épuife  fans  recouvrer  l’influx  des  efprits 
^ des  hpmeurs , fans  reprendre  fa  correfpondance 
vitale  avec  le  corps  ; elle  cefle  de  s’agiter  inu- 
tilement, demeure  en  repos , pour  recommencer 
fes  mouvemens  avec  plus  de  violence  , dès  qu’on 
l’irrite  : c’efl:  ce  qui  efl  démontré  par  les  expé- 
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riences  de  Haller  , fur  l’irritabilité  des  mufcles. 
Cette  partie  encore  vivante  , évite  tout  ce  qui 
la  blefle  , & remplit  inutilement  pour  le  corps 
fes  fondions  organiques.  Fontana  a vu  la  cuilfe 
d’une  grenouille  féparée  du  corps  , fe  fléchir  ou 
s’étendre , pour  éviter  le  fer  avec  lequel  on  la 
piquoit  Unzer  a vu  la  tête  d’un  frelon  dé- 

vorer fon  propre  ventre  , le  tronc  d’un  animal 
fe  meut  ercore  après  qu'on  en  a féparé  la  tête  > 
le  cœur  arraché  de  la  poitrine  palpite,  &c. 

663.  Tous  les  différens  organes  de  la  partie 
féparée  du  corps  , n’étant  pas  également  vivaces  , 
quelques-uns  deviennent  ineptes  à la  vie  avant 
les  autres  ; ils  interrompent  toute  correfpondance 
vitale  entre  ceux  qui  font  encore  vivans.  Les 
nerfs  ayant  dilïipé  tout  l’efprit  influant  qu’ils 
contenoient , ne  font  plus  en  état  d’entretenir 
cette  correfpondance.  Cette  partie  efl  donc  inepte 
à la  vie  , quoique  les  plus  vivaces  des  organes 
qui  la  compofent  , confervent  encore  leur  vie 
particulière  , & quelque  correfpondance  vitale 
entre  toutes  leurs  parties  , du  moins  par  la  con- 
tinuité des  folides  & la  contiguïté  des  fluides^ 
Les  mufcles  féparés  d’un  membre  coupé  , font 
capables  de  contraèlion  & de  relâchement , lorf- 


(æ)  «Nous  coupâmes,  dit  Tofletti , la  tête  à un  petit 
» coq  , & nous  le  mîmes  à terre.  L’animal  fe  porta  enfuite 
n contre  le  mur  avec  fes  ailes  déployées,  contre  lequel  il  alla 
p;  fe  heurter  ; & fe  tournant  tout  d’un  coup , il  fit  fept  3 

V huit  pas  en  arrière.  Alors  il  s’élança  encore  plufieurs  fois 
n en  l’air,  puis  il  fe  heurta  de  nouveau  contré  la  muraille 
o>  dans  un  endroit  afifez  éloigné  du  premier.  Il  fe  retourna 
J»  de  la  même  manière,  & voulut  marcher;  mais  il  eut  à 

V peine  fait  deux  à trois  pas  , qu’il  tomba  fans  faire  d’autres 
J}  ipouvemens , fi  ce  n’eft  quelques  palpitations  n.  Haller, 
J^at.  Senf.  & irrit.  Exp,  1^4. 
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que  tout  le  membre  a ceffé  de  vivre  d’une  vie 
commune,  & n’eft  plus  irritable. 

664.  Pareillement  le  plus  grand  nombre  des 
übres  d’un  mufçle  a fouvent  perdu  fon  aptitude 
aux  ofcillations  vitales  , lorfque  les  plus  vivaces 
en  font  encore  fufceptibles.  Dans  le  dernier  degré 
d’épuifement  du  mufcle  ^ fes  fibres  féparées  peu- 
vent encore  fe  mouvoir , lorfque  le  mufcle  en- 
tier en  eft  incapable  ; parce  que  toutes  fes  fibres 
ne  fe  contra<ftant  pas  en  même  tems  , elles  ne 
peuvent  féparément  mouvoir  toute  la  maffedu 
mufcle  J dès  que  le  tiffu  cellulaire  qui  les  unit , 
a , par  fa  mort  particulière , interrompu  toute  cor- 
refpondance  vitale  entre  elles. 

665.  Chaque  partie  vivante  & fenfible,  meurt 
dès  qu’elle  a perdu  par  le  progrès  de  la  vie  fa 
conftitution  vitale  , en  devenant  trop  terreflre  , 
& ayant  difiipé  fes  çfprits  vitaux  [^5883  ; quand 
le  corps  ne  peut  plus  la  nourrir  , ni  la  vivifier 
par  l’influx  des  efprits  , lorfque  le  froid  fait  pré- 
valoir l’inertie  de  fes  autres  élémens  fur  l’aèfi- 
vité  de  fon  phlogiftique  vivifiant  , lorfqu’une 
matière  morbifique  délétère  interrompt  par  fa 
réaftlon  l’aèfivité  vivifiante  de  ce  phlogiflique  , 
& par  fa  combinaifon  , ôte  à cette  partie  fa,  conf- 
titution vitale , en  détruit  l’oiganifation  pour 
former  [^2663  avec  elle  un  mixte  inepte  à la  vie 
animale,  ou  bien  , introduit  dans  cette  partie  un 
levain  putréfaéfif  (^1973  qui  en  fuffbque  la  vie  , 
& précipite  fa  corruption. 

666.  Tout  le  corps  fe  confume  , fe  détruit  pa- 
reillement par  le  progrès  de  la  vie  (^2423  « de- 
vient trop  terreftre  , trop  alkalin  , inepte  à la  vie 
par  excès  d’animaléité  , fi  les  alimens  ne  renou- 
vellent à tems  toutes  fes  humeurs  , & ne  lui 
procurent  une  nouvelle  aptitude  à la  vie  j de 
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même  que  le  lumignon  d’une  lampe  allumée 
s’éteint  promptement , fi  on  ne  lui  fournit  pas 
de  l’huile  pour  l’humeéfer  , & lui  rendre  fa  conf- 
titution  huileufe  inflammable  , à proportion  que 
la  déflagration  la  détruit. 

667.  Le  corps  tend  encore  -à  fa  ruine  par  le 
défaut  de  fucs  nourriciers  & d’efprits  influans , 
quand  quelqu’un  des  organes  defiinés  à leur  pré- 
paration , ne  peut  bien  faire  fes  fondions  Sc  rend 
la  réparation  du  corps  impoflible  , ou  du  moins 
imparfaite  8c  infuflifante.  Nous  périflbns  d’ina- 
nition , après  avoir  langui  plus  ou  moins  de 
tems  , lorfque  le  canal  alimentaire  ne  prépare 
pas  une  fuffifante  quantité  d’alimens  , lorfque 
des  obflruflions  empêchent  les  vaifleaux  laéfés 
de  tranfmetcre  tout  le  chile  nécelTaire  dans  les 
vailfeaux  fanguins  ; quand  les  poumons  , détruits 
par  quelque  ulcère  , font  incapables  d’abforber  , 
préparer  toute  cette  quantité  d’air  athmofphé- 
rique,  qui  devroit  animer  la  fermentation  vitale 
de  nos  humeurs  ; quand  les  vaiffeaux  fanguins 
ne  peuvent  bien  élaborer  les  fucs  nourriciers , 
comme  dans  les  fièvres  heéfiques,  le  fcorbut  , 8c c. 
lorfque  le  cerveau  détruit  en  partie  par  quel- 
que ulcère  , ne  peut  préparer  8c  fournir  au  corps 
la  quantité  d’efprlts  vitaux  néceflalre  , pour  le 
vivifier  convenablement , 8c  pour  entretenir  la 
çorrefpondance  vitale  de  toutes  les  parties  *,  enfin , 
û tous  les  organes  ont  perdu  par  vétufté  leur 
aptitude  à leurs  fonéfions  ( 796  ) , comme  dans 
les  viellards , qui  dépériflent  par  dégrés  plus  ou 
moins  fenfibles. 

668.  Le  corps  périt  encore  par  la  corruption 
fpontanée  de  fes  humeurs  , qui  nuit  à la  prépa- 
ration des  fucs  nourriciers  , lorfque  les  couloirs 
ne  peuvent  dépurer  la  malfe  du  fang  , qui  cor- 
rompu 
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^oinpu  par  le  mélange  des  humeurs  fécrétoires'-* 
& iur-tout  des  excrément.'tielies  (90)  , perd  fou 
aptitude  à la  fermentation  vitale  , troublée  par 
la  réadlrion  de  ces  matières  hétérogènes  , qui 
einpoifonnent  le  corps  , bouleverfent  toute  l’éco' 
nomie  animale  \ & peuvent  même  tuer , eh. 
i'ubîtituant  à la  vie  un  mouvem.ent  de  putré- 
faèlion , que  les  excrémens  afFeèfent  d’eux-mê- 
mes  ( 241  ). 

669  Le  corps  dans  tous  ces  cas  (667.  66S)', 
ue  pouvant  fe  procurer  toute  la  quantité  de  fucs 
■nourriciers  & d’efprits  vitaux  dont  il  auroit  be- 
foin;,  languit,  ne  fait  que  végéter,  fe  livre  peü 
à la  vie  animale  qui  précipiteroit  (676)  fa  ruine  î 
il  veille  très  peu , eft  enclin  au  repos  & au  fom» 
meil.  Les  membres  peu  vigoureux  refufent  de  fe 
mouvoir , les  organes  des  fens  ne  fentent  que  con- 
lùfément  : les  fondions  végétales  s’engourdiffent 
aulli , la  refpiration  devient  plus  foible  & plus 
lente.  Bientôt  le  et  rps  extrêmement  rerroidi  ^ 
devient  infenlible,  &.  la  vie  s’éteint,  après  s’êtrô 
raüentie  par  degrés.  Le  pafl'age  de  la  vie  à la  mort 
eiT  infenlible , à moins  que  le  corps  fe  réveillant 
par  accès,  révolté  de  fon  mal  aife  , cherchant  un 
meilleur  état,  ne  produife  quelques  légers  pàro- 
xifines  de  fièvre  j comme  on  le  voit  dans  l’hec- 
tifie,  &c. 

670.  Dans  cet  état  d’épuifemerit  (669)  , lé 
corps  Incapable  d’animer  toutes  fes  parties , pa— 
roît  quelquefois  réferver  fes  facultés^  vivifiantes 
pour  les  parties  les  plus  éfientielles  à la  vie  , 8c 
les  concentrer  dans  celles-ci;  qui  confervent  pluë 
de  vigueur,  tandis  que  les  autres  languifTent  5c 
dépérifient.  La  paralyfie  , l’atrophie  ou  la  gan« 
grene  féche,  affligent  fouvent  les  extrémités  des 
yieillards.  Houppe  a vu  dans  les  fcorbutiuueâ  la 
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mort  s’emparer  des  doigts  deux  jours  avant  qu’ellô 
gagnât  le  corps.  Les  extrémités  étoient  froides, 
fans  pouls  , tandis  que  le  tronc  confervoit  encore 
de  la  vigueur;  les  doigts  ôc  le  carpe  reftoient  fuf- 
ceptibles  de  mouvement;  mais  bientôt  la  mort 
ayant  atteint  l’articulation  du  coude , il  n’y  avoit 
plus  que  cette  articulation , que  les  mufcles  bra- 
chiaux encore  vivans  , puffent  remuer  : enfin  la 
mort  s’étendoit  des  extrémités  vers  le  tronc  par 
des  progrès  fenfibles.  » 

671.  Les  poifons  Sc  les  matières  morbifiques, 
qui , par  leur  réaèlion  délétère  , pervertiffent  , 
empêchent , détruifent  l’aèllvité  vivifiante  du 
phloglftique  animal  ; forment  avec  le  corps,  dont 
ils  altèrent  la  conftltutlon , & détruifent  l’orga- 
rifatlon  {'265.  266) , des  mixtes  ineptes  à la  vie  , 
ou  font  un  levain  qui  provoque  la  corruption  , 
& fubftltuent  une  putréfaction  deftruCtive  à la  fer- 
mentation vitale  qu’ils  interrompent  (197).  Plus  le 
corps  a d’aClivlté  , plutôt  il  provoque  contre  lui 
la  réaction  délétère  des  poifons  qu’il  cherche  à 
s’afiimller,  & plutôt  H eft  détruit  par  elle,  quand 
il  ne  peut  y réfilter.  Les  animaux  les  plus  vifs 
périffent  les  premiers , & font  les  plus  fufcepti- 
bles  de  céder  aux  imprefïions  extérieures.  Sui- 
vant M.  Hérlfiant , le  chat , animal  de  fang  chaud, 
meurt  plutôt  de  la  inorfure  de  la  vipère  , que  le 
loir,  animal  de  fang  froid.  L’homme,  le  plus  vif 
des  animaux  , eft  aufii  le  plus  fufceptible  d’être 
empolfonné,  fuivant  M.  Barthez  (a).  Les  vieil- 
lards langulffans  font  rarement  attaqués  des  fiè- 
vres peftillentielles.  Sénèque  , épuifé  par  la  perte 
de  fon  fang,  ne  put  s’empoifonner , fon  eftomac 
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ïî’àyant  pu  exciter  l’adlion  du  poifon  contre  lui 
(267.  268. )i 

672.  Le  corps  ayant  perdu  (666;,  671)  fon 
aptitude  à la  vie , & la  matière  terreftre  qui  lé 
conltitue  , ceflant  d’être  raréfiée  par  le  phlogifti- 
■que  vivifiant , il  paroît  fe  condenfer  par  fa  pro- 
pre inertie  ^ en  augmerltant  la  force  attraftivé 
des  autres  élémens  dans  ce  phlogifilque,  qui  a 
perdu  fon  àèfivité  vitale  (594)  » comme  fi  le  der- 
nier efiort  de  la  vie  étoit  de  fortifier  le  corps  con- 
tre la  réaèlion  des  agens  extérieurs  qui  doivent 
bientôt  le  détruire  (184.  & fuiv.). 

673.  Cette  conftrièfion  des  fôlidés  par  là  niorè 
(672) , efi  d’autant  plus  forte  , que  le  corps  fé 
trouve  alors  mieux  pourvu  d’efprits  incapables 
de  le  vivifier;  elle  efl;  beaucoup  plus  foible^  lorf- 
■qu’il  meurt  d’inanition.  Les  cadavres  dé  céüx  qui 
périlfent  promptement  d’une  maladie  aigue  oii 
d’une  mort  violente  avec  toutes  leur-^  forces,  foné 
les  plus  roides  Dans  les  maladies  inflâinmatoi- 
tes , le  fang  tiré  des  vâifieaux  ; fe  coagule  plus 
fortement  par  la  même  caufe.  Lès  membres  de 
ceux  qui  périlTent  de  maladies  lentes  ou  d’épui- 
fément , font  plus  fiéxibles  4 leurs  humeürS  fé 
coagulent  avec  moins  de  force  ; leurs  corps  étant 
d’ailleurs  difpofés  à fe  putréfier  plus  promptementà 

674  Lorfqu’un  levain  morbifique  a provoqué 
une  fermentation  deftruéflve  \67r1,  même  avant 
la  mort  ; le  corps  , loin  de  fe  roidir  , paroît  d’uné 
tilTure  plus  relâchée,  & la  chaleut  qu’il  confervé 
après  fa  mort  i manifeftc  la  violence  de  la  putré- 
faction qui  le  dëttuifoit  mêmè  de  fon  vivant.  Dané 
ce  cas , il  eft  raréfié  , & fon  farig.dilfoUs  confervé 
fa  fluidité,  comme  on  l’obferve  dans  les  fièvres 
malignes , fur  ceux  qui  ont  été  fuffoqüés  pat  desi 
tapeurs  méphitiques , Sec,? 
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CHAPITRE  IV. 

/ 

De  réreclion  des  différentes  parties  du  corps. 

675.  vy  N peut  diftinguer  dans  le  corps  humain 
deux  efpèces  de  vie  différentes  : une  végétale , par 
laquelle  il  attire  l’air  dont  il  a befoin  , prépare  ion 
aliment , fe  nourrit , & fe  fournit  de  matières  pro- 
pres à entretenir  plus  long-tems  fon  aptitude  à la 
vie;  & une  autre  \>uïQxnQnt  animale ^ par  laquelle 
il  exerce  des  fonéVions  qui  ne  contribuent  nulle- 
ment à fa  nutrition,  mais  accélèrent  au  contraire 
la  confoinmation  de  fes  fucs  nourriciers , la  con- 
fomption  de  fa  proprè  fubftance  , & la  diffipa- 
tlon  de  fon  phlogiftique  vivifiant , par  un  excès 
de  vie  , en  augmentant  6c  multipliant  l’aéllvité 
vitale  dans  plufieurs  organes,  dont  l’aélion  gêne 
plus  ou  moins  celle  de  ceux  qui  fervent  à la  pré- 
paration des  fucs  nourriciers  & des  efprlts  vitaux  : 
telles  font  les  fonéfions  des  organes  des  fens  & 
du  mouvement , à l’aide  defquels  nous  remplif- 
fons  le  rôle  d’animaux  raifonnables. 

676.  Le  corps , par  fa  feule  végétation , pré- 
pare 6c  amaffe  plus  de  fucs  nourriciers  6c  d’ef-, 
prits  vitaux  , qu'il  ne  peut  en  confumer  par 
l’aéle  même  de  fa  végétation.  Par  fa  vie  ani- 
male au  contraire  , il  les  confume  beaucoup 
plus  vite  9 qu’il  ne  peut  les  réparer  par  fa  végé- 
tation , .‘plus  ou  moins  troublée  par  ce  concours 
d’aéllons  animales.  Il  s’épuiferoit  donc  bientôt , 
& deviendroit  inepte  à la  vie  , s’il  n’abandon- 
noit  par  Intervalles  la  vie  animale,  pour  fe  livrer 
entièrement  à la  végétation , qui  peut  feule  le 
réparer. 
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677.  Il  fe  fait  de  même  dans  chaque  partie 
une  végétation  particulière  , qui  la,  nourrit  & la 
refait , en  attirant  du  corps  la  matière  de  fon,  ali- 
ment &c  de  fes  efprits,  prefque  toute  préparée. 
Elle  jouit  de  plus  d’une  vie  organique  & animale 
par  laquelle  elle  rend  au  corps  tel  ou  tel  fervice 
(653.  & fuiv.).  Cette  aètion  organique  nç  peut 
fe  faire  fans  ttoubler  plus  ou,  moins  la  végéta- 
tion de  la  partie.  Elle  précipite  par  un  excès  de 
vie  la  confomption  de  cette  partie,  qui,  par  la 
diflipation  de  fes  efprits,  devient  bientôt  moins 
propre  à remplir  fes  fonèlions  organiques  , Sc  eft 
obligée  de  les  interrompre  , pour  fe  refaire  dans 
le  repos  par  fa  feulé  végétation. 

678.  Une  partie  qui  fe  prépare  à quelque  tra- 
vail extraordinaire , pour  le  bien-être  de  tout  le 
corps  ou  pour  le  lien  en  particulier,  afin  de  di- 
minuer du  moins  en  partie  les  inconvenlens  aux- 
quels elle  s’expofe  par  cet  excès  d’aèlivlté  vitale 
qui  précipite  fa  ruine,  entre  en  érection ^ c’efi- 
à-dire , fe  raréfie  (>.94)  pour  rendre  fes  ofpiila- 
tions  plus  libres  & plus^amples,  attire  dans  fes 
vailfeaux  & dans  fon  tilfu  raréfié  , une  plus  grande 
quantité  d’humeurs  nutritives  , qui  puiucnt  la 
réparer  proportionnellement  à fa  confomption , 
& qu’elle  fe  fait  préparer  par  le  fyftème  fangui- 
fère  (41 1.  412)  ; elle  attire  pareillement  du  lyf- 
tème  nerveux  une  plus  grande  quantité  d’efprits 
influans,  pour  en  être  plus  animée,  mieux  vivi- 
fiée : elle  prend  à proportion  un  excès  de  fenfi- 
billté ,,  de  chaleur  , d’aèllvité  vitale , qu’elle  fe 
met  en  état  de  foutenir  plus  long-tems  par  cet 
abord  des  fucs  nourriciers  Sc  des  efprits  vitaux  , 
qui  réparent  en  grande  partie  la  confommation 
qu’elle  en  fait , & lui  confervent  plus  long-tems 
fon  aptitude  à fes  fonctions  organiques.  Cette 
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partie  en  ëreftion  exerce  une  réaftion  pins  iin= 
përleufe  fur  le  refte  du  corps , dont  elle  fixe  da-t 
vantage  l’attenrion , modifie  la  fenfibilitë  relati- 
vement à fes  afleëHons  , & qu’elle  force , en  quel- 
que forte,  de  fe  prêter  à fes  dëfirSj  & de  fécon- 
der fon  aiflion  organique.  La  verge  irritée  , entre 
en  ëreëfion  , s’allonge , groffit , fe  roidit,  devient 
plus  chaude  , plus  fenlible  , & nous  invite  au 
coït. 

679^.  L’ëreëlion  de  quelques  parties  portée  à 
l’excès,  produit,  par  la  rëvullion  du  fang  & des, 
çfprits  influans  ( 678  ] , une  efpèce  d’engourdifr 
fement  comme  paralytique,  de  toutes  les  autres 
parties  ; qui  font  moins  vivifiées , fe  refroldif-, 
lent,  deviennent  moins  fenfibles  , moins  perméa->, 
Mes  aux  efprlts  & aux  humeurs,  qu’èlles  paroif^ 
Lent  reppuffer  par  leur  conftrléllon  paralytique 
(594)  furies  parties  en  ëreêi;lün.  Dans  les  digef- 
tions  difficiles,  tout  l’extérieur  du  corps  pâlit, 
& les  extrémités  fe  refroidiffent , jufqu’à  ce  que 
l’eftomac  ait  amaffé  affez  de  forces  vitales  pour 
faire  la  coéllon  des  alimen's. 

680.  Dans  la  colique  des  Peintres , cette  ré- 
Yulfion  (679)  des  humeurs  & des  efprits , des 
forces' vitales  3 vers  le  canal  intellinal , eft  portée 
a un  tel  point , que  les  extrémités  du  corps  font 
paralyféçs  , leurs  articulations  fléchies , & le  nom- 
bril retiré  vers  l’épine  du  dos  , tandis  que  les  in- 
teflins  deviennent  extrêmement  douloureux  (6y8). 

68  r.  La  léfion  violente  de  quelque  partie  ner- 
veufe  , produit  la  paralylie  du  côté  oppofée.  Les 
efprits  influans  fe  portant  vers  la  partie  irritée 
par  la  léfion  , les  nerfs  du  côté  oppofé  en  font 
moins  vivifiés  , &.  fe  contrariant  fpafmodlque- 
ment , deviennent  moins  perméables  aux  efprit» 
yitaux. 
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682.  La  mort  même  peut  furvenir  à la  lëfion 
des  parties  fort  fenlibles , par  le  reflux  des  efprits 
vitaux  vers  la  feule  partie  léfëe  , auxquels  le  refte 
du  corps  mal  vivifié,  cefie  aulli  tôt  d’être  per- 
méable par  fa  condenfation  paralytique  , & par 
confëquent  ne  jouit  plus  de  cette  confpiration 
organique  , d’où  dépend  la  vie.  On  a vu  des  hom- 
mes mourir  fubitcment  d’un  coup  de  poing  donné 
fur  le  ffernum  , dans  les  opérations  fort  doulou- 
reufes,  d’un  excès  de  plaifîr  vénérien  ^ dont  ils 
ne  pouvoient  foutenir  la  volupté  , &c.  M.  de 
la  Sone  a obfervé  {a')  des  affeélions  paralytiques 
<]ui  attaquoient  fuccefîivement  divers  organes 
par  rapport  à des  points  douloureux  qui  chan- 
geolent  de  fiége,  & occupoient  différentes  par- 
ties de  la  tête. 

683.  11  efl:  quelquefois  avantageux  de  préve- 
nir cette  érection  exceflive  d’une  partie , qui  trou- 
bleroit  l’économie  animale.  Lescomprefîions  mé- 
chanlques  peuvent  fufiire  pour  l’empêcher,  ainfi 
que  tout  ce  qui  engourdit  l’aélivité  vitale  de  cette 
partie , ôc  diminue  fa  fenfibillté.  Les  femmes , 
pour  empêcher  le  front  de  leurs  enfans  de  fe  tu- 
méfier à la  fuite  d’un  coup , pour  prévenir  l’in- 
flammation & la  contulion , fuites  de  l’éreéllon 
morbifique  de  la  partie  , compriment  utilement 
cette  partie  avec  une  pièce  de  métal,  qui,  par 
fa  froideur,  procure  la  conltrièflon  des  folldes: 
elles  ufent  encore  de  l’eau  froide  pour  la  m.ême 
fin.  Ambroife  Parée  employa  avec  fuccès  un 
bandage  compreffif,  pour  arrêter  la  tuméfaéflon , 
l’éreflion  morbifique  de  la  partie  léfée  , & pré- 
ferver  le  bras  de  Charles  IX  , Roi  de  France  , de 
l’inflammation  , dont  eut  été  fulvie  fans  cela  la 
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piquûre  d’un  nerf  brachial , par  la  lancette  du 
Chirurgien  qui  le  faignoit.  En  appliquant  des 
anodins  fur  des  parties  fort  fenfibles , comme  les-, 
doigts  , la  partie  interjpe  & anterieure  de  la^ 
jambe,  au-deifous  de  la  rotule  , &c.  pour  engour- 
dir leur  fenfibjlité  , on  prévient  l’inflammation^ 
fuite  de  l’irritation  de  ces  parties.  Les  Sauvages, 
guidés  par  l’inftinéf , pour  le  délivrer  du  lenti- 
ment  dç  la  faim  qui  les  tçurmente  , & qu’ils  ne 
peuvent  fatisfaire , empêchent  pareillement  l’érec- 
i;lon  des  organes  digeflifs  , en  fe  ferrant  le. 
bas  - ventre  , & par  le  goût  nauféeux  du  tabac 
qu’ils  mâchent , en  renverfant  ainfi  l’ordre  des 
mouvemens,  vitaux  , & la  fuccefhon  des  fonc- 
tions ('b34-)* 

684.  Car  afin  de  mieux  fubvenîr  à cet  excès, 
de  confommation  (677) , que  fait  chaque  partie 
pendant,  fon  értélion  organique  , le  corps  mec 
îbuvent  fes  organes  en  aélion,  les  uns  après  les 
autres,  fur-tout  dans  les  fujets  foibles  ^ languif- 
fans.  Ceux  de  la  digeftion  commencent  la  coèllon 
des  alimens  , le  fyftême  fanguifère  l’achève  , les 
différens  couloirs  du  corps  s’emploient  enflute. 
pour  la  dépuration  des  humeurs.  Cette  fucccf- 
fon  des  fonèlions , plus  fenlible  dans  les  mala- 
dies , fait  qu’elles,  ont  des  retours  périodiques , 
comme  on  peut  l’obferver  à l’égard  des  régies  , 
des  hémqrrhoïdes , de  la  goutte,  des  accè=  & rC'^ 
doublemens  des  fièvres,  &c.  Suivant  Sanéloiius, 
le  corps  fe  débarraflé  tous  les  mois  , par  un  flux 
d’urine  critique  ou  par  une  tranlpiration  plus 
abondante  , des  humeurs  dont  il  s’efl:  furchargé 
dans,  le  courant  du  mois  ; chaque  organe  , après 
avoir  rempli  les  fonèfions,  ayant  befoin  d’un  cer- 
tain repos  , & d’ctre  moins  exercé  , afin  de  répa- 
rer fes  iqrcçs  plus  ou  moins  épuifées  par  ce  travail. 
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685.  Si  cette  fuccefiion  (684)  alternative  dans 
î’érec^Hon  organique  des  parties  ett  interrompue , 

qu’iip  autre  organe  entre  mal- à- propos  en 
<;reéHpn  ; les  forces  vitales  , obligées  de  fe  par- 
tager , ne  peuvent  fouvent  fuffire  à tout , fur-tout 
dans  les  fujets  malades  ou  languiffans  : les  deux  or- 
ganes fe  gênent , fe  troublent  mutuellement  dans 
leurs  fonêlions,  & les  font  mal  en  mêm.e  tems; 
tout  e/l;  bouleverfé  dans  le  corps.  L’aliment  que 
l’on  prend  , avant  que  la  coélion  /du  premier  re- 
pas foit  achevée  & que  la  faim  foit  revenue  , fe  di- 
gère mal  & pèfe  à l’e/lomac.  Si  dans  le  fort  de  la 
fièvre , lorfque  le  fyfième  fangulfère  occupe  les 
forces  vitales  à la  coèbion  de  la  matière  morbi- 
fique, on  prend  des  alimens,  la  marche  de  la 
maladie,  eâ  interrompue  : elle  perd  de  fa  vigueur, 
le  pouls  devient  fpible  , petit,  lent,  concentré; 
le  corps  fe  refroidit,  tremble  par  la  révulfion  des 
forces  vitales  «vers  l’eflomac  qui  s’apprête  à la 
dige/lion.  L’e/lomac  ne  pouvant  par  fon  érec- 
tion ^^678),  fe  procurer  tous  les  fecouis  dont  il  a 
befoln  pour  la  digeftion  , parce  que  le  fyfième 
fangulfère  retient  toujours  une  partie  des  forces 
vitales  par  fon  éreéiion  fimultanée  ; la  digefilon 
fe  fait  mal  , l’indlgeftlon  furvlent , la  fièvre  em- 
pire , &.  le  mélange  d’un  chlle  mal  élaboré , four- 
nit au  fang  un  nouveau  levain  fébrile  ^ qui  caufe 
des  redoublemens. 

686. Dans  les  exanthèmes,  la  faburre  des  premiè- 
res voies  Iriltant  le  canal  alimentaire , &c  le, forçant 
d’attirer  une  partie  des  forces  vitales  , elle  en 
prive  l’organe  cutané  , qui  ne  pouvant  réfifter 
à la  réaèfion  délétère  du  venin  morbifique  , y 
fuccombe  & fe  gangrène  : inconvénient  qu’on 
évite  en  délivrant  l’efiomac  de  cette  faburre  , 
à l’aide  d’un  purgatif  ou  d’un  émétique  donnés 
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à tems  : ce  vifcère  peut  alors  céder  à la  peau  , 
l’excès  de  forces  vitales  , dont  elle  a befoin  pour 
s’enflammer  6c  dompter  le  venin  qui  l’embar- 
raflè.  J’ai  vu  quelquefois  des  tâches  livides  , prê- 
tes d’être  gangrenées  , reprendre  par  ce  moyen 
une  rougeur  plus  vive  & s’enflammer;  puis  fuc- 
cédoic  une  fuppuration  convenable , qui  déta- 
choit  les  portions  de  l’épiderme  déjà  gangrenées  , 
& préfervoit  le  refte  de  la  mortification.  Les 
praticiens  fçavent  de  quelle  importance  il  eft  , 
d’évacuer  les  premières  voies  ^ les  premiers  jours 
d’une  maladie  , quand  il  y a faburre  , avant  que 
le  travail  de  la  coftion  foit  commencé  ou  du 
moins  avancé. 

687.  Chaque  partie, pour  remplir  fes  fonèfions 
organiques  , confomme  journellement  une  cer- 
taine quantité  d’efprits  & de  fucs  nourriciers  ; 
que  le  corps  s’habitue  à lui  préparer , ou  du  moins 
à en  amafler  les  matériaux.  Si  faute  d’être  exercés 
comme  à l’ordinaire,  quelques  organes  ceflent  de 
faire  cette  confommation  , & n’attirent  que  le  peu 
d’alimens  qu’il  leur  faut  pour  fe  réparer  ; le 
corps  reflie  alors  furchargé  du  furplus  qu’il  leur 
avoit  préparé  : il  le  renvoyé  aux  organes  les 
pluvS  exercés  (412.  678)  , qui  en  attirent  la  plus 
grande  partie  , 6c  deviennent  à proportion  plus 
vigoureux  & plus  afflfs  à remplir  leurs  fonèfions 
organiques. 

688.  Dans  les  perfonnes  délicates  ^ féden- 
taires  , le  fluide  nerveux  peu  dépenfé  par  les 
organes  du  mouvement,  reflue (687)  fur  ceux 
desfens,  les  feuls  qui  foient  exercés  ; il  en  au^ 
gmente  l’éreftion  , l’aèfivlté  organique.  Le  corps 
devient  trop  Irritable  , 6c  fufceptlble  d’être  affeèfé 
vivement  par  les  plus  légères  fenfations.  Cet 
excès  d’irritabilité  trouble  toute  l’économie  ani- 
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ïnale  , dirpofe  aux  vapeurs  hyftériques  & hypo-: 
condriaques.  Les  organes  du  mouvement  acco^-ü 
tumés  à ne  fe  fournir  que  d’une  petite  quantité 
d’efprits  & de  fucs  nourriciers  , peu  vigoureux  , 
ne  peuvent  plus  remplir  leurs  fondions  avec 
la  même  énergie  & la  même  conjftance  , Sc  font 
bientôt  fatigués  des  plus  légers  exercices. 

689.  L’exercice  au  contraire,  faifant  confom- 
mer  journellement  une  plus  grande  quantité  d’eL 
pnts  & des  fucs  nourriciers  aux  organes  du  mou- 
vement , les  difpofe  à en  accumuler  davantage, 
afin  de  pouvoir  foutenlr  ces  travaux.  Aufïi  les 
membres  les  plus  exercés  font-ils  les  mieux  nour- 
ils  , les  plus  vigoureux,  les  plus  forts  & les  plus 
capables  de  rélifier  à la  fatigue. 

690.  La  plus  grande  partie  des  efprits  & des 
fucs  nourriciers  étant  alors  [ 6S9  ] abforbée  & 
çonfommée  par  les  organes  du  mouvement , il 
en  refie  moins  pour  ceux  du  fentiment;  qui 
moins  vivifiés , diminuent  proportionnellement 
leur  éreéflon  , leur  activité  organique  , afin  de 
ne  pas  confcmmer  plus  qu’ils  ne  peuvent  réparer  ; 
la  fenfibillté  du  corps  devient  donc  moindre. 
Les  payfans  , tous  ceux  qui  mènent  une  vie  la- 
borleule  , ont  le  genre  nerveux  plus  difficile  à 
émouvoir,  le  corps  plus  vigoureux  & très-fort, 
foutlennent  long-tems  les  plus  violens  travaux , 
enfin  paroiffent  n’être  que  de  fortes  machines 
très-peu  pourvues  de  fentiment.  La  femme  dé- 
licate , qui  mène  une  vie  oifive,  pèche  au  con- 
traire par  un  excès  de  fenfibillté  , & le  moindre 
travail  la  fatigue  bientôt;  defiinée  à mener  une 
vie  paffive  , elle  ne  peut  que  fentir.  Cet  excès 
de  fenfibllité,  fait  le  malheur  des  femmes  hyfié- 
rlques  , que  les  plus  foibles  impreffions  des  corps 
extérieurs  affeèfent  douloureufement.  M.  Lorry 
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en  a connu  une  que  le  moindre  bruit  faifoit  tom- 
ber en  convullion  : M.  Fouteau  parle  d’une  autre 
qui  ne  pouvoit  foufFrir  la  lumière,  te  Anna  Auf- 
» trlaca  , dit  Haller  Galliæ  regina  , ToIh  in 
« FubtiiilTimâ  telâ  , quam  baptiftam  vocant  ^ 
» quiefeebat  , eique  lodiçes  etiam  ex  pulclierri- 
» mis  Belgarum  llnteis  faèll  ^ afperi  videbantur  ; 
» alla  neque  holoferici  taèFum , neque  perflcl  pu- 
^ bem  ferebat  ». 

691.  Les  vapeurs  font  le  mal  des  grandes  villes  , 
des  perfonnes  délicates,  oiliyes  &.  fédentalres, 
prefqu’inconnu  dans  tes  campagnes,  aux  perfon- 
nes laborieufes.  Un  peu  plus  d’exercice  , en  reti- 
rant en  partie  les  efprits  (^689^  vers  les  organes 
du  mouvement , fortifie  le  corps,  lui  fait  perdre 
cet  excès  de  fenbbilité,  qui  rend  fa  vie  malheu- 
reufe  , & peut-être  eftleplus  fur  moyen  de  difR- 
per  les  vapeurs  , fur  tout  dans  les.  commence- 
mens.  Du  moins  , je  les  aï  prévenues  & fait  paffer 
plufieurs  fois  , en  confeillant  l’exercice  *,  8c  je  n’ai 
point  trouvé  de  meilleur  remède  que  celui-là  , 
pour  difîiper  les  mabaifes  que  me  caufe  de  tems 
à autre  une  vie  fédentaire. 


CHAPITRE  V. 

Du  confentement  vital  des  differentes  parties  , & de 
leur  co’ifpiration  pour  une  vie  commune. 

692.  T' O UT  R S les  parties,  tant- folides  que  Ruir 
des,  vivantes  8c  fenlibles  , fe  communiquent ré- 


(æ)  Elem.  Ph  fiol.  Trin.  5.  SeR.  3.  §.  3. 
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clproquement  leurs  afFe(5î:ions , à travers  le  corps , 
au  moyen  du  phlogiftique  animai  ; de  même 
qu’au  moyen  de  la  lumière  , tous  les  objets 
s’envoyent  mutuellement  leur  image  au  travers 
de  l’air  interpofê.  Les  parties  fe  prêtant  plus  ou 
moins  à ces  afFeèïions  communiquéés , émues 
en  conféquence , en  font  affeèèées  par  fympathie. 
Cette  relation  qu’ont  entre  elles  les  parties  vivan- 
tes & fenlibles , s’appelle  encore  conjentement 
vital , rapport  fympathique  , confpiration  ou  cor» 
refpondance  vitales. 

693.  Les  parties  de  même  llruèlure  étant  fuf- 
ceptibles  des  mêmes  fenfatlons  3*  ^5  +•  ^5  5 3* 
font  auffi  celles  qui  fympathifent  le  plus  vive- 
ment à leurs  affeftlons  mutuelles  ; de  même  que 
les  mêmes  cordes  de  deux  violons  tendues  à l’u- 
niflon  , s’ébranlent  mutuellement , quand  on  tite 
des  vibrations  fonores  de  l’une  des  deux.  De-là  la 
fympathie  des  membres  parallèles  : l’une  des 
deux  mammelles  étant  tirée  par  la  fuéLon  de 
l’enfant,  le  lait  coule' quelquefois  de  lui -même 
de  l’autre  mammelle;  l’œil  fain  s’enflamme  fou- 
vent  de  compagnie  avec  celui  qui  efl  léfé  j &c. 
C’eft  à cette  même  caufe  (693  ) , renforcée  par 
ia  conformité  d’ufages  & par  l’habitude  (695  ) 
d’agir  enfemble  , qu’il  faut  attribuer,  la  contrac- 
tion qu’affeéfent  en  même  tems  la  plûpart  des  muf- 
cles  fléchiffeurs  ou  extenfeurs  du  corps  dans 
certaines  convulfions  , &e. 

694.  A raifon  de  quelque  analogie  de  fonc- 
tion 8c  de  quelque  rapport  dans  la  ftruéfure , diffé- 
rentes parties  paroilfent  fympathifer  plus  fpécia- 
lement  entre  elles.  Telle  efl  , par  exemple,  la 
fympathie  de  l’utérus  & des  mammelles  , le 
clitoris  8c  le  mammelon  entrans  en  éreélion  , 
dés  qu’on  chatouille  l’un  des  deux.  Telle  efl  celle 
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des  organes  de  la  génération  avec  la  poitrine 
& les  organes  de  la  voix  , plus  mariifefte  dans 
l’homme  , dont  la  voix  mue  à l’âge  de  puberté  ; 
& dans  quelques  perfonnes  qui  touffent , éter- 
nuent aux  premiers  tranfports  amoureux  qu’elles 
reffentent , ôcc.  . 

695.  L’habitude  dô  concourir  enfemble  à dif- 
férentes fonélions  , peut  établir  une  fympathié 
particulière  entre  certains  organes  , pulfque  dans 
la  cuiflTe  d’une  grenouille  féparée  du  corps  j les 
mufcles  extenfeurs  fe  contraient  pour  éloignef 
les  fléchiffeurs  de  ce  qui  les  bleffe  , & que  les 
fléchiffeurs  agiffent  également  à l’occafion  , pouf 
fécourir  les  extenfeurs  (662  ). 

696.  La  communication  des  affeüoris  fe  fait 
vivement  par  la  continuité  des  parties.  L’irrita- 
tion du  col  de  la  veflie  par  le  calcul  Ou  par  là 
gonorrhée,  fe  propage  jufqu’â  l’extiémlté  dii 
gland.  La  lèvre  inférieure  tremblotte  ^ lorfque 
le  ventricule  eft  prêt  d’entrer  en  convulfion  ^ 
pour  produire  le  vomilTement.  Dans  l’alfeüoit 
hyllérique,  le  trouble  , fous  lâ  forme  d’une  boulé 
roulante  dans  le  bas  ventre  , fe  communique  lé 
long  du  canal  inteftinal  jufqu’au  diaphragme , delà 
par  roèfophagê  jufqu’au  gofier  , où  il  produit  une 
efpèce  d’étranglement  ; il  gagné  enfin  l’occiput 
& le  vertex  , d’où  il  fe  réfléchit  fur  les  yeux 
& alors  il  fait  tomber  le  corps  en  convulfion  ou 
en  fyncope.  L’attouchement  du  clitoris,  en  réveil- 
lant l’utérus , renverfe  cette  direction  morbifi- 
que  des  mouvemens  vitaux  , en  les  rappellant 
à l’utérus  avant  qu’ils  aient  gagné  la  tête  ; & les  y 
fixant  par  l’éreêlion  des  parties  génitales  , il  lesr 
détruit , les  fait  cefler  & fe  terminer  par  une  excré- 
tion voluptueufe  de  mucus.  Lorfque  nous  fentons 
ou  goûtons  quelque  chofe  de  défagréable  , lé 
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gofier  fe  refierre  &l  fe  livre  à une  aélion  an- 
tidéglutitoire  j les  naufëes  fiirviennent , l’eRomac 
fe  iüulève , & le  vomiffement  arrive  quelque- 
fois (a)  : tout  le  corps  treffaiile  j lorfqu’on  lé 
chatouille  en  quelque  partie  , & les  endroits  les 
plus  chatouilleux  de  la  peau  tremblent  fympa-* 
thiquement , & paroiffent  le  plus  vivement  affec* 
tés , &c. 

697.  Les  nerfs  qui  vont  d’une  partie  à l’autre  ^ 
facilitant  entre  elles  cette  communication  d’af- 
feéfions  , rendent  leur  fympathie  plus  vive  ; le 
ris  fardonique  en  eft  la  preuve  ; il  rëfulte  du 
trouble  convullif , communiqué  du  diaphragme 
aux  mufcles  de  la  face  par  les  nerfs  phréniques* 
On  fent  fouvent  un  trouble  morbifique  fe  con- 
tinuer le  long  du  nerf  intercoftal , depuis  le  coc- 
cix  jufqu’à  la  tête<  Quand  le  nerf  fciatlque  eft 
affefté  , on  fent  la  douleur  fe  propager  vers  le 
pied  i tout  le  long  de  ce  nerf.  La  même  rec- 
titude des  nerfs  eft  fans  doute  la  caufe  de  la 
migraine , qui  accompagrie  les  maux  ou  mal-alfes 
de  l’eftomac , digérant  mal  ou  chargé  de  fa- 
burre,  &Ci 

698.  Les  parties  d’un  même  côté  , liées  par  les 


(æ)  Vanf\Vieten , dit  M.  Barthez,  Nouv.  Elém.  delà 
Science  de  l’Homme  , a vu  un  jeune  homme  , qui  foufFroit 
beaucoup  de  maux  différens  , pour  avoir  fait  des  excès  de 
mafturbation  , chez  qui,  pendant  trois  ans,  les  tefticules 
étoient  contirtuellement  agités  de  mouvemens  de  rotation , 
qu’aceompagnoit  une  fenlation  très-fâcheufe  d’un  mouve- 
ment femblable  dans  les  reins.  La  rotation  dps  tefticu- 
les  ne  pouvant  être  produite  que  par  des  mouvemens  con- 
Vulfifs  des  mufcles  crémafters,  une  afFeéfion  femblable  fe 
produifoit  fans  doute  fympathiquerrtent  chez  le  malade  dans 
les  attaches  des  mufcles  tranfverfes  aux  artères  lombaires  , 
d’autant  que  le  crémafter  vient  en  grande  partie  du  tranfverfe. 
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mêmes  nerfs  , recevant  leurs  valffeaux  des  mêmes 
troncs  , ayant  entr’elles  plus  de  continuité  , plus 
d’union,  une  plus  grande  cornmunication  d’hu- 
meurs & d’efprits  , par  les  anaftomofes  multi- 
pliées de  leurs  vaiffeaux  & de  leurs  nerfs  , qu’avec 
celles  du  côté  oppofé  j fympathifent  auffi  davan- 
tage entre  elles.  Les  hémorrhagies  du  côté  affeéfé 
(è  direclo  partis  affeclæ  les  hémiplégies,  les 
convullions  , l’iftère  , la  fueur , l’atrophie  , &c; 
d’un  feul  côté  fourniffent  autant  d’exemples  de 
cette  -fympathie; 

699.  Les  parties  interpofées  à ces  deux  par- 
ties 698  ) latérales  du  corps  , & dont  M.  Bor- 
deu  fait  un  département  particulier , obfervent 
entre  elles  une  fympathie  particulière  , fortifiée 
d’ailleurs  par  la  continuité  des  folldes  (696).  La 
veille  , l’utérus  , les  parties  génitales  , le  canal 
inteiljnal , l’eftomac  , le  diaphragme , l’œfophage 
& la  tête  manlfeftent  cette  correfpondance  parti- 
culière , dans  les  affeèfions  hyfiériques  , dans  le 
ténefme  accompagné  de  la  firangurie  , dans 
le  calcul  qui  caufe  le  ténefme  , &c. 

700.  Ces  parties  (699  ) mitoyennes,  attachées 
à l’un  & à l’autre  côté  du  corps , en  recevant  des 
nerfs  & des  vaiiTeaux  ^ fympathifent  vivement 
avec  toutes  les  parties  de  l’un  & de  l’autre  côté 
principalement  par  leurs  portions  attenantes  , op- 
pofées  & liées  à ces  parties  par  des  nerfs  com- 
muns. Les  extrémités  font  paralyfées  dans  la  co- 
lique de  poitou.  Morgagnl  (a)  rapporte  d’après 
Valfalva  , qu’un  enfant  fut  affeélé  de  paralyfie  & 
agité  de  convullions  des  deux  côtés , tantôt  dans  uri 


( <i  ) « De  fçdib,  & cjuf,  morb.  EpÜl.  Anat,  Med.  rot 
Art,  x6. 

membre , 
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membre  , tantôt  dans  l’autre  , pour  avoir  été 
pürgé  mal  à propos  avec  du  mercure  doux.  Con- 
rad Fabncius  a vu  le  bras  d’un  côté  & la  jambe 
de  l’autre  paralyfës , à la  fuite  d’une  dilï'enterie 
fupprlmée  mal-à-propos  , Ôcc. 

701.  Des  afFeétions  étrangères  ( -264)  commu- 
niquées à quelques  parties  , paroiffent  être  ré- 
fléchies de  celles-ci  fur  celles  qui  font  plus  fpé- 
cialement  fufceptibles  de  les  relfentir  ( 655  ).  La 
faveur  de  ce  qu’on  inj^éte  dans  la  ijoitrine  , vient 
à la  bouche  ; l’huile  de  pétrole  appliquée  fur  la 
tête,  s’eft  fait  fentir  à l’organe  du  goût , fuivant 
Storch  ; l’onguent  d’arthanita  appliqué  fur  la  ré- 
gion de  l’eftomac  , pi^rge  : l’odeur  feule  des 
purgatifs  a fufli  quelquefois  , pour  purger  des 
perfonnes  fort  irritables  ; l’oplurn  encore  dans 
i’eftomac  , provoque  le  fommell  ; l’Avocat  donc 
parle  Vanheimont  (<2)  , délira,  tant  que  la  fe- 
mence  de  jufquiame  demeura  dans  fou  ventri- 
cule , quoiqu’il  ne  la  digérât  pas  ^'269^  ; le  vin  - 
retenu  dans  la  bouche  eny vre , &c. 

702.  Une  partie  qui  a été  iéfée  par  les  Im- 
preflions  des  corps  extérieurs  , paroîc  difpofée  &. 
devenue  plus  fufceptible  de  les  reffentlr  une  au- 
tre fois.  Fanton  a obfervé  que  des  vélicatolres 
appliqués  fur  une  partie  du  corps  ,,  avaient  fait 
ulcérer  une  autre  partie  éloignée  , fur  laquelle 
on  les  avoir  appliqué  quelque  tenis  auparavant, 
& qurétolt  delféchée.  Ceux  qui  ont  eu  des  pieu- 
réfies  , des  efqulnancies  , &c.‘  femblent  avoir 
contraêlé  une  conflltutlon  morblHque  , une  telle 
difpolitlon  à ces  maladies  , qu’ils  en  ont  fou- 
vent  des  réchùtes  & courent  rifque  d’en  être 
attaqués  , dès  qu’elles  font  épidémiques. 


( a ) a Jus  duuinviratùs  , n®,  21,  n. 


V 
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703.  La  partie  naturellement  plus  fenlible  , eR 
quelquefois  plus  vivement  affe«Rée  par  la  fenfa- 
tion  communiquée  , que  la  partie  même  qui  la 
lui  communique , ne  l’eft  de  la  réception  direéfe 
de  cette  fenfation.  L’extrémité  de  l’uréthre  eft 
plus  moleftée  par  l’acrimonie  de  l’urine  , que  la 
veliie  qui  contient  cet  excrément , &c. 

704.  L’éreéfion  d’une  partie  , en  la  rendant 

plus  fenfible  ( 678  ) , peut  être  caufe  qu’elle  fera 
plus  molelfée  par  la  communication  d’une  affec- 
tion , que  ne  l’eft  la  partie  qui  éprouve  cette 
affeftion , & qui  la  lui  tranfmet  par  fympathie. 
Kaauu  Boerrhaave  a vu  \^a~\  la  brulure  ,ou  toute 
autre  lélion . caufer  à quelque  partie  éloignée  ^ des 
douleurs  plus  vives  , que  celles  de  la  partie  réel- 
lement léfée.  Lafaburre  des  premières  voies  caufe 
des  migraines  , les  vers  dans  le  canal  Inteftinal , 
produifent  de  fauffes  pleuréfies  que  les  purgatifs 
guériffent.  Arbuthnot  a vu  des  vents  contenus 
dans  le  canal  inteftinal,  exciter' dans  les  extré- 
mités du  corps  des  douleurs  femblables  à celles 
de  la  goutte  , & que  l’éruption  de  ces  vents  par 
la  bouche  ou  par  l’anus  foulageoir.  Les  obffruc- 
tions  du  bas  ventre  caufent  quelquefois  des  dou- 
leurs dans  la  poitrine  §c  au  col  , fuivant  M.  Lieu- 
taudt>  &c.  L’aphorifme  d’Hippocrate,  que  le  mal 
eff  dans  la  partie  qui  fouffre  : doloi\  ihi  morbus^ 

n’eff  donc  pas  toujours  vrai. 

705.  Si  une  partie  qui  fouffre  , devient  par 
un  excès  d’éreélion  de  fenlibilité  , fi  fufcep- 
tible  L704  D reffentir  toutes  les  affeftions  du 
corps  Inapplication  des  topiques  fur  les  par- 
ties même  éloignées  , n’efl:  point  indifférente. 
Les  émolliens  & les  anodins  foulagent,  & dimi- 


) 
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nuent  les  douleurs  , que  les  flimulans  augmen- 
tent, en  exaltant  le  lentiment.  Les  topiques  peu- 
vent donc  faire  beaucoup  de  bien  ou  de  mal  , 
fuivant  les  circonltances. 

706.  L’attention  qu’avoient  les  anciens  de  join- 
dre à leurs  remèdes  ce  qu’ils  appelloient  le  di~ 
rigeant  , c’eil-à-dlre  , ce  qui  devoir  , félon  eux  * 
déterminer  l’aèllon  médicamenteufe  fur  telle  ou 
telle  partie  fpécialement , n’étoit  donc  pas  fi  mal 
entendue  que  l’ont  cru  quelques  modernes. Vou- 
loient-ils  purger  la  tete  , par  exemple?  Ils  jolg- 
nolent  aux  purgatifs  des  céphaliques  , qui  en 
excitant  une  certaine  éreèllon  de  la  tête  , la  ren- 
dolent  C704  3 plus  fenfible  à l’impreliion  des  pur- 
gatifs fur  le  corps  , & la  dlfpofolent  à mieux 
dépurer  fes  humeurs.  En  effet , Maurice  Hoffmann 
a vu  un  catarrhe  & une  abondante  falivation  pro- 
duits par  des  pilules  céphaliques  purgatives. 

707.  La  plus  admirable  des  fympathies  , de# 
correfpondances  vitales,  établies  par  le  Créateur 
entre  tous  les  organes  du  corps  \ c’eft  fans  doute 
que  , quelque  altération  qu’il  arrive  à nos  foll- 
des  ou  à nos  fluides , le, corps  eft  toujours  porté 
à appéter  , rechercher  , reconnoître  & s’accom- 
moder de  ce  qui  peut  rendre  aux  humeurs  & 
aux  folldes.  leur  conflltutlon  naturelle  , à faire 
enfin  tout  ce  qui  tend  au  bien  être  de  l’indi- 
vidu , ôc  à la  confervation  de  refpèce. 

708.  L’enfant  qul.vient  de  naître  , ayant  befoin 
d’air,  ouvre  machinalement  (178)  la  bouche, 
pour  recevoir , attirer  ce  fluide;  quoiqu’on  l’ait 
plongé  dans  l’eau  : reflentant  le  beloin  d’alimens 
pour  la  première  fois  , il  porte  fes  doigts  dans 
fa  bouche  , & les  fuce.pour  fatlsfaire  (bn  appé- 
tit. Les  organes  de  la  maftication  & de  la  di- 
geftlon  entrent  en  éreèfion  , aulll-tôt  que  la 
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conflitution  trop  animale  des  humeurs  fait  pref- 
fentir  au  corps  , le  befoin  qu'elles  ont  d’etre  re- 
nouveilées.  Dans  les  fièvres  ardentes  & bilieufes, 
nous  appètons  les  acides,  les  rafraîchifTans  , les 
antifepiiques  , le  contraire  de  notre  intempérie 
naturelle  , c’eft-â-dire , tout  ce  qui  peut  confer- 
ver  notre  tempérament  ad  jufiinam  [ a ] , la 
‘ meilleure  confîitution  polTibie  de  notre  corps 
pour  la  vie.  Nous  faiîons  machinalement  tous  les 
eltorts  requis  pour  fouifralre  nos  parties  aux  lé- 
fions , &.C. 

709.  Le  corps  fait  mettre  à propos  toutes  Tes 
parties  en  aéfion  , fans  avoir  befoin  de  l’appren- 
dre par  aucun  apprentiffage  , chaque  partie  par 
la  réaéVion  & fa  correfpondance  vitales  ^ lui  fai- 
fant  prefientir  d’avance  tous  les  fcrvices  qu’elle 
peut  lui  rendre.  Le  poulain  , à peine  fort!  du 


(<z)  Par  exemple,  les  perfonnes  d’un  tempérament  bi- 
lieux , péchant  par  quelque  excès  de  lanGbilité,  de  chaleur, 
d’aélivité  vitale  , d’animaléité , appetent  les  alimens  tempé- 
rans  , acides  , végétaux  & rafraîchifTans  , auxquels  ceux  qui- 
font  d’un  tempérament  phlegmatique,  peu  vivans,  5f  dont 
la  conftitution  n’efl  pas  tout-à-fait  affez  animale,  préfèrent 
les  alimens  animaux  & flimulans,  propres  à ranimer  leur 
vie  languifTante  , & à corriger  la  crudité  naturelle  dt  leurs 
humeurs,  le  défaut  de  leur  animaléité.  font  autre  régime 
capable  d’augmenter  l’intempérie  naturelle  de  leurs  hu- 
meurs, & de  leur  donner  une  conftitution  morbifique,  leur 
eft  défagréable  : le  corps  bilievn^entant  qu’il  ne  peut  pi  en  • 
dre  une  conftitution  plus  animale , & le  corps  phlc-gmati- 
que  qu’il  n’en  peut  prendre  une  qui  le  l'oit  moins,  qu’jb  ne 
contraftent  aulTutôt  l’un  & l’autre , une  conftitution  mor- 
bifique , & qu’ils  ne  deviennent  moins  propres  , & même 
ineptes  à la  vie  ; l’un  par  une  conftitution  trop  animale  , par 
un  excès  de  vio  qui  tend  à la  putréfaéfion  ; £0  l’autre  par  une 
conftitution  trop  peu  animale  , qui  celle  d’être  fufceptible 
de  la  fermentation  vitale,  & qui  lailTe  le  corps  dans  un  état 
de  langueur,  d’engourdifl'ement  mortel. 
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ventre  de  fa  mère  , fait  fe  tenir  fur  fes  pieds  , 
reconnoitre  fa  mère  à l’odeur  , à la  vue , & la 
fuivre  pour  fes  befoins  , &c. 

710.  Bien  plus,  le  germe  même  des  parties 
qui  ne  font  pas  développées  , paroît  par  fa  réac- 
tion , faire  prelfentir  au  corps  les  fervices  qu’il 
peut  en  attendre  : il  en  modide  tellement  le  fyilê- 
me  de  vie  par  fon  influence  , que  le  corps  abufé 
par  cette  correfpondance  , emploie  à l’occafion 
ce  germe  des  parties  , encore  incapable  de  fer- 
vice  , de  la  façon  dont  il  ufera  par  la  fuite  de  ces 
organes  mieux  développés.  Le  jeune  veau  fem- 
ble  menacer  de  fes  cornes  , le  jeune  fanglier 
de  fes  défenfes  , le  jeune  chien  de  fes  dents, 
le  jeune  oifeau  , i«ns  plumes  encore  , s’efforce 
de  voler  , &c. 

711.  C’eft  fans  doute  par  des  altérations  ana- 
logues , qu’il  éprouve  aux  différentes  époques 
de  la  vie  , relativement  au  développement  des 
divers  organes  , & à la  produélion  des  différen- 
tes humeurs,  qui  par  leur  réaélion  , modifient 
différemment  fon  fyftême  de  vie  ; que  le  corps 
eff  porté  machinalement  à remplir  les'fonftions 
auxquelles  ces  parties  & ces  humeurs  font  prin- 
cipalement deftinées.  De  là  vient  l’appétit  véné- 
rien , qui  vers  l’âge  de  puberié  , commence  à 
porter  les  deux  fexes  à s’unir  pour  la  propaga- 
tion de  l’efpèce  ; que  les  femmes  une  fois  fécon- 
dées , en  quelque  forte  raffafiees  defemence  maf. 
culine  , ceffent  d’être  amoüreufes  , ont  même 
quelquefois  de  la  répugnance  pour  le  coït  , qui 
troubleroit  le  travail  de  la  conception,  &c. 

712.  Les  oifeaux,  par  une  fuite  d’altérations 
femblables  , que  leurs  corps  éprouvent  dans  la 
faïfon  des  amours  , font  portés  à s’unir,  à bâtir 
un  nid,  à y dépofer , couver , élever  le  fruit  de 
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leurs  amours  : foruflions  dont  ils  s’acquittent  » 
tant  que  les  befoins  deleuis  petits  le  requièrent  ; 
de  même  que  les  femelles  des  quadrupèdes  font 
forcées  par  l’influence  du  lait  , qui  fe  forme 
chez  elles  , les  furcharge  & fe  porte  aux  rnam- 
melles  , d’élever  leurs  petits  , qui  les  débarraf- 
fent  de  cette  humeur  fuperflue  ; ont  pour  eux 
un  attachement  , qui  cefle  , dès  qu’il  ne  fe  forme 
plus  tant  de  lait  chez  elles  , & que  leurs  petits 
afTez  forts  , peuvent  fe  paffer  de  l’alaltement  : ad- 
mirables refforts  par  lefquels  le  Créateur  pouffe  à 
chaque  inllant  l’animal  vivant  Sc  fenfble  , à rem- 
plir fur  la  terre  le  rôle  auquel  il  l’a  deiliné. 

713.  L’état  du  corps  humain  variant  conti- 
nuellement, à raifon  des  différentes  altérations 
de  fes  humeurs  & de  fesfolides,  & des  impref- 
lions  qu'il  reçoit  des  corps  extérieurs  , ou  que 
l’ame  lui  communique  ; fes  affeifllons  , fes  goûts 
varient  proportionnellement  a chaque  inftant  (a)  : 
il  rejette  bientôt  ce  qui  fa i foi r les  délices  du  mo- 
ment précédent:  la  fanété  & le  dégoût  fuccé- 
denc  rapidement  à tous  fes  appétits  & à tous  fes 
délits.  Ses  différentes  parties j parla  fucceffion 
de  leur  éreéfion  , l’entraînent  dans  divers  appé- 
tits , dans  certaines  manières  d’être  ( 684.  678.  ) 
qui  reviennent  périodiquement.  Bien  plus  , à rai- 
fon de  ces  altérations  qui  modifient  différem- 
ment fa  fenfiblllté  , dans  , fes  différentes  parties  ; 
il  devient  à chaque  infiant  fufceptible  d’être  afîeèfé 


(a)  « Empturus  villam  obambulabam  cum  infigni  ap- 
j)  petitu,  cum  fortuitb  cliftorfi  pedem  : lapfus  fiim,  rigor  ftalîm 
I»  obvenit  cum  naufeâ,  vomitu  & fuffocato  edendi  priori  ap- 
» petitu.  Mox  ver6  dillortum  pedem  ac  femi-dillocatum 
» repofui , atque  eodem  inftanti  redditus  eft  priftmus  ap- 
}>  petitiis  , celTataquc  eft  naufea.  Hdmonu  Pylorus  Redor, 
V 11°.  20.  ». 
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différemment  par  les  mêmes  chofcs.  Lanzoni  a 
connu  une  femme  hyllérlque  .qui , pendant  huit 
mois  , trouvoit  fucceffivement  toutes  les  faveurs 
imaginables  à fa  falive. 

714.  C’eft  à raifon  d’une  conffitution  parti- 
culière , qui  nous  rend  fufceptibles  d’être  bien 
ou  mal  affeêfés  par  certaines  chofes  , que  quel- 
ques perfonnes  ont  du  goût  ou  de  l’averfion  , 
une  fympathie  ou  une  antipathie  pour  certaines 
chofes  indifférentes  à tome  autre.  Le  pica  paroît 
être  la  fuite  d’une  pareille  conffitution  acciden- 
telle &,  morbifique  , que  l’imagination  déréglée 
contribue  à rendre  plus  ridicule.  L’inclination  qui 
s’établit  entre  deux  perfonnes  à la  première  en- 
trevue , tient  en  grande  partie  à la  même  caufe 
phyffque. 

715.  Les  organes  des  fens  paroifTent  deffinés 

à nous  faire  obfervér  uneefpèce  de  correfpondance 
avec  tous  les  autres  êtres  , & nous  font  compa- 
tir à leurs  affeêlions.  Nous  pleurons  malgré  nous 
avec  ceux  qui  pleurent,  également  prêts  à rire 
avec  des  gens  de  bonne  humeur.  Cette  difpoli- 
tion  à imiter  ce  que  nous  voyons  faire  , étoit  telle 
dans  l’écolfois  dont  parle  Kaauu  Boerrhaave  [ ] * 

qu’il  fe  trouvoit  mal , fi  on  l’empêchoit  d’imiter 
ce  qui  fe  faifoit  en  fa  préfence , &c. 

716.  L’influence  phyfique  des  hommes  , les 
uns  furies  autres,  eft  même  telle,  que  deux 
perfonnes  qui  vivent  bien  enfemble  , fe  font 
à la  longue  une  conffitution  moyenne  , des 
goûts  communs  , êc  fe  difpofent  aux  mêmes 
maladies. 

717.  Il  y a une  fympathie  particulière  entre 
toutes  les  parties  du  corps  , qui  paroît  relative 


V4. 


(a)  K Impet.  faciens , paj.  345. 
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aux  êtres  étrangers  , ôc  dcftinée  i leur  faire  con- 
noître  nos  difpofitjons  à leur  égard.  Nos  paf- 
iions  viennent  fe  peindre  malgré  nous  à l’exté- 
rieur du  corps  , fur  notre  vifage  & dans  notre 
maintien  ; altèrent  toutes  nos  aèfions  , notre  voix , 
notre  refpiration  , en  même  teins  qu’elles 
troublent  intérieurement  toutes  nos  fonêRons  : 
enforte  que  du  premier  coup  d’œil  j on  devine 
à-peu-près  ce  qui  fe  pafTe  dans  l’intérieur  de 
l’homme.  Les  animaux  mêmes  ne  s’y  trompent 
pas  , chaque  paffion  portant  fon  empreinte  ca- 
raêtériltique  fur  l'habitude  extérieure  du  corps. 
L’ufage  du  monde  cependant  nous  apprend  à 
. compofer  notre  maintien  , pour  déguifer  plus  ou 
moins  bien  nos  affeèfions. 


CHAPITRE  VI. 


Du  fenforium  comm.une:  dif'érence  de  ^irritabilité 
& de  la  lenjibilité  : de  la  manière  dont  le  fenfo’ 
rium  commune  dirige  tous  les  mouvemens  du 
corps  , tant  animaux  que  végétaux  : correfpon- 
dance  de  Came  & du  coips  par  fon  moyen  : de 
quelle  manière  il  contribue  aux  opérations  de 
V ame  : comment  la  vie  peut  être  interrompue  , 
& des  moyens  de  la  rétablir ^ tant  que  la  putré- 
faclion  na  point  encore  altéré  le  corps, 

T 

71S.  ^ Lexiftedans  le  fyftême  nerveux  , pour  le- 
quel les  organes  ( 652.  653)  paroiffent  apprêter 
les  fenfations  , une  efpèce  de  centre  , dans  le- 
quel les  afftéHons  de  toutes  les  parties  du  corps 
viennent  fc  rendre  de  tous  côtés  comme  dans  un 
point  de  lalliemcnt , &.  fe  font  relfentir  plus  vi- 
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vement  : c’ed  ce  qu’on  défigne  par  le  nom  de 
fenjorium  commune  , de  fens  commun  , de  fens  gé- 
néral du  corps. 

yip.  Ce  lenforlum  (718 ) qui  occupe  l’origine 
de  tous  les  nerfs  , dans  le  cervelet , la  moelle  al- 
longée & épinière  , s’étend  plus  ou  moins  dans 
les  principaux  troncs  des  nerfs , lur-tout  dans  les 
grands  fympathïqaes , qui  communiquent  avec 
prefque  tous  les  nerfs  du  corps  , & forment  fans 
doute  de  grands  départemens  du  fens  commun. 

720.  Les  différentes  parties  de  ce  fens  com- 
mun peuvent  être  féparées  , Sc  leur  correfpon- 
dance  interrompue  par  la  feèflon  des  nerfs  ^ qui 
communiquent  de  l’une  à l’autre.  Il  reliera  feu- 
lement uneefpèce  de  relation  vitale  , entre  toutes 
les  parties  qui  communiquent  avec  la  même  por- 
tion du  fenjbrium  commune.  Le  corps  déc-aplté 
paroît  jouir  encore  d’une  vie  commune  de  peu 
de  durée  ; il  en  ell  ainli  des  membres  féparés 
du  corps  [662]. 

721.  Une  grande  partie  du  fenforlum  commune 
peut  être  détruite  , & la  portion  reliante  en  rem- 
plir feule  toutes  les  fonèlions  , pourvu  que  tous 
les  nerfs  du  corps  communiquent  avec  elle  di- 
reélement  ou  indireélement , & que  les  parties 
fe  foient  accoutumées  par  degrés  à correfpon- 
dre  par  ces  voles  indireéles  avec  le  fenforium. 
On  a vu  des  enfans  languir  long-tems  avec  une 
hydrocéphale  , qui  avoit  fondu  le  cerveau  , le 
cervelet , la  moelle  allongée  &c  épinière  , & périr 
enfin  faute  d’efprits  inlluans , que  le  corps  ne 
pouvoir  préparer  en  fuflifante  quantité  , plutôt 
que  par  le  défaut  de  correfpondance  vitale  en- 
tre leurs  parties.  Bien  plus , les  animaux  , furtout 
ceux  de  fang  froid  , furvivent  quelque  tems  à 
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la  deflru^Ron  du  cerveau  , du  cervelet  & de  la 
moelle  épinière  : on  en  a vu  marcher , courir  , 
éviter  les  obllacles  , fe  défendre  , manger  ; enfin , 
faire  pendant  quelque  tems  toutes  leurs  fonc- 
tions , comme  fi  de  rien  n’étoit. 

722.  Le  plus  fouvent  cependant  cette  grande 
defiruélilon  (721)  ou  feélion  fublte  du  fenforium 
commune  , ne  donnant  pas  à cette  correfpondance 
vitale  indirecte  des  parties  le  tems  de  s’établir , eft 
mortelle  : & même  lorfque  cette  féparationfe  fait 
par  degrés , les  organes  privés  de  cette  commu- 
nication avec  le  fenfoTium  commune  , languif- 
fent , ceffent  infenfiblement  de  remplir  leurs  fonc- 
tions , avant  d’être  entièrement  paralyfés.  On  a 
vu  l’ouie , la  vue  , &c.  s’alfoibllr  par  degrés  , juf- 
qu’à  leur  celfation  abfolue  , à la  fuite  d’un  abfcès , 
qui  rongeoit  l’origine  de  leurs  nerfs,  &c  les  pri- 
voit  infenfiblement  de  leur  communication  avec 
le  cerveau  & le  fenforium  commune. 

723.  Par  fa  pofitlon  dans  le  fyftême  nerveux 
(718),  le  fenforium  commune  efl:  à lieu  d’en- 
tretenir une  plus  vive  correfpondance  avec  toutes 
les  parties  , que  celles-ci  n’en  ont  entre  elles  : 
il  peut  fervir  de  médiateur  , pour  en  faire  fym- 
pathifer  plulieurs  , qui  fans  lui , n’euffent  eu  peut- 
être  aucune  relation  entr’elles  : il  participe  à tou- 
tes les  affeèlions  de  toutes-  les  parties  du  corps  , 
& les  fait  participer  aux  fiennes.  - 

724.  En  coupant  les  nerfs  intermédiaires  j on 
interrompt  cette  correfpondancé  du  fenforium 
avec  les  parties  qui  réçoivent  ces  nerfs.  Il  ne 
peut  plus  les  émouvoir , ni  reflentlr  leurs  affec- 
tions. Nous  cefTons  d’appercevoir  l’état  doulou- 
reux d’une  partie  , dont  les  nerfs  de  communi- 
cation avec  le  cerveau  ont  été  coupés , & nou^ 
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ne  pouvons  plus  en  provoquer  ni  diriger  les 
mouvemens.  f«  Je  coupai,  dit  Haller  (^<2),  tout 
» le  plexus  nerveux  qui  va  à la  jambe  ; les  mut- 
» des  perdirent  tout  de  fuite  cette  force  , qui 
» vient  de  la  volonté.  J’épouvantai  ranimai  ; il. 
» voulut  s’enfuir  , mais  la  jambe  relula  de  lui 
« prêter  fon  fecours.  Il  eut  des  convullions  par 
» tout  le  corps  , à l’exception  de  la  jambe  , dont 
j’avois  coupé  les  nerfs»,  qui  ne  fympathifoit  j>lus 
avec  le  relie  du  corps.  Peu -g -peu  cependant 
- cette  correfpondance  vitale  fe  rétablit  quelque- 
fois par  le  moyen  indirsét  des  nerfs  voüins  , qui 
communiquent , par  des  efpèces  d’anaftoinolcs  • 
avec  le  nerf  coupé  ou  les  parties  qu’il  vivifoir. 
Les  chiens  devenus  muets  par  la  feêlion  des  neils 
récurrens  , recouvrent  ainfi  leur  voix  , qui  lé  ren- 
force par  degrés.  Schlichting  a vu  deux  doigts 
privés  de  leur  fenfibilité , par  la  feftion  de  leur 
nerf  principal , la  recouvrer  enfuite  par  le  moyen 
de  ces  nerfs  collatéraux.  Les  parties  confervent 
meme  toute  leur  correfpondance  vitale  avec  le 
fenforium  comfnune  , quand  les  nerfs  collaté- 
raux fufîifent  pour- l'entretenir.  «<  Je  coupai  en- 
»3  core  une  fols , dit  Haller  (i5>) , la  moelle  del’épi- 
>»  ne  [à  une  autre  grenouille]  ; il  n’en  parut  pas 
moins  que  les  jambes  de  derrière  avoient  du 
>3  fentiment.  Les  mufcles  en  furent  contrariés  ^ 
» quand  on  irritoit  les  nerfs , les  jambes  fe  pliè- 
» rent  pour  s’enfuir,  tout  comme  dans  l’état  na- 
turela.  Dans  ce  cas,  les  communications  des 
nerfs  dorfaux  & lombaires,  & celles  des  grands 
fympathiqués  avec  les  nerfs  des  extrémités  pofté- 
rieures  , fupplcoient  au  défaut  de  la  moelle 

{a)  Nat.  fen(.  & irrit.  Exp.  202.  [b)  Exp.  200. 
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épinière  coupée  , 6c  entretenoient  la  correfpon- 
dance  vitale  de  ces  extrémités  avec  le  fenforium. 

725.  Le  fenforium  commune  & chaque  par- 
tie du  corps  , ayant  befoln  l’un  de  l’autre  (656)  , 
s’cltorcent  mutuellement  de  maintenir  leur  cor- 
reîpondance  vitale,  & tâchent  delà  rétablir  par 
toutes  fortes  de  moyens.  La  ligature  des  nerfs, 
en  Interrompant  en  partie  cette  communication  , 
déplait  au  fenforium  , eft  douloureufe  , caufe 
des  convulfions  ; mouvemens  défordonnés  par 
lefiuels  la  nature  tend  à rétablir  la  libre  cor- 
refpondance  de  toutes  les  parties  avec  le  fenfo- 
rium  , 6c  qui  ceffent  par  la  feèbion  totale  du  nerf 
lié,  laquelle  Interrompant  toute  communication  , 
fait  que  le  fenforium  cefe  d’agiter  tout  le  corps  , 
pour  renouer  correfpondance  avec  une  partie  , 
dont  l’exiitence  celTe  de  lui  être  connue. 

726.  irritabilité efl  cette  faculté  (662)  , qu’a 
chaque  partie  vivante  6c  fenlible  , de  relfentlr  les 
altérations  qui  peuvent  arriver  à fa  conftltuiion  , 
6c  les  ImprelTions  extérieures.  Il  y z communica- 
tion d' irritabilité  entre  les  parties  ^du  corps  , qui 
obfervent  entre  elles  quelque  correfpondance 
particulière  , 6c  qui  s’aflFeèfent  mutuellement 
(6p2.  6c  fuiv.  ) fy'mpathie , Lans  que  le  relie 
du  corps  , ou  le  fens  commun  , paroifTe  s’en  ap- 
percevoir.  Tel  ell  le  ris  fardonlque  dans  les  af- 
feèlions  du  diaphragme,  le  foubrefaut  des  ten- 
dons dans  certaines  maladies,  6cc.  Lafenfbiliténi}: 
cette  faculté  , qu’a  le  fenforium  commune,  d’ap— 
percevoir  les  afFeèllons  des  différentes  parties , 
enforte  que  tout  le  corps  s’en  relfente. 

727.  La  fenfibilité ^ le  fentiment  commun  de 
tout  le  corps,  6c  ï irritabilité ^ le  fentiment  parn- 
culier  des  parties  , font  réellement  deux  facul- 
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tes  différentes  , & exiffent  indépendamment  l’une 
de  l’autre.  Leidenfroff  a vu  l’inieffin  reélum  d’une 
lemme  , forti  par  l’anus,  être  violemment  irrité 
par  le  coniaél  du  vin  , s’agiter  vivement , donner 
tous  les  lignes  de  fon  mal-aife  & de  fon  irrita- 
bilité particulière , fans  que  cette  femme  s’ap— 
perçût  prefque  de  ces  attoucliemens , par  con- 
iéquent  , fans  que  la  fenfibilité  générale  du  corps 
fut  proportionnée  à rirritabilité  , à la  fenfibilité 
particulière  de  l’inteftin  ( 73 1 ). 

728.  La  fenfibilité,  la  correfpondance  d’afféc- 
tions  gvec  le  fcnfui'ium  commune. , cff  plus  vive 
dans  les  parties  defflnées  à épier  la  réaéLon  des 
corps  extérieurs  fur  nous  ; comme  les  organes 
des  fens  , le  cutané  , l’intérieur  du  canal  ali- 
mentaire , les  voies  aériennes  , urinaires  , l’uté- 
rus , 8cc.  dans  lefquels  les  nerfs  font  dlfpofés  de 
façon  à relfentir  plus  vivement  les  impreffions 
étrangères.  Les  organes  intérieurs  prémunis  par 
ceux-là  contre  ces  impreffions  , defflnés  à des 
fonctions  organiques  (a)  Indépendantes  du  fend- 
ment  , & beaucoup  moins  fenfibles  [ dans  le  fen- 
forium  commune  ( 726  ) J , font  dépourvus  d’une 
fenfibilité  inutile,  & qui  les  eut  même  mis  dans 
le  cas  de  ne  pouvoir  remplir  leurs  fonctions  fans 
mal-aife  , à caufe  du  frottement  violent  qu’ils 
éprouvent  ^ de  la  part  des  folides  & des  fluides  , 
pendant  leurs  mouvemens  organiques.  Le  cœur, 
le  foie,  la  face  convexe  des  inteffins  & de  l’effo- 
mac , les  meiubranes  qui  revêtent  l’intérieur  des 


( Æ ) « Pas  qi'.i  ÛJtunis  non  erat  organum  tadûs  commune 
» totlus  cor,)oi  is  , fed  u>!iiis  aiubulationis  , quantum  , no  levi 
» occafioi.e  îæderctur , rêquirebat  fenfiim  , tantumdem  for- 
« titus  ell  ».  Gaknus  ; De  ufu  pdi  tiiitn  corp.  human.  Lib.  3. 
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cavlrës  du  corps  & l’extérieur  des  vifcères  , &c. 
ont  très-peu  de  fenfibilité. 

Ji).  Le  fentiment  paroît  diminuer  , dlfparoître 
par  nuances  infendbles  dans  les  parties  , à pro- 
portion qu’elles  font  plus  denfes,  plus  terrellres  , 
& que  ^es  nerfs  y font  plus  dirpei  fés  , plus  rares  , 
& eeUent  d’y  taire  partie  de  leur  ti/fu.  Les  par- 
ties rierveufes  , les  chairs  , les  membranes  , les 
lit:^ miens,  les  tendons»  les  cartilages  & les  os 
nous  montrent  cette  gradation  du  ïentiment  qui 
va  dlfparoître.  En  etfet,  plus  la  tlffure  d’une  par- 
tie eft  lâche  , plus  cette  partie  eld  fufceptlble  d’être 
mue  , animée  par  le  phlogldique  vivifiant,  plus  elfe 
enaièlive  dans  fes  ofcillations  vitales  (59^.  594)» 
Ix  plus  elle  eft  propre  à fentir  ; plus  elle  efi  denfe 
& terrefire  ; plus  fon  inertie  prévaut  fur  l’afti- 
vité  vivifiante  du  phlogifiique  , & moins  elle  eft 
propre  à recevoir  &.  à propager  des  fenfations. 

730.  Une  partie  qui  entre  en  éreéllon  , devient 
plus  fenfible  & plus  irritable,  en  prenant 

une  nouvelle  aiRivité  vitale , réagit  plus  forte- 
ment fur  le  fenjorium  commune  , fixe  fon  atten- 
tion , Ôc  lui  communique  plus  vivement  fes  affec- 
tions ; enfjrte  que  la  fenfibllité  devenue  excef- 
five,  dégénéré  en  douleur  , comme  on  le  voit 
dan  les  parties  enflammées  , attaquées  de  goutte, 
de  rhumatifme  , &c.  Dans  ce  cas,  des  parties 
qui  , dans  l’état  de  fanté  , paroiffent  infenfibles , 
donnent  alors  toutes  les  marques  d’une  fenfibi- 
lité  morbifique,  douloureufe.  Les  membranes , 
les  tendons  > [ u]  les  cartilages,  les  os  ramollis , 


( æ)  « J’ai  toujours  remarqué,  dit  M.  Marteau  , que  les 
9j  piquûres  des  tendons  ne  produifent  d’abord  qu’une  dcu- 
» leur  fourde J mais  dans  le  courant  du  fécond  jour,  elle 
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les  calus  encore  gélatineux  , font  fenfibîes  , dou- 
ioureux  , le  relâchement  de  leur  tifTure  5c  leur 
liumeélaxlon  les  rendant  d’ailleurs  plus  fufcep- 
tibles  { r^92.  594  J de  recevoir  5c  de  propager  des 
fenfaticr.s.  Suivant  Vanheimoht  , la  fenlibili- 
té  ed  tiès-foible  dans  les  playes  récentes  ; elle 
augmente  avec  l’inflammation  ^ pour  diminuer 
péndant  la  fuppuration  de  i’ulcère  ; elle  devient 
plus  vive  quand  il  fe  cicatrife. 

731.  Les  parties  avertiiTent  par  la  douleur  le 
fenforium  commune  de  la  léfion  ou  du  mal-aife  , 
qu’elles  éprouvent  de  leur  fituation  préfente  : 
quelquefois  fans  lui  communiquer  une  fenfation 
bien  diftlnéle  de  leur  mal-aife,  elles  le  portent 
fympathiquement  à des  mouvemens  violens  & 
défordonnés , qui  troublent  toutle  corps.  La  feule- 
fenfation  d’une  vapeur  légère  , propagée  d’une 
partie  au  fenforium  , précédé  fouvent  les  atta- 
ques convulfives  de  l’épilepfîe  ; tandis  que  les- 
douleurs  les  plus-  vives  caufent  à peine  quelque 
altération  dans  le  corps.  La  partie  fouffrante  en- 
tre en  éreélion , s’enflamme  ^ fe  révolte  feule 
contre  ce  qui  la  blefie  , &.  il  faut  que  le  fyflême 
nerveux  foit  fort  affeéfé  , & les  douleurs  bien 
vives  , pour  que  tout  le  corps  fe  foulève  par 
confentement  , pour  que  la  fièvre  s’anime  , & 
que  les  convullions  furviennent.  Bien  plus  la  par- 
tie léfée  , éprouve  des  agitations  convulfives  , 
lorfque  le  corus  fent  à peine  fon  mal-aife  , fui- 
vant  robfervation  de  Leidenfrofl  ( 727  ). 

732.  Une  fenfation  s’étendant  dans  le  voifi- 


j>  devient  très-vive,  & ce  développement  de  la  fenfibilité 
««  eil  très-fubit  ». 
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nage  par  la  continuité  des  folides  (696)  , peut 
le  ledéchir  plus  fortement  de  ce  voilinage  dans 
fer'.foiium  commune^  que  de  la  partie  affeéfée 
direétement  ; ficelle-ci  efi; moins fenfible  , c’efi-à- 
due  ^ rympatiiife  moins  vivement  avec  le  fen- 
idr'um.  Le  prurit  qu’on  reffentau  bout  du  gland, 
quand  on  a envie  de  piffer  , en  eîi  la  preuve  , 
CiaiL  caufë  par  l’acrimonie  de  l’urine  encore  con- 
tenue dans  la  velfie.  Pareillement  les  parties  les 
plus  lufceptibles  [65  2]  de  reflentir  certaines  affeo 
tions  étrangères,  les  feront  mieux  connoîtreau 
fenfonum  que  les  parties  mêmes , qui  font  al- 
feètces  direcfenfent  par  ces  imprelîions  extérieu- 
res , & qui  les  leur  communiquent;  puifque  le 
corps  goûte  par  le  moyen  de  l’organe  du  goût, 
ce  qu’on  injeèle  dans  la  poitrine  [[701  J,  &c. 

733.  Les  mêmes  nerfj  rapportant  d’ailleurs 
par  leurs  ramifications , les  fenfatlons  des  diffé- 
rentes parties  au  fenforîum  commune  , il  n’eft 
pas  étonnant  que  nous  éprouvions  quelque  difii- 
cLilré  à déterminer  précifément  le  fiége  de  cer- 
taines douleurs  , 5c  que  ees  nerfs  repréfentent 
quelquefois  au  fenforium  le  lentiment  doulou- 
reux d’un  membre  qui  a été  coupé  & léparé  du 
corps.  Il  fuffit  que  le  fluide  nerveux  foit  modifié 
dans  ces  nerfs  â peu-près  de  la  même  manière,  dont 
il,  le  feroit  parla  réaiffion  fympathique  de  ce  mem- 
bre réellement  fouffrant.  On  doit  plutôt  admirer 
qu’il  y ait  fi  peu  de  confulion  dans  nos  fenfations. 
Kaauu  Boerrhaave  a vu  un  homme  qui  rappor- 
toit  aux  doigts  d’un  bras  coupé  , la  douleur 
qu’il  reffentoit , & qui  ne  pouvoir  s’ôter  cette 
idée  de  l’imagination  , quoiqu’il  fût  très -bien 
qu’on  lui  avoir  coupé  le  bras  , 5c  qu’il  confervàt 
affez  de  jugement,  pour  fentir  qu’un  membre 
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feparé  du  corps  , ne  pouvoir  plus  lui  communi- 
quer de  fenfations. 

734.  Il  faut  de  la  part  du  fcnfoi'ium  commune  , 
une  certaine  ëreéiion  & une  certaine  attention ^ pour 
qu’il  apperçoive  plus  diifinftement  les  fenfations 
qui  lui  viennent  de  toutes  les  parties.  Ç’ell:  fans 
doute  par  un  excès  d’éreètion,  du  côté  de  la  partie 
dont  il  veut  reconnoîrre  plus  fpécialement  l’état  ^ 
qu’il  fe  procure  ces  connoiffances.  Il  devient  plus 
irritable  de  ce  côté  par  cette  éreèfion  , & provoque 
par  fa  réaction  fyrnpathique,  une  plus  vive  éreèlion 
de  la  partie  avec  laquelle  il  prétend  entretenir  une 
correfpondance  plus  exaéfe.  Une  partie  qui  en- 
tre en  éreôfion  , fixe  pareillement  fur  elle  la  prin- 
cipale attention  du  fenforium  , en  réagilTant  avec 
plus  de  force  fur  lui.  Dans  l’un  & l’autre  cas  , 
elle  devient  plus  irritable  , & plus  fenfible.  Le 
fluide  nerveux  qui  remplit  les  nerfs  intermédiai- 
res , favorife  fans  doute  , par  un  excès  d’aèfivité 
vitale  , cette  correfpondance  plus  vive  du  fenfo- 
num  Sc  de  la  partie.  Dans  un  cas  particulier  rap- 
' porté  par  Camper , le  fenforium  ayant  perdu 
l’habitude  de  correfpondre  avec  un  membre  para- 
lyfé  , ne  s’appercevoit  pas  des  mouvemens  (66i)  , 
par  lefquels  ce  membre  ranimé  , le  follicitoit  à 
le  réadmettre  dans  cette  correfpondance  vitale, 
jufqu’à  ce  que  la  volonté  de  l’ame  détermina  le 
fenforium  à y faire  attention  , & à reprendre 
l’ufage  de  ce  membre.  Ruffel  a vu  une  hemi* 
plégie  fe  guérir , de  manière  que  le  fentiment 
Ôc  le  mouvement  revinrent  dans  le  bfas  par 
degrés , en  remontant  des  doigts  vers  l’épaule  , 
& au  contraire,  dans  l’extrémité  inférieure  ^ 
en  defcendant  fuccellivement  de  la  cuilfe  vers 
les  orteils. 
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735.  L’excès  d’éreètion  (734)  que  prend  le  fen- 
forium , pour  faire  attention , pour  appercevoir  les 
affeèllonî;  d’une  partie , attirant  de  ce  côté  les  ef- 
prits  influans , en  prive  proportionnellement  les 
autres  régions  du  fenforium  oc  les  autres  nerfs.  Le 
relie  du  fenforium  , moins  vivifié  par  ces  efprits 
& moins  irritable  , eR  moins  fenlible  aux  affec- 
tions des  autres  parties  du  corps,  qui  elles-mêmes 
moins  irritables,  font  moins  capables  de  recevoir 
êc  de  tranfmettre  des  fenfations.  Aufli  quand  l’at- 
tention ell  fortement  fixée  fur  quelque  chofe,  il 
ell  difficile  de  la  dffiraire  ; il  faut  pour  cela  que 
des  fenfations  plus  fortes  & plus  vivement  réflé- 
chies des  parties  fur  le  fenforium  , excitent  l’érec- 
tion de  fa  partie  qui  leur  répond  , & y rappellent 
fon  attention. 

736.  Le  fenforium  commune  , dans  lequel  vien- 
nent fe  réunir  toutes  les  fenfations  du  corps,  qui 
apperçoit  toutes  les  affeélions  de  toutes  les  par- 
ties, qui  provoque  & dirige  l’aélion  de  tous  les 
organes  ; fait  de  l’animal , compofé  de  différen- 
tes parties  vivantes  & fenlibles  , un  corps  orga- 
nique , animé  d’une  vie  commune.  Il  eff  excité 
par  les  fenfations  agréables  ou  défagréables  [a] 
qu’il  éprouve  , à continuer,  changer , varier  à l’in- 
fini les  mouvemens  vitaux  du  corps , tant  animaux 
que  végétaux,  à faire,  appéter  , rechercher  ce 
qui  convient  au  corps  , par  un  tâtonnement  cer- 


(<i)  «In  dolore  anima  irrationalis  fenfitiva  trifiatur, 
)>  furit , irafcitur  , anxiatur , prurit , timet  primarib  ; atque 
ut  eft  radix  fontalis  affionum  omnium  vitaliiim  , mufcu- 
ij  los  non  tantum  , fed  & partes  qualVis  naturaliter  mo/et 
n ac  contraint  ad  fiiarum  paffionum  tonum  . . . ferre  nolens, 
V fiios  varié  concitat  miniftros  , impreffil'que  ideis  à fcopo 
M alianat.  Vanhelmont.  de  Lithiafi,  cap.  9.  n°.  36.  & 38. 
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taîn  , qu|  le  lui  fait  reconnoître  à la  première 
rencontre;  il  faitfe  l’approprier,  éviter,  repouf- 
fer ce  qui  pourroit  lui  nuire  ; il  met  en  jeu  cha- 
que partie  , & ne  lui  donne  que  le  degré  d’ac- 
tivité de  force  & de  confiance  dans  fon  aèlion , 
qu’il  lui  faut  , & qui  eft  fans  doute  relatif  à 
l’éreftlon  qu’ri  prend  dans  fa  région  , qui  cor- 
refpond  plus  fpécialement  & plus  direèlement 
avec  cette  partie.  11  la  retient  en  aèlion  , di- 
verfifie  fes  mouvemens  , relativement  aux  be- 
foins  du  corps , qu’il  entrevoit  : enfin  il  efl  le 
fiége , l’inflrument  de  cette  faculté  générale  qui 
anime  tout  le  corps  , qui  en  dirige  tous  les  mou- 
vemens pour  fon  bien  être  , & que  lés  Médecins 
défignent  par  les  noms  de  nature , d’injlinS:,  de 
principe  vital  ou  animal , d'ame  fenjîtive  , &c.  ou 
plutôt , cette  faculté  vitale  réfulte  du  confente- 
inent , de  la  correfpondance  de  toutes  les  parties 
avec  ceifenforium  (707) , dont  la  fonèlion  orga- 
nique efl:  de  diriger  tous  les  organes  dans  leurs 
fonêlions  , la  fermentation  vitale  des  humeurs,  &. 
tous  les  mouvem.ens  vitaux  du  corps.  On  peut  le 
regarder  comme  le  premier  de  tous  les  organes, 
& le  moteur  de  la  machine  animale. 

737.  C’ell  encore  le  fenforium  qui  eft  chargé 
d’entretenir  la  correfpondance  de  l’arne  & dû 
corpr..  L’ame,  par  fon  moyen  , apperçoit  toutes 
les  afiFeèbions  du  corps , à peu-près  comme  une 
araignée  placée  au  centre  de  fa  toile  , reconnoit 
ce  qui  fe  paffe  aux  extrémités  : elle  dirige  , 
par  fon  moyen  , les  organes  des  fens , & ceux 
du  mouvement  à fa  volonté , & Influe  plus  ou 
moins  fur  toutes  les  fonèlions , tant  végétales 
qu’animales  £675^  ; mais  elle  n’a  pas  autant  d’em- 
pire fur  les  fonêlions  végétrdes , effentlelles  pour 
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la  confervation  delà  vie,  quoique  quelques  per- 
sonnes ayent  pu  fe  tuer , en  Supprimant  volon- 
tairement leur  refpiration  , les  battcmens  du 
cœur  , la  circulation  , leur  chaleur  & leur  Sen- 
libilité  , & que  toutes  les  afFeftions  de  i’arne 
troublent  plus  ou  moins  toutes  les  foruflions. 

738.  C’eSt  le  plus  grand  bienfait  du  Créateur, 
de  n’avoir  donné  à l’ame  un  empire  aulîi  étendu 
Sur  le  corps  , que  relativement  à l’ufage  des 
organes  du  m.ouveinent  & des  Sens  animaux , 
en  bornant  Ton  Influence  Sur  les  fonéfions  vé- 
gétales, elSentielles  à la  vie.  Remercions-le  d’avoir 
prévu  à ce  que  l’ame,  dans  des  momens  de  dé- 
Sefpoir , ne  puifle  donner  la  mort  au  corps  , Sui- 
vant Ses  premiers  déSirs  qui  Seroient  bientôt  fui- 
vis  de  regrets  inutiles.  Le  corps  continue  de  vé- 
géter malgré  elle  , avec  plus  ou  moins  d’altéra- 
tipn  dans  Son  Syflème  de  vie  , & l’ame  peut  Se 
dlSpenSer  de  jouir  de  la  vie  animale , en  n’exer- 
çant pas  les  organes  des  Sens  & du  mouvement , 
qui  lui  obéifTent  plus  particulièrement. 

739.  Le  Senforium  , ou  la  nature  (736)  , ne  Se 
prête  même  aux  délits  de  l’ame  , qii’autant  que 
la  confervation  phyfique  du  corps  le  permet. 
L’ame  peut  bien  , par  un  excès  de  valeur , expo* 
Ser  le  corps  à un  danger  évident  , malgré  i’inS- 
rinifl:  animal  qui  cherche  à l’éviter  , malgré  les 
Souffrances  du  corps,  auxquelles  elle  force  le  Sen- 
Sorium  de  faire  moins  attention  qu’à  Ses  volontés  ; 
mais  il  n’eif  pas  en  fon  pouvoir  de  tenir  le  corps 
en  aêfion , des  que  s’étant  épuifé  par  ces  mou- 
vemens  animaux  , il  a beloin  de  repos  pour  fe 
refaire  par  fa  végétation.  Les  organes  refufent 
pareillement  d’exercer  leurs  fonèfions  , dès  que 
leur  épuifement  les  y rend  moins  propres  , ôc 
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qu’il  leur  faut  du  repos  pour  fe  reparer  par  leur 
végétation  particulière.  Le  fornmeil  nous  em- 
porte malgré  nous  , après  de  longues  veilles.  Les 
membres  fatigués  , épuifés , refufent  de  nous 
fervir;  les  bras  ont  manqué  dans  les  ccmbats  à 
des  guerriers  courageux  , qui  refpiroient  encore 
le  carnage  : on  force  un  animal  de  fe  rendre  par 
la  fatigue  , &;c. 

740.  Pareillement , quand  quelque  maladie 
occupe  toutes  les  forces  vitales  , toute  l’atten- 
tion du  fenforium  , il  a alors  beaucoup  moins 
d’aptitude,  & de  difpofition  à favorifer  toutes 
les  autres  fonèlions  du  corps-,  & les  opérations 
de  r ame.  Un  homme  bien  malade,  devient  in- 
capable de  tout  travail  d’efprit  h de  corps. 

741.  Lorfque  le  corps  eften  état  de  fe  prêter 
aux  opérations  de  Tame  , il  le  fait  volontiers  ; 
& même  dans  quelques  clrconftances  , l’ame  a 
affez  d’influence  fur  le  principe  animal , pour 
lui  faire  entreprendre  au-delà  de  fes  forces.  Une 
fois  qu’elle  lui  a communiqué  fes  intentions  , 
il  les  exécute  exaèiement , fans  même  qu’elle, y 
fafle  attention.  Quand  nous  voulons  aller  en  quel- 
qu’endrolt  ; une  fols  mis  en  mouvement  pour 
cela , nous  nous  y rendons  , fans  nous  en  ^p- 
percevoir,  étant  occupés  de  toute  autre  choie. 
Dès  que  nous  femmes  arrivés , le  corps  s’arrête 
de  lui-même , & le  fenforium  , par  fa  léacHon 
fîmultanée,  fait  connoître  à l’ame  , qu’il  a exé- 
cuté fes  volontés. 

741.  Quelquefois  cependant  le  corps  continue 
machinalement  de  marcher , & fait  les  mouve- 
mens  qu’il  efl  dans  l’habitude  de  faire  à la  fuite 
de  ceux  que  l’ame  lui  a commandés  , fans  que 
celle-ci,  fortement  occupée  de  toute  autre  chofe. 
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s’en  apperçoive  : le  corps  mis  en  aftion , conti- 
nuant de  lui-même  des  mouvemens  auxquels  il 
eft  habitué  , quoique  i’ame  ne  lui  en  ait  commandé 
qu’une  partie. 

743.  D’autres  fois  le  corps  n’ed:  pas  l'i  exaél;f74i) 
h exécuter  les  volontés  de  l’amej  lorfque  celle- 
ci  s’occupant  vivement  de  toute  autre  chofe,  fixe 
toute  l’attention  du  fenforium  à fes  opérations 
préfentes  , & ne  lui  permet  pas  de  fe  partager  pour 
l’exécution  de  fes  premiers  ccmmandemens.  C’efl 
ainfi  qu’en  chercfiant  quelque  chofe  , nous  ou- 
blions quelquefois  ce  que  c’efl: , & qu’il  ne  nous 
ell  fouvent  plus  poffible  de  nous  en  reffouvsnir, 
quoiqu’il  nous  refie  une  certitude  que  nous  cher- 
chions quelque  chofe,  quand- nous  nous  fommes 
occupés  plus  particulièrement  de  toute  autre. 

744.  Il  faut  pour  l’exercice  des  foncHons  fpi- 
rhuclles  ^ un  excès  d’éreélion  dans  le  fenforium 
commune  , qui  tient  alors  tous  les  organes . du 
mouvement,  & fur-tout  ceux  des  feus.^  dans  une 
certaine  aptitude  à leurs  fonèlions , & môme  quel- 
ques-uns en  aèlion.  Le  fenforium  dans  cet  étst, 
, facilite  à l’ame  fes  idées  , fon  attention  à fes 
idées  , fes  jugemens  , fes  ralfonnemens  , fa  rémi- 
nifcence  des  chofes  pafTées;  entretiens  fa  corref- 
pondance  avec  le  corps  , & la  m.eten  état  d’en  jouir. 

745.  Car  l’ame,  quoique  fpirituelle,  a befoin 
de  l’inllrument  phyfique  du  fenforium  auquel  elle 
efl  unie  , pour  remplir  fes  fonèlions  : elle  ne  le 
peut , quand  il  efl  léfé  (765.  740)  , & même  des 
fenf'tions  purement  phyfîques  , en  attirant  toute 
l’attention  du  fenforium  commune  fur  les  orga- 
nes qui  les  éprouvent , le  diflraient , & déran- 
gent cette  difpofition  organique  (744)  » la- 
quelle il  aldolt  les  opéiations  de  l’ame  , qui  font 
interrompues  malgré  elle. 
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746.  Les  organes  du  corps  font  par  leur  ftruc- 
ture  , fi  fufceptibles  de  fe  prêter  aux  opérations 
de  l’ame  (744)  , que , par  leur  moyen , les  ani- 
maux ont  une  efpèce  de  perception -&  de  mé- 
moire purement  pafiive  , déterminée  phyfique- 
ment  par  les  rapports  des  fenfations  préfentes 
avec  celles  qui  leur  font  déjà  arrivées , & très'  diffé- 
rente de  celle  de  l’ame,  qui  peut  varier  fes  opé- 
rations à fa  volonté  , & fe  former  des  idées  abfirai- 
tes  des  chofes,  dont  les  bêtes  n’ont  qu’une  per- 
ception pafiive , pbyfique  & concrète. 

747.  Cette  aéfion  organique  ( 744  ) , par  la- 
quelle le  ferfoiium  commune  coopère  aux  opé- 
rations de  i’ame,  le  fatigue  & l’épuiie  ; il  y de- 
vient moins  propre,  & il  a , comme  toutes  les 
autres  parties  du  corps , befoin  de  repos  pour  fe 
refaire  , reprendre  une  nouvelle  vigueur  & de 
l’aptitude  à fes  fonéflons.  Une  partie  de  fon  at- 
tention étant  occupée  aux  opérations  de  i’ame, 
l’autre  à exercer  les  organes  des  fens  8c  ceux  du 
mouvement  à la  volonté  de  celle-ci,  &à  diriger  la 
vie  animale  ; la  végétation  du  corps  fe  fiilt  avec 
moins  d’exaêfitude , & toutes  les  parties  fe  fa- 
tiguent & s’épulfent  par  l’aftion  dans  laquelle  il 
les  tient  (y'j  5). 

748.  La  vie  dépend  du  concours  d’aéfions  , de 
la  confplration  vitale  de  tous  les  organes  vlvans 
& fenfibles , réaglflans  fympathiqueme/it  les  ans 
fur  les  autres  , dirigés  dans  leurs  fondions  par 
le  fenforium  commune  , & animés  par  l’influence 
des  efprits  nerveux  , du  fang  & de  l’air.  Tout 
ce  qui  peut  fupprimer  l’aélivité  vitale  des  parties , 
détruire  leur  aptitude  à la  vie , & empêcher  leur 
correfpondance  mutuelle  , peut  tuer.  Le  froid  en 
nous  engourdifiant,  faifant  prévaloir  l’inertie  des 
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autres  élémens  fur  l’aftivité  vivifiante  du  phlo- 
^lldique  animal,  nous  prive  de  la  vie.  Il  en  eft 
ainii  des  grandes  paffions  de  l’ame  , qui  en  oc- 
cupant toute  l’attention  du  fenforium  commune  , 
lui  ôtent  fon  aptitude  à animer  en  même  tems  les 
foncRions  animales  & végétales  ; de  la  lefion  de 
quelque  partie  (ôScz),  qui  fixe  toute  1 attention 
du  fenforium  ; du  défaut  d’air  pour  animer  notre 
végétation  particulière  , &c. 

749.  Si  l’aêfivité  vitale  du  corps  n’eft  que  fuf- 
pendue  , comme  il  arrive  quand  on  fc  noyé  , lorf- 
qu’on  efl  engourdi  par  le  froid  ou  fjffoqué  par 
des  vapeurs  non  putrides  , ou  bien  par  le  trou- 
ble furvenu  dans  la  correfpondance  des  organes 
avec  le  fenforium  , comme  dans  les  fyncopes 
que  caufent  les  paffions  de  l’ame  , la  douleur 
de  quelques  (682)  parties,  ôcc.  Si  le  phlogiftl- 
que  , qui  a celfé  d’animer  le  corps  à la  vie  ani- 
male , ne  s’efi:  point  encore  prêté  (188.  189)  à 
l’influence  délétère  de  l’air  athmofphérique  , de  la 
végétation  générale  ; s’il  n’a  pas  encore  travaillé 
à. la  décompofition  du  corps  qu’il  ne  vivifie  plus; 
s’il  n’y  a pas  fubfiltué  la  putréfaèfion  à la  fermen- 
tation vitale  interrompue  : le  corps  jouififant  en- 
core de  toute  fon  intégrité  & de  fon  aptitude  à 
la  vie,  efl:  fufctptible  de  fe  ranimer.  11  ne  faut 
qu  exciter  l’aèUvité  vivifiante  du  phloglfllque  ani- 
mal , vaincre  l’inertie  de  la  matière , fournir  au 
corps  le  flimu’us  vivifiant  de  l’air  , réveiller  la 
correfpondance  vitale  du  fenforium  avec  toutes 
les  parues , rendre  le  mouvement  au  corps  , ré- 
tablir 1 ordre  des  mouvemens  vitaux  , donner 
enfin  le  premier  branle  à la  machine. 

750.  On  emploie  utilement  peur  cela  (749)  des 
moyens  meclianiques  , telles  que  les  frièfions  , 
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les  fecouffes  , l’agitation  , l’infufflation  de  l’air 
dans  les  poumons,  pour  en  renouveller  l’aftion 
organique  ; les  faignëes  qui , en  defempliffant  les 
vailleaux  , favonfent  leur  contraffion  , femblent 
leur  donner  le  premier  branle  pour  leurs  ofcil- 
lations  vitales,  & reproduifent  le  mouvement  cir- 
culaire du  fang  : l’irritation  des  parties  extérieu- 
res du  corps  , encore  vivantes  de  leur  vie  particu- 
lière (659.  &fuiv.  ) quoique  engourdie , peut  les 
» ranimer , & provoquer  l’ereftion  de  ces  parties 
qui , par  leur  reaftionfympathique  (661)  fur  le  fen- 
lorium,  follicitent  fon  aÆon  vivifiante,  peuvent 
le  porter  à rétablir  fa  correfpondance  vitale  avec 
toutes  les  parties , & difiraire  fon  attention  de  la 
partie  qui  la  fixoit  malheureufement  pour  le  refie 
du  corps  (682).  Le  libre  accès  de  l’air  pur  ranime  , 
par  le  fiimulus  vivifiant  de  ce  fluide  , les  poumons 
cc  tout  le  corps  par  confentement.  Une  douce  cha- 
leur , employée  avec  précaution,  en  raréfiant  le 
corps,  le  difpofant  aux  ofcillations  & à la  fer- 
mentation vitales,  peut  également  le  ranimer, 
puiique  nous  voyons  les  animaux  engourdis  par 
e roid,  revivre  à l’aide  des  premières  chaleurs  du 
printems  : elle  convient  encore  naieux , & s’em- 
ploie fans  rifque  pour  fourenir  & ranimer  uii 
relte  de  vie  languiffante  (150.  & fuiv  ) 
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SECTION  VL 

DeP  'exercice  (S'  du  repos  : de  la  veille  & du 
fommeil  , état  du  corps  occupé  Jpecicde- 
mtnt  de  fa  végétation^  toutes  fes  jonctions 
animales  étant  comme  interrompues, 

V . 

751.  üLi  N rempliiTant  fes  fonflions  organiques, 
chaque  partie  , par  un  excès  d’aèlivité  vitale  , con- 
fomme  plus  d’efprits  & de  fucs  nourriciers  , qu’elle 
n’en  peut  préparer  en  même  tems  par  fa  végéta- 
tion (677)  ; elle  s’épuife  à la  longue  , fes  folides 
s’ufent  par  leurs  frottemens  mutuels,  fe  confument 
par  leurs  ofcillations , & devenus  plus  terredres 
par  la  difïipatlon  du  phlogiftique  animal  & de  leur 
eau  principe,  ne  fe  lailient  plus  manier  li  facile- 
ment par  le  peu  d’efprits  qui  leur  relient,  fur 
l’aélivité  vivifiante  defquels  prévaut  enfin  l’mertie 
des  élémens  terreftres. 

752.  Chaque  partie  devenant  ainfi  (751) 
degrés  moins  propre  à fes  fondions  organiques  & 
moins  aèlive  , éprouve  une  efpèce  de  langueur 
qui  la  porte  au  repos  , fe  fent  Icfée  par  la  conti- 
nuation d’un  exercice  qui  l’épuife  , qui  détruit 
fa  tilfure , & lui  fait  perdre  par  degrés  fon  apti- 
tude à la  vie.  Elle  fe  prête  plus  difficilement  à 
cet  exercice,  & s’y  refufe  à la  fin  (739)  •'  par  fa 
réaftion  fympathique  fur  le  fenforiwn  commune  , 
'elle  lui  fait  relîentir  tout  le  mal-aife  qu’il  lui  caufe  , 
en  l’exerçant  hors  de  faifon  : par  cette  fenfation 
de  douleur , & par  la  difficulté  qu’elle  fait  de  fe 
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prêter  à fes  volontés  , elle  l’oblige  enfin  de  la 
laifier  en  repos  , pour  fe  délivrer  des  fenfaiions 
défagréables  qu’elle  lui  renvoie  pendant  qu’il 
l’exerce.  C’efî:  ainfi  que , par  un  exercice  trop 
long-tems  continué  , les  yeux  , tous  les  organes 
des  fenSj  les  membres,  &c.  deviennent  pelans , 
moins  aétifs  à leurs  fondions;  fatigués,  ne  s’en 
acquittent  qu’avec  un  certain  mal-aife  qui  de- 
vient douloureux  par  degrés,  en  font  bientôt  in- 
capables, & s’y  refufent  abfolument.  • . 

753.  Quand  l’exercice  du  corps  a été  général, 
tous  les  organes  du  mouvement  ( fur-  tout  les 
mufcles  les  plus  employés)  fatigués  , ne  peuvent 
être  mis  en  aftion  <|u’avec  des  douleurs  qui  nous 
font  perdre  l’envie  de  les  exercer.  / 

754.  Le  repos  peut  donc  être  regardé  comme 
le  fommeil  particulier  des  organes  fatigués  (752. 
753),  qui  renoncent  à leurs  fonêtions  organi- 
ques , pour  fe  livrer  entièrement  à la  végétation 
qui  doit  les  réparer.  L’aéfiviré  vitale  fe  ralentit 
dans  ces  parties  ; ü s’y  fait  une  moins  grande 
confommation  d’efprits  & de  fucs  nourriciers , 
qui  s’y  produifent  & s accumulent  en  plus  grande 
quantité , & refont  les  parties  de  leur  épuifement: 
elles  recouvrent  par  ce  moyen  leur  vigueur,  ÔC 
leur  aptitude  à leurs  fondions  organiques.  Con- 
fommant  moins  dans  le  repos , nous  avons  aufîî 
moins  befoln  d'alimens,  que  pendant  l’exercice. 

75  5*  Pendant  la  veille  le  fenforium  com- 
mune , auquel  toutes  les  parties  communiquent 
toutes  leurs  affeftions,  ôc  qui  doit  les  animer  & 
les  diriger  toutes  pour  une  vie  commune,  végé- 
tale , animale  , & même  fpirltuelle  (744),  en  tant 
qu’il  fert  à l’ame  d’inftrument  pour  exécuter  fes 
volontés , & faciliter  fes  opérations  ; ce  fenfo- 
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ïium  , dis-je  , eft  dans  une  aftlon  exceffiVe  , con- 
fume  beaucoup  d’efprits  nerveux  influans,  pour 
entretenir  cette  vive  corrcfpondance  de  toutes 
les  parties  du  corps  entre-eUes  , avec  ies  êtres 
extérieurs  , Sc  même  avec  i’ame  ; pour  tenir  les 
organes  des  fen$  dans  leur  aptitude  organique  à 
reflentir  les  plus  foibles  imprelîions  des  corps  ex- 
térieurs ; ceux  du  mouvement  dans  leur  difpofi- 
tion  à agir  & à varier  leur  a<5lion  à fon  gré , enfin 
ceux  de  la  végétation  dans  un  exercice  continuel. 
L’aélivité  vitale  eft  exaltée  par  tout  le  corps , au 
point  qu’il  confume  plus  d’efprits  êc  de  fucs  nour- 
riciers , que  les  alimens  élaborés  le  plus  vivement 
pofïîble , ne  peuvent  lui  en  fournir. 

756.  Le  fenforîum  communt  s’épuifant  à la 
longue  par  cet  excès  d’aiflion  devient, 

ainfi  que  tous  les  autres  organes  ( 752.  753)» 
moins  propre  à fes  fonèfions  , il  perd  fon  activité, 
fon  aptitude  à animer,  diriger  tout  le  corps.  Les 
parties  moins  pourvues  de  principes  fpiritueux , 
moins  vivifiées  par  les  efprlts  influans  qui  com- 
mencent à manquer  dans  le  fyflème  nerveux,  lan- 
guiiTent , tendent  d’elles-mêmes  (752)  au  repos. 
Le  fenforîum  également  fatigué  , en  fait  autant., 
il  quitte  cet  excès  d’aèlivité  organique  qui  l’é- 
pulfe  ; il  cciTe  par  degrés  d’entretenir  cette  corref- 
pondance  avec  l’ame  & avec  les  organes  des  fens 
.&  du  mouvement,  par  laquelle  il  s’apperçoit  qu’il 
confume  trop  vivement  le  peu  de  forces  vivi- 
fiantes qui  lui  relient  , & conrt  à fa  ruine.  Il 
borne  toute  fon  attention  à foutenlr  & animer  les 
fonèllons  végétales  du  corps  , qu’il  fent  utiles  , 
nécelTaires  pour  lui  rendre  fon  aptitude  à la  vie 
animale , en  le  fourniffant  d’efprlts  & de  fucs 
nourriciers  , 8c  qui  lui  font  agréables , à propor- 
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tion  qu’elles  reftaurent  le  corps  , dans  lequel  s’ac- 
cumule alnfi  l’aliment  de  la  vie. 

757.  Les  fonétions  végétales  , moins  troublées 
par  le  concours  des  fonélions  animales  &.  fpiri- 
tuelles , mieux  foutenues  par  l’influence  du  fen- 
fbrium  qui  s’en  occupe  fpécialement , fe  font 
d’abord  avec  plus  d’aéfivité  , comme  le  prouvent 
la  fréquence  & la  force  du  pouls  , & de  la  res- 
piration , l’abondance  de  la  tranfpiratlon  ; mais- 
la  coftlon  des  humeurs  étant  achevée , les  or- 
ganes qui  ont  fervi  à^la  faire  , paroiffent  prendre 
auffi  eux  quelque  repos , & participer  en  quel-  ' 
que  forte  au  fommeil  de  tout  le  corps,  pour  s’oc- 
cuper davantage  de  leur  végétation  particulière. 
La  refpiration  deviem  plus  lente,  le  pouls  moins 
fréquent  & plus  petit,  la  chaleur  diminue , âcc. 
tout  manifelie  enfin  un  ralentilfement  générai 
de  l’aftivité  vitale  dans  tout  le^corps. 

758.  La  confomption  du  corps  étant  moin- 
dre pendant  le  fommeil , toutes  les  excrétions 
diminuent  ; les  parties  fe  furchargent  d’alimens 
& d’efprits  vitaux  , & reprennent  leur  aptitude  à 
leurs  fonéfions  organiques.  Le  fenforium  fe  rem- 
pliffant  d’efprits , redevient  capable  de  cet  excès 
d’a<5î:ion  , par  lequel  il  anime  la  vie  animale , & 
contribue  aux  opérations  de  l’ame. 

759.  Toutes  les  parties  ayant  aînfi  (758)  re- 
couvré leur  aptitude  à leurs  fondions  organi- 
ques , tout  le  corps  ayant  repris  la  fienne  pour 
la  vie  animale  , & pour  contribuer  aux  opérations 
de  l’ame  ; tous  les  folldes  , par  la  continuation 
du  fommeil  , fe  furchargent  d’efprits  & de  fucs 
nourriciers  , qui  , par  leur  fuperflulté  , devien- 
nent bientôt  à charge  au  corps  , ôc  lui  caufent 
un  feniiment  d'imperfefllon  , qui  le  porte  à ra- 
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lîimer  fon  activité  vitale  pour  les  confumer.  Tous 
les  organes  entrent  en  érecîlion  , fe  réveillent  , 
s’emprelîent  de  recommencer  leurs  fonctions  or- 
ganiques. Le  fenforlurn  fur-tout , par  fon  influence 
fur  les  parties  , les  rappelle  à la  vie  animale  , &c  ré- 
tablit la  confpiration  de  leurs  fonéfions  organiques, 
tandis  qu’elles  réagiflent  fur  lui  par  leur  éreéèion 
flmultanée,  & s’empreflent  à l’envi  de  rétablir  leur 
correfpondance  animale.  Les  yeux  s’ouvrent , le 
fentiment  du  taéf,  celui  de  i’ouie,  &c.  fe  raniment, 
les  mufcles  contractés  rendent  au  corps  fa  flabilité, 
& fon  aptitude  aux  mouvemens.  L’éreCfion  du 
fenforium  augmentant  par  degrés,  il  devientpro- 
pre  à fes  fonctions  fpirituelles  (744);  c’efl-à- 
dire  j facilite  à l’ame  fes  opérations  , en  réta- 
bliflant  fa  correfpondance  avec  le  corps  , qui 
étoit  comme  interrompue  pendant  le  fommeil. 
Les  idées  reviennent,  & le  corps  fe  meut  à la 
volonté  de  l’ame. 

760.  Une  partie  irritée  , entrant  fubitement 
en  érec^on  , peut,  par  fa  vive  réaCfion  fur  le  fen- 
forium commune^  en  réveiller  l’aCllon  ; & celui- 
ci  par  fon  influence  fur  toutes  les  parties  du  corps, 
rétablir  leur  correfpondance  animale  , avant  que 
le  corps  ait  été  fuffifamment  refait  par  le  fom- 
mell  ; mais  alors  celui-ci  ayant  moins  d’aptluide 
à la  veille  , le  fenforium  tâche  d’exalter  l’aCfl- 
vitc  du  peu  de  f hloglflique  vivifiant  , dont  le 
corps  efl  pourvu,  en  fecouant  vivement  tout  le 
corps  , en  provoquant  des  contrarions  convuKives 
des  mufcles  extenfeurs  , des  extenfions  violen- 
tes des  membres  , & des  bàillemens  qui  atti- 
rent l’air  en  plus  grande  quantité  dans  la  poi- 
trine , & raniment  l’aCVivité  vitale  par  ce  fiimulus. 
11  lui  faut  répéter  ces  efforts  d’autant  plus  fou- 
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vent,  que  le  corps  mal  refait  par  le  fommeil , 
a plus  de  peine  à fe  réveiller , & à reprendre  Ton 
aptitude  à la  vie  animale.  ■ 

761.  Le  corps  reprenant  à fon  réveil  toute 
fa  fenlibilité  , elî;  bientôt  excité  à l’excrétion  des 
excrémensqui  fe  font  accumulés  pendant  le  fom- 
meii , tels  que  l’urine  & les  matières  fécales.  11 
touffe  , il  éternue  quand  il  eft  enrhumé  ; il  s’apper- 
çoit  du  défaut  de  fucs  alimentaires  dans  la  mafle 
du  fang  , qui  s’eft  appauvrie  pour  la  nutrition  des 
parties.  Le  befoin  d’en  amaffer  de  nouveaux  , pour 
renouveller  &.  augmenter  les  humeurs , fe  fait 
bientôt  fentir  3 la  faim  & la  foif  reviennent  ; fen- 
fatlons  prefque  nulles  pendant  le  fommeil , lorfque 
le  corps  , beaucoup  moins  fenlîble  , & confom- 
mant  moins  de  fes  humeurs  , reffent  ce  befoin  de 
les  renouveller  , comme  moins  urgent. 

761.  Il  y a différens  degrés  & plufeurs  varié- 
tés dans  le  fommeil.  Le  fenforium  peut  ceffer 
d’avoir  aucune  efpèce  de  correfpondance  animale 
avec  les  autres  parties  du  corps  ôc  avec  l’ame; 
dans  ce  cas  , le  fommeil  ell  très-profond  : il  eft 
très-léger,  lorfque  cette  correfpondance  n’elè 
que  diminuée  , moins  vive,  &.  que  le  fenforium 
conferve  encore  quelque  aélivité. 

763.  Le  fenforium  peut  entretenir  cette  cor- 
refpondance  avec  l’ame  & certaines  parties , qui 
alors  exerceront  leurs  fonélions , quoique  les  au- 
tres parties  foient  livrées  au  fommeil.  Dans  les 
fomnambules  * il  n’y  a guères  que  les  organes  , 
qui  fervent  directement  à l’aètion  préfente  du 
corps  ÔC  aux  opérations  fimultanées  de  l’ame  , 
qui  paroiffent  éveillés. 

764.  L’ame  feule  paroît  l’être  dans  la  plupart 
des  rêves  , fans  doute  à ralfon  de  l’éreélion 
particulière  du  fenforium , qui  favorife  fes  opé- 
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rations  : il  lui  femble  fouvent  qu’elle  ne  peut 
mouvoir  le  corps  à fa  volonté.  Le  fenforium  com- 
mune n’ayant  alors  prefqu’aucune  correfpondance 
animale  avec  les  autres  parties  du  corps  , l’ame  , 
qui  ne  peut  les  mouvoir  que  par  le  moyen  de 
celui-ci , ne  peut  en  tirer  aucun  fervice  , même 
imaginaire.il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux  des  fens  , 
à l’égard  defquels  le  fenforium  eft  un  peu  plus 
paffif,  conferve  un  peu  plus  de  relation  , &. 
qu’il  met  plus  facilement  en  aftion  : ils  peuvent 
par  leur  réaélion  , lui  renvoyer  quelque  fen- 
fation  qui  détermine  l’ame  à voir,  entendre,  &c. 
On  voit,  on  entend  beaucoup  dans  les  rêves , on 
elî  tranfporcé  d’un  endroit  dans  un  autre;  mais 
rarement  pn  fe  figure  y paffer  : il  nous  femble 
au  contraire  , que  les  organes  du  mouvement 
ne  peuvent  mouvoir  le  corps  à l’occalion  fuivant 
nos  défirs , comme  s’ils  étoient  paralyfés. 

765.  Le  fommeil  naturel  vient  de  l’épuife- 
ment  des  parties  Sc  de  la  fatigue  du  corps  (756). 
Il  en  eit  un  forcé  , léthargique , produit  par  tout 
ce  qui  peut  troubler , empêcher  ou  diminuer 
l’aélion  organique  du  fenforium:  comme  les  coups, 
les  concuiitMis,  les  épanchemens  furie  cerveau, &c.. 
Il|en  ellainfi  de  la  fyncope  fouvent  mortelle  , que 
caufe  la  léfion  d’une  partie  ( 682  ) , qui  attire 
toute  l’attention  du  fenforium  , & le  rend  inca- 
pable d’entretenir  la  correfpondance  -vitale  de 
toutes  lés  autres. 

760.  Quand  l’attention  du  fenforium  n’eft  fixée 
qu’en  partie  , & qu’il  conferve  encore  dans  toutes 
fes  régions  , alfez  d’aélivité  pour  foutenir  la  végé- 
tation -,  il  ne  furvlent  qu’un  doux  fommeil  , dès 
qufe  le  fenforium  , moins  attentif  à la  correfpon- 
dance  animale  des  autres  parties  , les  vivifie . 

moins 
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moins  parfon  influence.  Moins  foutenu  dans  Ton 
aftlon  par  leur  réaftion  , il  devient  moins  fen- 
flble  Sc  moins  aÆfj  il  influe  plus  foibleménL  iur 
l’organe  qui  fixe  fon  attention,  & dont  les  fen- 
fations  monotones  ne  l’alîeftentplus  fi  vivement: 
enforte  qu’il  tombe  dans  une  efpèce  d’inaÆon , 
même  du  côté  de  cet  organe  , qui  bientôt  moins 
vivant  , moins  irritable  , ceffe  aulTilui  d’être  fen- 
fible  , de  correfpcndre  avec  le  fenforiuin.  La 
vue  fixée  fur  de  l’eau  qui  coule  , le  bruit  conti- 
nuel d’un  ruiffeau  , une  légère  agitation  , &c. 
nous  endorment.  L’ame  occupée  vivement , puis 
foiblement,  de  la  même  idée  , occupant  prefque 
toute  l’attention  du  fenforiurn , l’empêchant  d'en- 
tretenir la  correfpondance  animale  des  parties  , 
nous  fait  rêver  , & nous  dilpofe  au  fommeil. 

767.  Le  fommeil  nous  emporte  également  , 
lorfque  quelque  organe  fervant  aux  fonctions 
végétales,  occupe  prefque  toutes  les  forces  vita- 
tales  & prefque  toute  l’attention  du  fenforiurn  , 
auquel  il  ne  refle  plus  afl’ez  de  vigueur , pour 
entretenir  la  correfpondance  animale  des  par- 
ties : de-là  vient  que  les  perfonnes  foibles  , ainli 
que  les  animaux  de  fang  froid  , font  pefantes  , 
engourdies  , &.  s’endorment  fouvent  pendant  le 
premier  travail  de  la  dlgellion  , fur-tout  à la  fuite 
d’un  repas  un  peu  plus  copieux  qu’à  l’ordinaire. 

768.  Quelquefois  une  partie  qui  efl'  obligée 
de  fe  livrer  à quelque  travail  extraordinaire  ; 
ayant  befoin  d’être  foutenue  dans  cet  excès  d’ac- 
tion & de  vigueur  par  l’aèfivité  vitale  de  tout 
le  corps  , provoque  fympathiqaernent  une  plus 
vive  éreèfion  de  tout  le  fenforiurn.  Celui-ci  de- 
venant par- tout  plus  irritable  , augmente  la  fen- 
fibilité  de  tout  le  corps  , en  tient  par  ia  réac- 
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tion  toutes  vies  parties  dans  la  plus  vive  corref- 
pondance  animale  , & conferve  le  corps  éveillé  , 
malgré  la  difecte  des  efprits  , qui  par  un  excès 
d’acHv.ité  , fuppléent  à leur  rareté.  Dans  les  in- 
digelRons  , les  maladies  aigues  , êcc.  nous  fouf- 
frons  des  veilles  forcées  plus  ou  moins  longues , 
une  impuiiTance  réelle  de  dormir;  quoique  les 
parties  épuifées  , fatiguées  , nous  en  falfenc  ref- 
fentir  le  befoin. 

769.  Cette  veille  forcée  (768  ) , dans  laquelle 
l’énergie  vitale  eft  exaltée  , eft  alors  néceffaire  , 
pour  foutenir  par  la  confpiration  vitale  de  tout 
le  corps , les  parties  en  travail  , contre  la  réac- 
tion de  jla  matière  morbifique , & les  mettre  en 
état  de  la  dompter  par  la  coéfion  animale  : au- 
trement , lï  le  corps  fe  li'vroit  au  fomrneil  , .ces 
parties  , devenues  moins  vivantes  , moins  vivi- 
fiées par  l’iniluence  du  fenforium  , auroient  moins 
de  force  pour  réfîfier  à la  matière  morbifique  , 
& feroient  plus  facilement  détruites  par  elle. 

770.  Dans  ce  cas  (769) , les  organes  des  fens 
font  ceux  dont  l’éreéfion  efila  plus  vive  ; devenus 
plus  irritables  , les  fenfations  qu’ils  tranfmettent 
au  corps  , devenu  plus  fenfibîe  , font  autant  de 
fiimulus  qui  provoquent  & foutiennent  cet  excès 
de  vie  , auquel  il  fe  livre.  Les  organes  du  mou- 
vement font  moins  mi»  en  aéfion , parce  qu’ils 
ne  peuvent  foutenir  ainfi  les  forces  vitales.  Le 
corps  foible  , abattu  par  cette  direélion  des  for- 
ces , & de  l’attention  du  fenforium  vers  les  feu- 
les parties  en  travail  & vers  les  feuls  organe» 
des  fens  , incapable  de  mouvement , refte  dans 
un  état  de  repos  , moyen  entre  la  veille  & le 
fomrneil  ; ou  bien  , fes  agitations  font  foibies  ôc 
fréquentes , ôc  li  quelquefois  il  devient  capable 
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de  mouvemens  violens  dans  le  délire,  c’eft  l’ef- 
fet du  mal-aife infupportable  qu’il  éprouve  alors  , 

& d’une  imagination  déréglée , qui  bouleverfe 
toute  l’économie  animale. 

771.  Une  fofs  que  le  fort  de  la  coflion  eft  fait , 
les  parties  à qui  il  faut  moins  de  force  pour  l’ache- 
ver , permettent  au  corps  de  prendre  le  repos 
dont  il  a befoin.  Leur  éreéflon  , celle  du  fen- 
forium , &.  bientôt  celle  de  tout  ie  corps  dimi- 
nuent; la  végétation  animale  achève  la  coèhon , * 
& le  corps  fe  livre  à un  fommeil  d’autant  plus 
long  & plus  fréquent , qu’il  lui  efl;  plus  nécef- 
faire  pour  fe  refaire  : il  ne  l’interrompt  que 
pour  ranimer  par  la  veille  l’aèllvité  vitale  , qui 
fe  ralenilrolt  ( 757  ) trop  à la  longue,  par  un 
fommeil  continu. 
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3. 

SECTION  VII. 

T)t  la  nutrition  , de  T accroijfcment  ^ du 
décroijfcment  du  corps  , ^ des  différens 
. périodes  de  la  vie, 

77^*  ï_j’  OBJET  de  la  cocRlon  animale  eft  heu- 
reufement  rempli  ; lorfqu’après  avoir  rejette  par 
les  excrétions  les  fèces  de  l’aliment  & les  hu- 
meurs trop  animalifées  & ineptes  à la  vie  , ayant 
lenouvellé  fes  humeurs  & réparé  Tes  folides  par 
la  nutrition,  le  corps  a repris  àpeu-près  fon  pre- 
mier poids  naturel , les  folides  & les  fluides  , 
leur  aptitude  à la  vie  ; &:  que  le  fang  conve- 
nablement renouvellé  par  les  fucs  alimentaires  , 
peut  fournir  à toutes  les  fécrétions  , nutritives  & 
récrémentitielles.  Le  corps  ainfi  refait  , ranimé  , 
plus  vivant , fe  trouve  aéfif  à toutes  fes  fonc- 
tions; eft  en  état  fle  foutenir  la  diète  quelque 
terris  , ayant  en  foi  de  quoi  fubvenir  à la  con- 
fomption  vitale  des  folides  & des  fluides,  pou- 
vant , à raifon  des  fucs  alimentaires  dont  il  efl: 
chargé  , vivre  quelque  tems , avant  que  fon  ap- 
titude à la  vie  foit  altérée  par  une  conflitution 
trop  animale  de  fes  humeurs  (235  ). 

773.  Quand  un  homme  mène  une  vie  réglée, 
& ufe  toujours  des  mêmes  ahmens , fans  beau- 
coup d’apprêts  & d’aflaifonnemens  ; l’appétit  lui 
fait  prendre  la  quantité  précife  d’alimens , dont 
il  a befoin  pour  fe  refaire  ; la  fatiété  ( 278  ) fur- 
vient  à propos  , pour  l’empêcher  de  s’en  fur- 
charger,  Ôcla  faim  l’avertit  à tems  d’en  prendre  de 
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nouveaux  , quand  il  commence  à s’épuifer  par 
le  progrès  de  la  vie.  Ces  fenfations  font  donc 
les  meilleurs  guides  , pour  nous  indiquer  quand 
& quelle  quantité  d’alimcns  nous  devons  pren- 
dre. 

774.  Le  goût  ( 299  ) de  ceux  qui  font  trop 
bonne  chère , trop  flatté  par  les  alimens , porte 
fympathiquement  le  corps  à manger  au-delà  de 
fes  befüins  , à fe  charger  d’un  fuperflu  de  nour- 
riture , qui  rend  plus  difficile  le  travail  de  la 
coèfion  , ne  s’élabore  qu’imparfaitement , Sc  re- 
gorge par  les  couloirs  avec  les  excrémens , ou 
qui  converti  en  fang  , caufe  la  pléthore  , les  hé- 
morrhagies , les  coups  de  fang  , &cc.  par  la  fuper- 
flulté  de  ce  fluide  ; ou  bien  le  progrès  de  l’ani- 
malifation  , corrompant  ce  fuperflu  de  fucs  nour- 
riciers , en  fait  des  fucs  terrellres , excrémenti- 
tiels , qui  caufent  la  gravelle , le  calcul , la  gout- 
te , &c. 

775.  Pour  obvier  à ces  inconvéniens  , le. 
corps  qui  fe  fent»  furchargé  par  ces  humeurs-  , 
( 774  ) » s’en  débarrafle  par  des  efforts  criti- 
ques , fouvent  périodiques  , & les  expulfe  par 
quelque  excrétion , ou  par  une  hémorrhagie, 
Sanèforius  a obfervé  que  les  hommes  qui  s’é- 
toient  furchargés  d’humeurs  dans  le  courant  du 
mois  , fe  trouvoient  à la  fin  , pefans  , engour- 
dis , moins  vivans,  dans  un  état  de  mal-aife, 
qui  croiflbit  de  plus  en  plus;  jufqu’àce  qu’un 
flux  copieux  d’urine,  ou  une  fueur  abondante, 
fuccédans  à un  petit  mouvement  de  fièvre  ^ ou 
bien  une  hémorrhagie,  des  hémorrhoides fur-tout, 
en  allégeant  le  corps  , euflent  rétabli  la  jufte  pro- 
portion des  folides  & des  fluides  , & rendu  au 
corps  fa  première  vigueur  , en  le  ramenant  i 
fon  poids  naturel. 
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776.  Quand  au  contraire,  on  prend  trop  peu 
d’alimens  , il  ne  fe  forme  pas  affez  de  fucs  nour- 
riciers pour  refaire  convenablement  les  folides  , 
pour  rétablir  toute  la  maffe  des  humeurs  , & 
fournir  à toutes  lesfécrétions,  pour  réparer  enfin 
laeonfomption  journalière  du  corps.  Les  folides 
ne  font  pas  afléz  endujts  de  fucs  nourriciers  & 
s’aminciffent  ; les  fluides  mal  renouvellés  s’appau- 
vriffent , font  en  moindre  proportion  à l’egard 
des  folides;  tout  le  corps  s’exténue,  perd  de  fa 
fubilance  , devient  moins  propre  à la  vie  , languit 
ôc  s’affoiblit.  Dodart  , à la  fin  d’un  carême  qu’il 
avoir  obfervé  févèrement,  fe  trouva  mioins  pe- 
fant  de  huit  livres  & demie.  On  a vu  de  jeu- 
nes enfans  mal  nourris  , tcinber  dans  le  ma- 
rafme  , & décroître  en  quelque  forte. 

777.  Le  corps  reffentant  vivement  teutel’im- 
perfeéfion  d’une  pareille  exiftence  , appéte  une 
nourriture  plus  abondante  ; toujours  affamé  , fe 
ranime  dès  qu’on  la  lui  fournit , pour  en  faire  la 
coèfion  , & fe  refait  promptement ,, en  chargeamt 
fes  folides  de  toute  la  lymphe  & de  tout  le  phlo- 
giftique  vivifiant  qui  leur  manquent,  & rétablif- 
fant  la  maffe  des  humeurs  dans  la  proportion  re- 
quife  , pour  qu’elle  donne  au  corps  toute  la  vi- 
gueur dont  il  eff  fufceptible.  Dodart  reprit 
dans  quatre  jours  , 4 livres  de  fon  ancien  poids , 
prefque  la  moitié  de  ce  qu’il  avoir  perdu  dans 
quarante  joursde  diète:  un  autre  le  regagna  en 
entier  dans  fix.  Les  convalefcens' exténués  par 
la  diète  à laquelle  ils  ont  été  tenus  , toujours 
affamés  dès  qu’ils  font  réellement  guéris  , repren- 
nent promptement  leur  embonpoint  naturel. 

778.  Les  vieillards  , dont  le  corps  eff  incapa- 
ble ( 796  ) de  préparer  autant  d’alim.ens  , de 
refaire  autant  de  fucs  nourriciers  qu’ils  en  con- 
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fomment  ; s’exténuent , maigriiïent  infenfible- 
ment  , & ne  peuvent  fe  nourrir  ad  confiflcndam 
(772  J.  L’enfant  qui  doit  croître  j fe  nourrit  par 
excès  , c’eÆ- à-dire  , prépare  plus  de  fucs  nour- 
riciers qu’il  n’en  faut  pour  le  rellaurer  ; Tes  fo- 
lides  s’en  furchargent , afin  de  prêter  à leur 
extenfîon , £c  fes  humeurs  augmentent , pour  con- 
ferver  toujours  une  proportion  relative  aux  fo- 
lidas.  L’augmentation  journalière  de  poids  , qui 
réfulte  de  cet  excès  de  nutrition,  eli  infenlible 
d’un  jour  à l’autre  ; mais  elle  fe  manife  te  bien- 
tôt à la  limple  vue  par  l’accroiffement  du  corps. 

779.  Cet  accroiffement  fe  fait  de  deux  manières, 
par  Textenlion  & par  le  développement  des  foli- 
des.  Les  fibres  raréfiées  admettent  dans  leurs 
pores  dilatés  de  nouvelles  parties  cünilitutives , 
qui  leur  donnent  plus  de  denfire  5c  les  foutien- 
nent  dans  cette  extenlion  , en  s’incorporant  avec 
elles  , 8c  en  s’y  changeant  en  une  fubftance  (485) 
homogène.  Ces  fibres  croiflentainli  fuivant  leurs 
trois  dimenlions  : longueur,  largeur,  épaifleur.  Les 
parties  qu’elles  forment , augmentent  à propor- 
tion de  volume  ; elles  deviennent  plus  fpongieu- 
fes , par  la  dilatation  des  cellules  formées  par 
leurs  fibres  , les  parois  d’une  cavité  ne  pouvant 
s’étendre  , augmenter  leur  furface  , que  celle-ci 
n’augmente  pareillement  fa  capacité,  'i'outes  les 
cavités  du  corps,  ainli  dilatées  , fe  lempliffenc 
d’une  plus  grande  quantité  d’humeurs. 

780.  11  y a grande  apparence  que  dans  les 
cellules  dilatées  des  parties  raréfiées  ( 779  ) , la 
lymphe  nutritive,  animée  , dirigée  par  la  mo- 
dification de  vie  propre  à ces  parties , s’organlfe 
8c  fe  folidifie  en  fibrilles  fimilaires  , pour  former 
de  nouvelles  cellules  plus  petites  , en  rameaux. 
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des  nerfs , des  vaiffeaux  , & des  canaux  fecre- 
toires  voilîns  , en  fibrliles  mufcuieufes,  parallè- 
les aux  anciennes  ; & c^eft  fans  doute  ainfi  que 
s’achève  pendant  l’accroilfeir.ent , le  développe- 
ment des  parties. 

781'.  En  outre  , certaines  parties,  dont*  le 
germe  a été  produit  dans  le  tems  de  la  for-  | 
rnation  du  corps , mais  dont  le  développement 
étoit  fufpendu  , faute  de  fucs  nutritifs  propres 
à leur  donner  leur  vraie  conftitution  , en  s’y 
incorporant  ; fe  développent  à certaines  épo- 
ques de  la  vie,  à mefure  que  les  agens  de  la 
coélion  animale  deviennent  par  leur  développe- 
ment , capables  de  mieux  animalifer  , mieux  éla- 
borer les  fucs  nourriciers  , & de  fournir  à cha- 
que partie  un  aliment  plus  convenable. 

782.  Les  germes  offeux  , par  exemple  , qui 
tant  que  le  fœtus  ne  pouvoir  fe  former  un  fang 
propre  , n’ont  pris  qu’une  conliilance  membra- 
neufe  , cartilagineufe  au  plus  , qu’un  degré  de 
denhté  de  plus  que  les  parties  molles  ; com- 
mencent à fe  développer  & à s’olïifier  ; dès  que 
le  corps  du  fœtus,  à l’aide  du  fang  ( 417.418  ) 
qu’il  s’ell  enfin  formé  , efît  fufceptible  de  pro- 
duire des  fucs  offeux  , par  une  plus  grande  ani- 
malifation  de  Tes  humeurs.  A mefure  que  le  fang 
fe  diflribue  à toutes  les  parties  du  corps , ces 
germes  fe  raréfient , fe  développent , rougiffent , 
prennent  de  la  confiflance  , s’offifient  par  l’im- 
bibicion  & l’Incorporation  de  ces  fucs  offeux  , 
fufceptibles  d’ofîification  , qui  pétrifient  en  quel- 
que forte  les  fibrilles,  qu’ils  pénétrent  (485  ) 
pour  les  nourrir. 

783.  Les  germes  offeux  des  dents,  qui  doi- 
vent être  formées  par  des  fucs  offeux  plus  dlffi- 
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elles  fans  cloute  à préparer , fe  développent  plus 
tard,  environ  un  an  après  la  naiffance  ; lorfque 
le  corps  mieux  développé , a acquis  plus  de  vi- 
’gueur  : & meme  comme  le  corps  n’eft  pas  en- 
core capable  de  donner  à la  lymphe  le  degré 
d’animaléité  requis  , pour  qu’elle  prenne  par  fa 
folidification  la  dureté  que  doit  avoir  fur-tout 
l’émail  des  dents  ; pour  fubvenir  en  attendant  à 
nos  premiers  befoins  , une  première  rangée  de 
dents  , connues  fous  le  nom  de  dents  de  lait  ^ fe 
développe  d’abord  ^ & ne  prend  prefque  que  la 
dureté  des  os. 

784.  Ces  dents  (783  ) fervent  les  fix  ou  fept 
premières  années  de  la  vie  ; après  quoi  le  corps 
ayant  acquis  plus  de  vigueur  par  le  développe- 
ment de  fes  organes  , animalifant  mieux  fes  hu- 
meurs , prépare  enfin  des  fucs  lymphatiques  ca- 
pable^  de  prendre  par  leur  folidification  toute 
la  dureté  , dont  les  dents  peuvent  avoir  befoin  : il 
les  emploie  peur  développer  les  féconds  germes 
des  dents;  qui  par  leur  accrolfiTement,  chaflènt 
des  alvéoles  la  première  rangée  de  dents  , trop 
foibles  pour  les  ufages  de  la  vie. 

785.  Ce  n’efi;  pareillement  que  quelque  tems 
après  la  production  (782)  du  fang  & des  fucs 
offeux  , que  le  corps  du  fœtus  peut  donner,  par  le 
progrès  ultérieur  de  l’animallfation , à quelques- 
unes  de  fes  humeurs  une  conllitution  alkaline- 
volatlle  0 & qu’il  efi:  en  état  de  fournir  aux  ger- 
mes des  cheveux  , des  fourcils  & des  cils , un 
aliment  (482)  propre  à les  développer.  Ce  n’eft 
que  dans  les  derniers  tems  de  la  groffefife  , que 
ces  poils  fe  montrent  fur  le  corps  du.  fœtus. 

786.  Les  autres  poils  du  corps  paroKTent  avoir 
befoin,  pour  leur  développement,  d’un  aliment 
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encore  plus  animalifé  , & qui  exige  plus  de 
travail  ; le  corps  ne  peut  le  produire  qu’à  un 
certain  âge.  Les  poils  , qui  couvrent  le  corps  , 
celui  du  pubis  fur  - tout  & la  barbe , ne  fe  dé- 
veloppent parfaitement  qu’à  l’âge  de  puberté  , 
& dans  les  hommes.  Ce  n’étoit  auparavant  qu’un 
duvet  imperceptible  , dont  la  fineffe  montroit 
l’imperfection  , & qui  demeure  dans  cet  état  au 
menton  &.  prefque  partout  le  corps  , le  pubis 
excepté  , dans  la  plupart  des  femmes^  dont  la 
conftitution  efl:  moins  animale  (559  ),  & dans- 
les  eunuques  , qu’on  aprivés  de  la  vigueur  virile. 

787.  Les  ongles  , qui  pour  fe  développer  , 
ont  befoin  d’un  aliment  moyen  entre  le  fuc  nu- 
tritif des  os  & celui  des  cheveux  , c’eft*à-dire , 
fort  terreitre  , fort  huileux  & alkali-volatil , lé  pro- 
duifent  auffi  tard  que  les  cheveux  du  fœtus.  Ce 
n’étoit  jufqu’à  ce  moment  qu’une  membrane  mol- 
laffe  & comme  pulpeufe. 

788.  Les  organes  paroiffent  fe  développer  à pro- 
portion que  le  corps  en  a befoin,  & qu’il  s’eft  mis 
en  état  de  leur  fournir  la  matière  de  leur  nutrition 
êc  de  leur  fécrétlon.  En  effet,  le  corps  développe 
d’abord  les  organes  qui  lui  font  de  première  né- 
celîité  ( 869  & fuiv.  ).  Le  développement  des  par- 
ties génitales  eft  très  - lent  jufqu’à  l’âge  de  pu- 
berté , que  le  corps  parfaitement  développé  , elf 
en  état  de  leur  fournir  un  aliment  convenable, 
& a befoin  d’elles  comme  organes,  pouramaf- 
fer  , perfeClionner  & répandre  cette  humeur  pro- 
lifique , dellinée  à la  propagation  de  l’efpèce  , 
& qu’il  peut  enfin  préparer. 

789.  L’attouchement  réitéré  des  parties  gé- 
nitales les  fait  entrer  en  éreChon  , & provo- 

que prématurément  leur  aèfion.  Par  leur  réac- 
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tion  fur  le  corps  , elles  en  modifient  le  fyilême 
de  vie  , le  foilicitent  à leur  préparer  la  matière 
de  leur  développement  &.  de  leur  fecrérlon  , fie 
la  puberté  eft  accélérée  (412). 

790.  On  peut  encore  rapporter  ici  l’efpèce  de 
régénération  iinparfaite  qui  fe  fait  des  parties , 
c’ell-à-dire  , la  manière  dont  le  fuc  nutritif  épan- 
ché dans  la  playe  d’une  partie  , en  réunit  les 
lèvres,  ôc  en  rétablit  la  continuité  , en  fe  folidi- 
fiant  en  une  maffe  inorganique  , adhérente  à tou- 
tes les  fibres  du  vollînage  , & prenant  une  con- 
Ihlance  analogue  à celle  des  parties  qu’il  réunit 
par  fon  interpolitlon.  Telle  efl;  la  cicatrice  cal- 
leufe  des  parties  molles,  le  calus  olfeuxUes  os , 
cette  fubftance  ofiTeufe  , qui  fe  produit  à la  place 
d’une  portion  d’os  qui  mantjue  , ficc. 

791.  Le  corps  croît  tant  qu’il  a de  nouveaux 
germes  à développer , jufqu’à  l’entier  dévelop- 
pement fie  à la  perfefilion  de  Tes  organes,  tant 
que  fes  folldes  peuvent  par  leur  laxité  prêter  à 
leur  extenlicn.  Mais  à mefure  que  les  organes 
fe  perfeftionnent  par  leur  entier  développement  ; 
ils  exercent  mieux  leurs  fonctions  , ils  anima- 
lifent  de  plus  en  plus  leurs  humeurs  , les  dlfpofe 
à former  des  fohdes  plusdenfes,  qui  prêteront 
de  moins  en  moins  à leur  extenfion.  Les  orga- 
nes d’ailleurs  augmentant  de  volume  par  leur 
développement , comprirnentle  fyfiême  des  glan- 
des conglobées  , qui  leur  efl:  interpofé  , l’obli- 
tèrent, le  contraignent  d’apporter  moins  d’obf- 
tacles  à cet  excès  d’animaliiation.  Le  corps  de- 
vient journellement  plus  füllde  , 8c  prête  de  moins 
en  moins  à fon  accrolfl'ement  (549)  « qu’il  pa- 
roît  fouvent  précipiter  par  une  efpèce  d’efforts 
critiques  à différentes  époques  , principalement 
aux  années  feptenaires  fie  quartenaires, 
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792.  Le  corps  enfin  devenu  tropfolide,  n’eÆ 
plus  fufceptible  d’accroiflement  ; fes  organes  en- 
tièrement développes,  s’entretiennent  dans  cet 
ctat  de  perfeèRon  j en  fe  chargeant  journelle- 
ment d’autant  de  fucs  nourriciers  ( 772  ) qu’ils 
en  confomment , afin  de  fe  conferver  dans  le 
même  état  de  vigueur , d’aptitude  à leurs  fonc- 
tions. Les  humeurs  que  les  fohdes  ceflent  d’em- 
ployer à leur  extenlion  , s’accumulent  dans  le 
corps  pendant  fa  première  confiilance  ; les  orga- 
nes qui  font  dans  toute  leur  vigueur , conti- 
nuant d’en  élaborer  la  même  quantité. 

793.  Le  fang  qui  s’appauvrit  moins  pour  four- 
nir à l’entretien  des  folides  , devient  plus  abon- 
dant ; plus  riche  en  fucs  nutritifs  , il  les  con- 
vertit en  humeur  féminale  par  le  progrès  del’ani- 
inalifation.  La  produélion  de  ces  principes  férni- 
naux  amène  bientôt  la  puberté  vers  la  fin  de  l’ac- 
crôiffement.  Ils  augmentent  la  vigueur  du  corps  , 
& concourent  à différentier  le  tempérament  des 
deux  fexes  ( $ 59). 

794.  Les  folides  & les  fluides  fe  mettent  dans 
nne  jufte  proportion  , favorable  à la  vigueur  du 
coips  ; qui  étoit  maigre  , foible  3c  comme  exté- 
nué pendant  l’accroiffement  , lorfque  les  folides 
abforboient  tous  les  fucs  nourriciers , ôc  qu’im- 
parfaitement  refaits  par  eux  , ils  étoient  in- 
capables de  cet  excès  de  vie  , dont  dépend  la 
force. 

795.  Bien  plus  , quand  le  fuperflu  de  fucs 
nourriciers  qui  fe  produifent  alors  , n’efl:  pas 
transformé  en  femence  (793  ) , ni  expulfé  du 
corps  (775)  ; celui-ci  en  refte  furchargé , ôc  expofë 
h la  pléthore  , aux  hémorrhagies  , à l’hémophthi- 
■f  e , &C.  effets  de  la  trop  grande  difproportidà 
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des  fluides  aux  folides , qui  ne  peuvent  plus  les» 
contenir. 

796.  Le  corps,  par  des  réparations  égales  à 
fes  pertes  journalières,  fe  maintient  dans  cet  état 
de  conlîflance  & de  vigueur  , depuis  la  puberté, 
pendant  l’âge  viril,  jufqu’à  la  première  vieillefle. 
Mais  par  la  riéceflité  de  la  vie  même,  animali- 
fant  de  plus  en  plus  fes  humeurs  , devenant  plus 
terreftre  & plus  denfe,  il  devient  par  degrés  în- 
fenlibles  moins  propre  à la  vie  : fes  parties  de- 
venues calleufes , perdent  par  degrés  leur  fenfi- 
bilité  , leur  aptitude  aux  ofclllations  vitales  & 
à leurs  fondions  organiques.  De  même  à-peu-près 
que  le  lumignon  d’une  lampe  une  fois  brûlé  , 
n’entretient  plus  fl  bien  la  déflagration  de  l’huile 
qui  l’humefte;  alnfi  les  folides  devenus  trop  ter- 
reftres , altérés  par  le  progrès  de  la  vie  , devien- 
nent moins  propres  à foutenir  la  fermentation  vi- 
rale des  fucs  nourriciers  qui  les  arrofent,  & à favo- 
rlfer  leur  préparation.  La  vie  s’affoiblit  , s’en- 
gourdit par  degrés,  & l’élaboration  des  humeurs 
devenue  plus  difficile  , ne  fe  fait  pas  en  fuffifante 
quantité , pour  réparer  la  confommation  journa- 
lière du  corps. 

797.  Le  corps  confume  peu -à -peu  les 

humeurs  dont  il  tenoit  fon 'Embonpoint , fe  def- 
féche  & dépérit , dès  que  n’ayant  plus  alTez  d’hu- 
meurs préparées  pour  la  réparation  de  fes  foli- 
des , & n’en  préparant  journellement  qu’une  quan- 
tité infuffifante  pour  cela  ( 796  j , il  ne  peut 
remplir  tous  les  vuides  que  laiflent  dans  la  tlf- 

i fure  des  fibres,  les  élémens  terreflres  ( 239) 
1 qui  s’en  féparent  par  les  ofclllations  des  folides, 
^ Pour  conferver  ces  fibres  , il  n’a  alors  d’autre  ref- 
I fource  , que  de  rapprocher  les  élémens  voilins 


350  Nouvelles  Recherches 

de  ces  lacunes  , pour  les  diminuer  & boucher 
enfuite  plus  fscileinent  les  vuldes  reftans  avec 
le  peu  de  fucs  nourriciers  qu’il  peut  fournir. 

798.  Par  cette  condenfation  ( 797  ) en  tous 
fens , les  fibres  fe  raccourcifient  de  plus  en  plus  , 
les  fucs  nourriciers  ne  fubvenant  qu’en  partie 
à leur  confomption  ^ & ne  fourniffant  prefque 
plus  que  \q  gluten  nécefiaire  , pour  lier  entre  eux 
les  élémens  terrefires  de  ces  fibres  defiechees , 
& leur  conferver  une  partie  de  leur  flexibilité 
organique.  Les  folides  d’ailleurs  difïïpant  f 494) 
par  le  progrès  de  la  vie  qui  les  animalife  de 
plus  en  plus,  leurs  parties  aqueufës , huileufes, 
volatiles  , phlogifiiques  ; prefque  réduits  à leurs 
feuls  élémens  terreftres  , commençant  à manquer 
de  ce  phlogiftique  vivifiant , qui  par  fa  combi- 
nalfon  , les  tient  en  un  état  de  rarcfaétion  (594) 
vitale  , d’aptitude  à la  vie,  ils  tendent  à fe  con- 
denfer  , & à s’ofîifier  par  leur  inertie. 

799.  Le  corps  devenant  de  plus  en  plus  ter- 
reftre  , efi:  moins  facile  à vivifier  , l’aéfivité  de 
ft's  efprits  phlogifllques  moins  abondans  , étant 
plus  embarrafTee  par  l’inertie  de  fes  élémens 
Terreftres  ( 588  } : iJ  perd  par  degrés  fon  aéfivité , 
fon  aptitude  à la  ^ ; les  ofciliations  des  foli- 
des fe  ralentiffent  Sc^s’affolbllfTent,  le  fentlment 
s’engourdit , la  chaleur  diminue  , toutes  les  fonc- 
tions laniiulffent,  la  fermentation  vitale  des  hu- 
meurs  fe  ralentit,  les  alimens  mal  digérés  cau- 
fent  des  indigeftions  par  leur  corruption  fpon- 
tanée  , mal  élaborés,  produifent  des  flux  pitui- 
teux : le  corps  enfin  incapable  de  vivre,  après 
avoir  languide  plus  en  plus,  périroit  ; fon  aèfl- 
vité  vitale  , après  s’être  ralentie  par  degrés,  cef- 
feroit  infeniibienient  , feroit  place  à l’inertie  mor- 
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telle  , amenerojt  la  mort  naturelle  par  excès  de 
vieilleffe  , de  de'crèpitude , fi  des  caufes  étran- 
gères ne  précipitoient  pas  prématurément  pref- 
que  tous  les  hommes  dans  le  tombeau. 

800.  Dans  le  peu  de  perfonnes  qui  meurent 
de  vieiliefle  , on  volt  la  vie  s’éteindre  ainfi  par 
degrés.  Le  corps  perd  d’abord  fon  aptitude  aux 
fonctions  animales  & aux  opérations  de  l’ame  ; 
les  organes  du  mouvement  lui  manquent,  ceux  , 
des  fens  ne  lui  fervent  qu’imparfaitement , il  dort 
prefque  continuellement , ne  fait  plus  que  végé- 
ter d’une  vie  très-languifîante , jufqu’à  cequ’enfin 
il  fuccombe  à l’inertie  de  la  matière  terrefiire  , fie 
füit  abrolument  inepte  à la  vie. 
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SECTION  VIII. 

Des  organes  des  fens  ^ de  ceux  du  mou-- 
veulent  animal, 

5-  I. 

Des  fens  en  ge'ne'rat. 

Soi.  X^’  homme,  expofé  à la  rëacRlon  de  tous 
les  corps  étrangers , poffëde  deevorganes  au  moyen 
defquels  , il  reconnoit  d’avance  ce  qu’il  en  doit 
craindre  ou  efpërer.  Entre  ces  o'î^3int%  des  fens  ^ 
celui  du  taët  lui  fert  fpëciale'ment  pour  recon-> 
noître  , apprécier  l’aëlion  mëchanique  ou  chy- 
mique  des  corps  extérieurs  fur  lui  ; ceux  de 
l’odorat  & du  goût  lui  font  connoître  les  pro- 
priétés des  mixtes  , à la  réaélion  chy mique  def- 
quels il  eft  expofé  ; ils  Jui  font  diftinguer  à 
une  fenfation  agréable  , les  allmens  dont  il  doit 
fe  nourrir , des  polfons  qu’il  doit  éviter  pour  fa 
confervatlon  , & dont  la  réa(5flon  hétérogène 
bleffe  l’organe  du  goût  ou  celui  de  l’odorat  par 
une  fenfation  défagréable. 

802.  En  outre  , il  a obtenu  deux  autres  or- 
ganes des  fens  , au  moyen  defquels  il  recon- 
noit de  loin  les  dlfpofitions  des  autres  êtres  à 
fon  égard  , avant  meme  qu’ils  puiflent  exercer 
fur  lui  aucune  aèfion  imméviiate  ; 6c  peut  ].'ar 
conféquent  tourner  à fon  profit  ces  connoifTan- 
ces  préliminaires.  La  lumière,  à l’aide  des  réfrac- 
tions qu’elle  éprouve  dans  l’œil , vient  peindre 

fur 
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fur  la  rétine  l’image  des  objets  , leurs  difFé» 
rens  mouvemens  , leurs  affeéliuns  & leurs  dif- 
pofitions  à notre  égard.  Le  fon  ramaflé  , concen- 
tré par  l’oreille  externe  & interne  , vient  com- 
muniquer une  partie  de  ces  connoiflances  à la 
membrane  aeouftique.  Le  fenfoiium  communt 
averti  lympathlquement  par  ces  organes,  du  bien 
ou  du  mal  qu’il  doit  attendre  des  objets  qui  l’en- 
vironnent , & qui  l’émeuvent  de  loin  ; fçait  com- 
ment il  doit  Te  comporter  à leur  égard  , pour 
le  bien-être  du  corps. 

803.  Les  organes  des  fens  font  donc  des  fen* 
tinelles  , qui  veillent  pour  le  bien-être  du  corps, 
à l’aélion  des  corps  étrangers  fur  lui  , & qui 
l’avertiiTent  à tems  du  bien  ou  du  mal  que  ces 
imprelîions  extérieures  peuvent  lui  faire  , des 
plaifirs  & des  défagrémens  qu’elles  peuvent  lui 
procurer  : ce  qu’il  reconnoît  à la  manière  donc 
ces  organes  font  affeélés.  Ce  font  de  tous  les  otga- 
nes  du  corps , ceux  qui  entretiennent  la  plu/,  vive 
& la  plus  exacfte  correfpondance  avec  l'j  fenfo-' 
r'mm  commune  , qui  d’ailleurs  , par  une  plus 
grande  érecftion  de  leur  coté  ( 7^4.  736  ) & pat  fa 
réaéfion  fympathique  fur  eux  , exaltant  leur  aifti- 
vité  organique  , les  met  au  befoin  en  état  d’épier 
encore  plus  exactement  les  impreflion!#  extérieu- 
res. En  les  rendant  plus  Irritables , & devenant 
lui-même  plus  fenlible , il  reffent  mieux  des  im- 
prelîions trop  fo’.bles  par  elles-mêmes  , & jouit 
davantage  des  fenfations  agréables  que  ces  or- 
ganes lui  tranfmettent  ( Sot;  ). 

804.  Au  contraire  , pour  être  moins  molelté 
par  des  fenfations  défagréables  & trop  violentes, 
qui  affeClent  ces  organes  particuliers  du  fentiment; 
I il  ceiTe  d’entretenir  une  correfpondance  li  exaCte 
I avec  eux  , en  devenant  moins  fenlible  de  leur 

1 ' Z 
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côté,  par  fon  défaut  d’éreftion.  Ces  organes  , 
moins  animés  par  fon  influence  & par  celle  des 
efprits  nerveux  , deviennent  moins  irritables  , 
éprouvent  une  conftriéflon  fpafmodique  , & fe 
difpofent  d’eux-mêmes  , de  manière  à refientir 
moins  vivement  ces  fenfations  défagréables  (806). 

805.  Les  houppes  nerveufes  tailles  de  la  peau  , 
olfaâives  du  nez,  gufiadves  de  la  bouche  , &c. 
entrent  en  éreéfion  , fe  tuméfient , s’élèvent  au- 
defliis  de  leurs  gaines  membraneufes  , foulèvent 
Lépiderme  , & s’expofent  plus  à nud  aux  im- 
preflions  extérieures  ; afin  de  mieux  jouir  des 
attouchemens  voluptueux  , des  fenfations  agréa- 
bles , ou  qui  trop  foibles  d’elles-memes  , feroient 
moins  fenlibles  fans  cette  dlfpolition  des  parties 
à les  relfentir.  La  pupille  fe  dilate  , l’œil  de- 
vient plus  convexe  pour  fe  procurer  une  plus 
vive  image  d’un  objet  agréable  : l’oreille  fe  tend 
pour  recevoir  plus  diftinéfement  des  fons  qui 
lui  plalfent. 

806.  Quand  au  contraire  , des  fenfations  trop 
vives  ou  défagréables  bleffent  les  organes  des 
fens,  alors  ceux-ci  deviennent  d’eux-mêmes  moins 
fenfibles  aux  Îrîîpreflions  extérieures  , &.  s’y  fouf- 
traient  autant  qu'ils  peuvent.  Les  houpes  ner- 
veufes de  la  peau,  de  la  membrane  pituitaire, 
de  la  langue  , &c.  condenfées  fpafmodiquement, 
devenues  moins  fenlibles  , retirées  au  fond, de 
leurs  gaines  membraneufes  , le  dérobent  à des 
fenfations  défagréables  , & les  reflentent  moins 
vivement  : l’oreille  détendue  eft  alfeéiee  plus  fai- 
blement par  les  fons  : l’œil  applati  , la  pupille 
rétrécie  ,,  rendent  moins  vive  à la  rétine,  l’image 
des  objets  qui  la  blelfent  par  leur  trop  de  /pien- 
deur. 

807.  Si  malgré  cette  difpofition  ( 806) 
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organes  à reflentir  moins  vivement  des  impref- 
fions  extérieures , celles-ci  ébranlant  trop  violem- 
ment les  parties  , continuent  de  les  molefter 
d’une  façon  infupportable  ; tout  le  corps  fe  fou- 
lève  bientôt  fympathiquement  contre  elles , fait 
tout  ce  qu’il  peut  pour  s’en  délivrer.  Il  repoufle 
ou  fuit  les  corps  qui  le  bleflent  par  leur  con- 
tact; il  rejette  les  mauvalfes  odeurs  par  l’ex- 
piration , Ôc  retient  fon  haleine,  afin  de  ne  plus 
les  attirer  ; des  naufées  repouflent  de  la  bou- 
che ce  qui  blefle  l’organe  du  goût,  & le  vomifi- 
fement  délivre  l’eftomac  des  allmens  qui  lui  dé- 
plalfent.  Le  corps  en  s’éloignant,  foufirait  l’o- 
reille au  bruit  qui  la  molefte  , les  yeux  à la  lu- 
mière qui  les  blelfe  , en  fermant  les  paupiè- 
res & en  cherchant  l’obfcurité  , &c. 

808.  Bien  plus  , les  organes  blelfés  direèle- 
ment  par  ces  imprefiions  , employent  mal-à-pro- 
pos contre  elles , les  mêmes  moyens  qu’ils  met- 
tent en  ufage  , contre  les  matières  morbifi- 
ques qui  altèrent  leur  çonfiiltution.  L’inflamma- 
tion furvient  à l’irritation  trop  vive  des  nerlà 
taèliles  , olfaètifs  ou  guftatifs  , à la  léfion  de  la 
rétine  par  une  lumière  trop  vive , & l’oreille  fa- 
tiguée par  des  fons  violens  &.  continuels  , caufe 
de  l’altération  dans  le  pouls , une  efpèce  d’accèi 
fébrile. 

5.  I I. 

Des  organes  du  mouvement  animal. 

809.  Le  corps  foutenu  par  une  charpente  ofleu- 
fe  , formée  de  plufieurs  os  articulés  enfemble  ôc 
fléxible  en  divers  fens  , peut  par  la  variété  de 
fesfléxions  Ôc  de  fesextenfions  , exercer  différens 
mouvemens,  ôc  changer  de  Heu  , en  chargeant 
alternativement  fon  poids  fur  fes  différentes  par-5 
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ties  , placées  folidement  vers  l’endroit  où  il  pré- 
tend le  tranfporter , ou  bien  en  fe  retirant  par 
la  flexion  de  fes  articulations  , vers  ces  parties 
fîxe'es  à quelque  point  d’appui. 

810.  Nous  ne  nous  arrêterons  point  à démon- 

trer la  coopération  des  difFérens  mufcles  pour 
ces  mouvemens  , ni  à examiner  la  force  , la  corn- 
binaifon  , la  direction  de  leur  aéfion  & celles 
des  différentes  parties  qui  les  compofent  ; les 
obflacles  qu’il  leur  faut  furmonter  ; comment 
on  fe  tient  debout  , on  s’afleolt , on  marche , 
on  court , &c.  par  leur  moyen  ; commuent  nous 
remuons  nos  différens  merribres  fur  le  tronc  , 
& le  tronc  fur  les  membres.  Toutes  ces  queftions 
curieufes  par  elles- mêmes  , ont  plus  de  rapport 
à la  phyliologle  méchanique  , qu’à  l’économie 
animale  , dont  nous  nous  occupons  fpéclalement. 
On  les  trouvera  très-bien  réfolues  pour  la  plu- 
part dans  Borelll  de  inotu  Nous  ne  par- 

lerons ici  que  de  la  contraèfion  & du  relâche- 
ment des  mufcles  qui  déterminent  ces  mouve- 
mens, en  caufant  l’infléxlon  des  articulations  de 
leur  côté  , Sc  dans  le  fens  de  leur  contraction  , 
tandis  que  leurs  antagonifles  la  favorifent  par 
leur  relâchement  h.  leur  allongement  fimultanés. 

81 1.  Les  phyfiologiftes  ont  imaginé  à l’envi 
différentes  flruCtures  des  fibres  mufculeufes  , 
comme  s’il  n’étolt  pas  plus  naturel  de  leur  re- 
connortre  celle  qu’elles  préfentent  aux  yeux  même 
armés  des  meilleurs  microfcopes  : elles  parolf- 
fent  un  amas  de  fibrilles  difpofées  parallèlement 
les  unes  aux  autres  , liées  entre  elles  par  le  tiffu 
cellulaire , & qui  parleurs  extrémités  s’entortillent 
& fe  collent  à celles  du  voilinage  : ces  fibres 
étant  d’une  tiffure  plus  lâche  que  toutes  les  au- 
tres parties  du  corps  , jouiffent  ( 592  ) d’une  plus 
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grande  contra(5lilité  organique  , font  des  ofcil- 
iations  plus  amples  âc  plus  manifeftes  : quel- 
ques unes  d’entre  elles  peuvent  fe  raccourcir  au- 
delà  des  deux  tiers  de  leur  grandeur  naturelle. 

812.  Les  mufcles  ont  ceci  de  particulier,  qu’ils 
fe  contraftent  & fe  condenfent , du  moins  fui- 
vant  leur  longueur  , pour  exercer  leurs  fonc- 
tions organiques , au  lieu  que  toutes  les  autres 
parties  du  corps  fe  raréfient , en  entrant  en  érec- 
tion pour  cela  ( 678  ). 

813.  Les  mufcles  , reliant  dans  un  état  de- 
contraélion  ("  591  ) tonique  plus  ou  moins  mar. 
qué  , tiennent  les  parties  immobiles  , &.  donnen- 
aux  articulations  une  efpèce  de  roideur , qui  pro- 
cure de  la  fiabilité  au  corps  ,Scdlfpofe  les  mem- 
bres à leurs  fondions  organiques.  Us  font  plut 
ou  moins  dans  cet  état  pendant  la  veille.  L’excès 
de  contraèVion  aélive  dans  quelques  mufcles  , flé- 
chit les  membres  Sc  les  fait  agir  en  ce  fens.  Cette 
contraélion  augmente  au  contraire  proportionnel- 
lement dans  tous  les  mufcles  d’un  membre , pour  le 
retenir  plus  fortement  dans  la  même  polition. 

814.  Cette  immobilité  d’un  membre  requiert 
un  excès  d’aèllvité  vitale  dans  le  plilogifiique  vi- 
vifiant, pour  retenir  le  membre  dans  cet  état  de 
roideur  : elle  fufpend  abfolument  toutes  les  of- 
cillatlons  vitales  des  mufcles  en  aèlion  , & les  fati- 
gue beaucoup  plus  que  leurs  ofcillations  organi- 
ques , continuées  même  plus  long-tems  ; parce  que 
pendant  leur  relâchement,  ils  peuvent,  dans  ce 
dernier  cas,  attirer  & s’imbiber  des  fucs  nourri- 
ciers , & employer  les  efprlts  influans  pour  fe  re- 
faire ; au  Heu  que  quand  ils  perfifient  dans  cet  état 
de  contraction  tonique,  ils  empêchent  les  fucs 
n ourrlclers  de  les  pénétrer,  Sc  dépenfent  tous  leurs 
efprlts  vitaux  pour  fe  maintenir  dans  cet  excès 

d’aèlivité  organique.  Z 3 
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SECTION  IX. 

De  la  Génération, 

815.  Ij  A femence  de  l’homme  (481)  , forme'e 
des  parties  les  plus  fpiritueufes  Sc  les  plus  acti- 
ves de  fes  humeurs,  eft  une  efpèce  d’extrait  du 
corps , fufceptible  de  s’organifer  avec  les  princi- 
pes féminaux  de  la  femme  , en  un  nouveau  corps 
femblable  à celui  dont  il  tire  fon  origine.  Elle  eft 
la  feule  de  nos  humeurs  , qui  ait  la  faculté  de  dé- 
terminer la  reproduction  de  notre  efpèce  dans 
le  corps  de  la  femme  ; fans  le  concours  de  la- 
quelle elle  ne  peut  rien.  Cette  faculté  reproduâive 
cit  bien  moins  bornée  dans  la  plûpart  des  végétaux, 
dont  la  racine  , les  branches  , les  boutons,  Scc.  font 
capables  de  réproduire  féparément  toute  la  plante. 
Dans  le  régne  animal  , toutes  les  parties  du  polype 
divifé  reproduifent  l’animal  entier. 

816.  Cette  humeur  (815  ) préparée  dans  les 
vaiffeaux  fanguinsj  furtout  dans  les  artères  fper- 
matiques  , eft  portée  par  ces  artères  dans  les 
teftlcules , paffe  dans  leurs  canaux  fécrétolres  , & 
vient  pav  les  conduits  déférens , s’amaffer  dans  les 
vélicules  féminales  , s’étant  perfectionnée  dans  ce 
trajet , & fe  perfectionnant  encore  par  fon  féjour 
dans  fes  réfervoirs  (41  5. 416). 

817.  Pendant  le  coït  ^ la*  verge  étant  en  érec- 
tion , les  contractions  convullives  des  mufcles 
tranfverfes  Sc  bulbo-caverneux  , & la  contraCtion 
fpafmodique  des  véficules  féminales  expriment 
cette  humeur  , par  des  canaux  excrétoires  com- 
muns aux  vélicules  & aux  conduits  déférens , 
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dans  le  canal  de  l’uréthre.  Celui  ci , par  fa  con- 
tra^lion  convuHîve  prolongée  depuis  le  col  de  la 
veffie  jufqu’à  l’extrémité  de  l’uréthre  , & aidée 
par  les  agitations  convulfives  des  mufcles  bul- 
bo-caverneux  , éjacule  vivement  dans  le  vagin  & 
Tutérus  de  la  femme  , cette  femence  mêlée  avec 
3’humeur  lymphatique  , qui  eft  exprimée  en  même 
tems  des  proftates  dans  le  bulbe  de  l’uréthre  par 
des  canaux  excréteurs  particuliers  , & qui  fert 
d’enveloppe  Sc  de  véhicule  à la  femence. 

818.  A l’inftant  de  l’éjaculation  (817),  lei^ 
parties  génitales  dans  une  éreêbon  exceUive, atti- 
rent prefque  toute  l’attention  du  fenforlum  & la 
réaêlion  de  tous  les  organes  : chacun  d’eux , par 
fes  agitations  convulfives  » femble  folliciter  fym- 
pathiquement  la  femence  , à former  un  femblable 
organe  dans  le  nouveau  corps  qu’elle  doit  pro- 
duire. Toutes  les  parties  enfemble  , par  un  re- 
flux extraordinaire  de  leurs  humeurs  & de  leurs 
efprlts  influans  vers  les  organes  de  la  généra- 
tion ( furtout  dans  le  moment  du  fpafme  géné- 
ral qui  précédé  l’éjaculation  ) , paroilfent  facri- 
fîer  une  partie  de  leur  vie  alors  exaltée , pour 
la  vivification  de  la  femence.  Le  corps  perd  réel- 
lement une  partie  de  fa  vie , pour  animer  un  nou- 
vel être  , puifque  tous  les  animaux  mâles  pérlf- 
fent  d’autant  plutôt,  qu’ils  travaillent  davantage 
à la  reproduêfionj  de  leur  efpèce  , & qu’on  pro- 
longe la  vie  des  infeêfes  ^ en  les  empêchant  de; 
s’acquitter  de  cette  fonêfion. 

819.  La  femme  prépare  de  fon  côté  une  au- 
tre efpèce  de  femence , qui  fe  fépare  de  la  maffe 
du  fang  , efi:  portée  fulvant  les  loix  de  la  circu- 
lation, par  quelques  rameaux  des  artères  fperma- 
tlques  dans  les  ovaires  , & dépofée  dans  leurs  vé- 
ficules  par  les  pores  exhalans  de  ces  vaifléaux 
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La  véficule  des  ovaires  la  mieux  difpofée  par  fon 
entier  développement , à recevoir  cette  femence, 
ou  qui  la  piemière  elt  irritée  par  fon  abord; 
entre  en  éreftion  , attire  toute  cette  htimeur, 
s’en  remplit , lé  dilate  & groffit,  conlidéiable- 
ment  t n’ayant  point  de  canaux  excrétoires  pour 
évacuer  cette  fernence  , en  étant  à la  longue  fur- 
chargée,elle  fe  contraéfe  fpafmodiquement , afin 
de  ne  pa»  en  admettre  davantage , & mêmefait  ren- 
trer dans  la  mafle  du  lang  celle  qu’elle  contient , la 
force  de  rerluer  par  les  anaflomoles  des  vaifTeaux 
fanguins  de  l’ovaire  avec  qeux  de  l’utérus , tk  déter- 
mine ve-  s ce  vifcère  le  cours  de  la  fernence  » que  le 
fang  continue  de  rejetter  fur  les  parties  génitales. 

S20.,  L’utérus  ifimuié  par  l’abord  de  cette  hu- 
meur féminale  , entre  en  aéfion , détermine  celle 
de  toutes  les  parties  génitales,  modifie  par  fa  réac- 
tion , par  fon  infiuence  , le  fyftême  de  vie  ani- 
male , relativement  à fes  altérations  & à fes  nou- 
velles afiFeéfions  , produit  la  falacité  des  femmes  , 
à raifon  de  leur  difpofitlon  aéfuelle  à être  fécon- 
dées , de  même  que  la  fernence  (8115  ) quand 
elle  abonde  dans  les  réfervolrs,  détermine fym- 
pathiquement  l’appétit  vénérieri  chez  les  hom- 
mes , & les  porte  au  coït , par  lequel  ils  fe  débar- 
raflént  d’une  humeur  qui  leur  efi  inutile  , les  fur- 
charge  , les  molefie  , & les  follicite  à l’em- 
ployer fuivant  fa  deftination  , pour  la  reproduc- 
tion de  l’efpèce  humaine. 

821.  L’utéius  efi;  bientôt  furchargé  de  la  fe- 
mence  (819)  , qui  par  fon  abondance  infeêfe  la 
mafié  du  fang  , & qui  par  vétufié  devient  plus 
aiîfive  , plus  fiimulante , & nuifible  par  fon  alté- 
ration ; li  elle  n’efi:  pas  employée  fuivant  fa  defii- 
nation  à la  reproduéfion  de  l’efpèce  : il  cher- 
che à s’en  débarialler,  déteimine  par  une  plus 
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grande  éreiftlon  ( 40  ) , une  plus  violente  réac- 
tion du  fang  dans  Tes  vaiffeaux  , anime  le  mou- 
vement intellin  dépuratoire  de  ce  fluide  , en  di- 
rige le  principal  efFort  de  réaftion  contre  Tes 
pores  exhalans  & fes  poils  vafculeux  ( qui  des 
vaifieaux  fanguins  cominuniquent  dans  la  cavité 
de  l’utérus)  , afin  de  faciliter  leur  dilatation,  Sc 
que  l'humeur  féminale  , qui  s’efl:  accumulée  dans 
leur  voifinage,  puifle  s’évacuer  par  eux  avec  une 
portion  de  lang  , à laquelle  elle  donne  une  confti- 
tution  plus  albumlneufe  : elle  s’écoule  enfuite  de 
l’utérus  par  le  vagin  , Sc  délivre  ainli  la  femme  , 
parla  menjlruation^  d’une  humeur,  qui  lui  eft  de- 
venue à charge  par  fa  vétufté  Sc  par  fon  abondance. 

822.  L’uterus  alnfi  débarrafle  par  la  menftrua- 
tlon  , de  la  femence  qui  le  furchargeolt  Sc  l’irritoit 
vivement , quitte  cet  excès  d’aèfion  ( 820) , perd 
fon  aptitude  à recevoir  les  Impreflions  prolifi- 
ques du  mâle  , à proportion  que  le  fang  fe  dé- 
pure de  cette  matière  féminale  , qui  le  mettait 
en  état  de  contribuer  â la  propagation.  La  fala- 
clté  des  femmes  diminue  , elles  ne  font  plus 
fi  fufceptibles  d’être  fécondées  par  les  appro- 
ches de  leurs  maris , Sc  parollfent  enfuite  re- 
couvrer leur  fécondité  Sc  leur  falaclté , à mefure 
qu’il  fe  produit,  Sc  s’amafle  chez  elles  de  nou- 
velle femence  , qui  bientôt  devenant  à charge 
par  fon  abondance  Sc  par  fa  vétuflé , néceflite 
une  nouvelle  menflruation.  Ainli  s’érabliflént  les 
retours  périodiques  des  régies  chez  les  femmes. 

823.  Lorfque  ce  reflux  de  l’humeur  féminale 
(819),  des  vélicules  vers  l’utérus  , ne  fe  fait  pas  , 
eu  du  moins  eft  Imparfait  ; lorfque  la  menftrua- 
tion  ne  délivre  pas  le  corps  de  cette  humeur 
fécrétoire  , Sc  que  le  mouvement  inteftln  dépu- 
ratoire du  fang  continue  de  la  rejetter  dans  la 
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véficule  qui  ne  peut  la  repoufler  vers  Tutérus  ; 
alors  cette  véficule  fie  tuméfie  de  plus  en  plus 
jufqu’à  ce  qu’elle  crève  , & verfe  fans  doute  cette 
Rumeur  dans  la  trompe  de  Fallope  ( 857  ) , qui  la 
porte  dans  l’utérus  , afin  qu’elle  s’écoule  du  corps 
par  le  vagin. 

824.  La  femence , quoique  moins  fpiritueufe 
2)C  moins  aélive  chez  les  femmes  que  dans  les 
hommes  , y efi:  cependant  d’une  nature  analo- 
gue : c’efl;  également  un  extrait  du  corps  de  la 
femme  , fufceptible  de  s’organifer  en  un  corps  fé- 
minin (81 5)  par  le  concours  de  la  femence  de 
l’homme  , & pendant  le  coït  (817),  toutes  les 
parties  exaltant  pareillement  leur  correfpondance 
avec  elle  , la  difpofent  encore  mieux  à former 
plus  exatflement  des  parties  femblables. 

825.  Pendant  le  coït  , la  matrice  dans  une 
aftion  extraordinaire  j furchargée  de  la  femence 
féminine , animée  par  elle  à l’afte  de  la  géné- 
ration , reçoit  avec  la  plus  grande  volupté  pour 
tout  le  corps  , l’irrigation  du  membre  viril  ; elle 
favoure  avidement  la  femence  de  l’homrne  , qui 
doit  concourir  & fe  combiner  avec  celle  de  la 
femme  pour  la  reproduéfion  de  l’efpèce. 

826.  Elle  retient  par  la  conftrléfion  (a)  de 


[a')  Les  Payfans  font  dans  l’habitude  d’aider  cette  conf- 
triffion  fpafmodiqiie  de  l’orifice  de  l’utérus , pour  lui  faire 
Tetenir  la  femence  du  male  , en  jettaftt  de  l’eau  froide  fur  la 
troupe  de  la  jument,  dès  que  l’étalon  la  quitte  ; ils  recon- 
noifrent  qu’elle  a été  fécondée,  lorfqu’après  le  coït,  il  ne 
'continue  pas  de  s’écouler  de  fon  vagin  , une  humeur  albu- 
tmineufe  , dont  l’écoulement  leur  annonce  que  l’utérus  ne 
e’eft  pas  fermé  pour  retenir  la  femence  du  mâle  : ils  ramè- 
nent la  jument  à l’étalon,  jufqu’à  ce  que  la  difparition  de 
«e  fymptôme  les  affure  de  fa  fécondation. 
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fon  orifice  , la  femence  que  l’homme  a éjaculée  , 
elle  l’abforbe  par  fies  pores  inhalans , ou  du  moins 
en  pompe  la  partie  la  plus  fubtile , la  plus  fpiri- 
tueufe , la  plus  aélive  , & ne  permet  , par  la 
dilatation  de  Ibn  orifice , l’écoulement  de  la 
partie  lymphatique  la  plus  groffière,  fournie  par 
les  profiates , que  quelque  tems  après  le  coït , 
quand  elle  a repompé  toute  la  vraie  femence  , 
ou  s’en  eft  rafîaliée. 

827.  Si  cette  aptitude  (826)  à retenir  la 
femence  du  mâle  manque  , il  n’y  a point  de  fé- 
condation ; les  femmes , après  l’écoulement  de 
leurs  régies  , fe  livrent  aflez  impunément  à la 
débauche  , fans  en  craindre  les  fuites.  Cette  ré- 
forption  de  la  femence  a été  quelquefois  fi  par- 
faite dans  les  chèvres  , que  Harvei  n’a  point 
trouvé  de  femence  dans  leur  matrice  ^ une  heure 
après  le  coït , quoiqu’il  fut  bien  fûr  qu’elle  ne 
«’étoit  pas  écoulée  par  le  vagin.  C’efi:  peut-être 
cette  réforption  qui  fait , que  les  chairs  de  ces 
animaux  centraient  une  forte  odeur  de  bouc, 
même  fenfible  après  un  feul  accouplement , quoi- 
que cette  odeur  puifie  d’ailleurs  être  produite 
du  moins  en  partie  par  l’humeur  féminale  de  la. 
femelle. 

828.  Les  parties  génitales  de  la  femme  font  lî 
difpofées  à cette  (S26)  réforption  de  la  femence 
de  l’homme  , que  fuivant  quelques  Auteurs , des 
femmes  fe  font  trouvées  fécondées  fans  aucune 
introduètion  du  membre  viril , par  la  feule  eifu- 
lion  de  la  femence  fur  les  parties  extérieures  de 
la  génération.  Harvei  a vu  une  cavale  bouclée, 
fécondée  de  la  même  manière.  Le  vagin  fait 
fou  vent  cette  réfoi  ptlcn  pour  l’utérus  , quand 
la  verge  trop  courte  ou  mal  conformée  n’a  jm 
pouffer  la  femence  jufque  dans  la  matrice. 


364  Nouvellis  Recheuches 

Szp.  La  femence  de  l’homme  parvenue  dans  les 
vailTeaux  fanguins  , s’y  mêle  avec  celle  de  la 
femme  : toutes  deux  par  leur  réaflion  mutuelle, 
exaltent  leur  aptitude  à la  produftion  d’un  nou- 
vel être.  Il  faut  fans  doute  qu’il  y ait  entre- elles 
quelque  affinité,  pour  qu’elles  fe  combinent  con- 
venablement ; puifqu’on  a vu  des  perfonnes  qui 
ne  pouvolent  avoir  d’enfans  enfemble  , en  faire 
féparément , chacun  de  leur  côté  , avec  d’autres 
individus.  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  appa-  • 
rence  de  flérilité  , que  Mr.  Aftruc  appelle  relative 
& qui  fe  trouve  entre  des  perfonnes  réellement 
fécondes,  avec  la  ftérilité  abfcAue  ^ dans  laquelle 
l’un  ou  l'autre  des  deux  fexes  ne  peut  concou- 
rir à la  génération  , à caufe  d’un  vice  de  con- 
formation , d’un  défaut  de  femence  , ou  d’ap- 
titude à engendrer. 

830  Les  principes  féminaux  des  deux  fexes , 
ainli  combinés  ( 829  ) dans  le  corps  de  la  femme  , 
font  rejettés  par  une  dépuration  fympathlque 
du  fang  , dans  la  vélicule  des  ovaires  , qui  doit 
être  le  berceau  de  l’embrion  , à raifon  de  fa  ma- 
turité ( 819},  de  fon  éreflion  & de  la  quantité 
de  femence  féminine  qu’elle  contient  : celle-ci 
attirant  alors  fympathiquement  la  matière  pro- 
lifique , &c  fe  dilatant  pour  la  recevoir,  la  con- 
ception du  fœtus  commence  de  ce  moment.  La 
femence  du  male  trouble  pt-i  fon  mélange  la 
tranfparence  lymp'hatique  , dont  jouilfoit  la  vé- 
lîcule  remplie  de  la  femence  féminine  , la  rend 
opaque  h jaunâtre  , noirâtre  dans  les  grenouilles , 
fuivant  Svj'ammerdam. 

831.  Graaf  ayant  apperçu  cette  altération  (830) 
dans  les  véficuies  des  lapines  fix  heures  après  le' 
coït  ; il  y a lieu  de  préfumer  qu’elle  arrive  chez 
les  femmes  , de  la  50'^-.  h la  60''"'’.  heure  après 
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le  coït  fécond. L’obfervatlon  deGuillsmeau  ajoute 
un  nouveau  degré  de  probabilité  à cette  afler- 
tlon.  11  rapporte  que  quelques  femmes  de  fa  con- 
noiffance  éprouvoient , le  fécond  ou  le  troifième 
jour  après  un  pareil  coït  , une  efpèce  de  frif- 
fon  , de  trouble  dans  tout  le  corps  , auquel  elles 
fe  reconnoiffoient  enceintes , & comptqient  fù  - 
rement  de  cette  époque  le  tems  de  leur  grof 
felTe.  J’ai  vu  une  femme  éprouver  après  quel- 
ques mois  de  mariage  ce  friffon , ce  trouble 
qui  la  fit  évanouir  , & fe  reconnoître  enceinte 
peu  après.  En  effet , fi  tous  les  organes  (678)  qui 
entrent  en  éreèfion  pour  fe  livrer  à quelque  tra- 
vail extraordinaire  , excitent  (661)  une  efpèce  de 
friffon  ; il  efi  naturel  de  penfer  que  les  ovaires 
caufent  un  femblable  trouble  au  corps , afin 
d’attirer  l’humeur  {eminalcj  & les  forces  dont  ils 
ont  befoin,  pour  fe  prêter  à la  conception  , à la 
formation  du  fœtus  & à fon  premier  dévelop- 
pement. 

8’3'2.  Les  parties  génitales  alnfi  chargées  (830) 
du  travail  de  la  génération  , s’appropriant  la  plus 
grande  .partie  des  forces  vitales  , & retenant  les 
humeurs  de  la  mère  dans  un  état  de  crudité 
,(562.  563)9  s’oppofent  à la  produèlion  d’une 
nouvelle  humeur  féminale  , déformais  inutile  , 
& qui  ne  peut  être  produite  que  par  le  dernier 
degré  d’animalifation  des  humeurs  ; la  matrice 
n'étant  plus  furchargée  de  cette  humeur  , n’eff 
plus  obligée  de  l’évacuer  par  les  efforts  pério- 
diques de  la  menfiruation  (S^t  ).  Aufiï  les  ré- 
gies font-elles  ordinairement  fuppritnées  pen- 
dant tout  le  tems  de  la  groffeffe  ; fi  ce  n’efi: 
dans  quelques  femmes  fanguines  , fort  vigou- 
reufes  ôc  fort  lafcives  ; chez  lefqueiles  la  pré- 
paration de  l’humeur  féminale  continue  de  le 
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faire  en  grande  quantité  , furtout  après  les  pre- 
miers mois  de  la  grolTeffe  , ou  qui  font  habituées 
â fe  délivrer  du  fang  , qu’elles  produifent  trop 
abondamment,  par  cette  évacuation  périodique. 

83^.  Les  principes  féminaux  des  deux  fexes  , 
combinés  enfemble  , s’attirent  mutuellement  & 
s’amaffenc  au  milieu  de  lavéficule  (§30  J qui  les 
contient.  L’humeur  albiïmineufe  qui  les  envi-^ 
lonne , s’éclaircit  par  cette  réparation,  reprend 
fa  tranfparence  , pendant  que  ce  centre  de  la 
véficule  devient  plus  opaque. 

S34.  Ces  principes  féminaux,  alnfi  raflemblés  & 
combinés  , forment  une  humeur  d’une  conditutlon 
moyenne  entre  la  femence  des  deux  fexes,  & qui 
cii  la  bafe  du  tempérament  de  l’embrion. 

835.  Les  molécules  de  la  femence,  qui  font 
animées  fpécialement  pour  la  produèlion  de  telle 
ou  telle  partie  (817)  , fe  rapprochent  les  unes  des 
autres , s’uniffent  enfemble  , & s’organifent  dans 
leur  poficlon  refpeéllve  , avec  le  relie  de  la  le- 
mence  , alin  de  former  un  tout  organique  , un 
nouveau  corps  humain, 

836.  Les  principes  qui  doivent  conRituer  le^ 
organes  de  la  génération  , étant  difpofés  à une  or- 
ganlfation  différente  dans  les  deux  fexes,  quoi- 
qu’ils aient  entre  eux  plulieurs  rapports  ; il  ell 
à préfumer  que  ceux  du  fexe  qui  a concouru 
avec  le  moins  d’énergie  à la  reproduèlion  de 
ces  parties  , fe  prêtent  à l’excès  de  force  orga- 
nifatrice  de  ceux  de  l’autre  fexe  , &que  le  fexe 
de  l’embrlon  une  fols  déterminé,  influe  fympa- 
thlquement  fur  l’organifation  de  tout  le  corps  , 
c’ell-à*dlre , fait  que  dans  l’embrlon  féminin , les  os 
des  hanches  font  plus  évafés  6c  le  balTm  plus  grand 
pour  loger  l’utérus  , le  thorax  plus  applati  fu- 
périeurement  pour  porter  des  mammelles  mieux 
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organifées,  &c.  Le  plus  d’énergie  prolifique  de 
l’un  ou  l’autre  fexe  pour  la  reproduftion  de  tout 
le  corps  ( & furtout  des  parties  dont  la  ftruc- 
ture  eli:  analogue  aux  organes  de  la  génération  )* 
peut  fervir  à déterminer  , & à fixer  le  fexe  » 
quand  la  force  organifatiice  des  parties  génita- 
les fe  trouve  égale  de  la  part  des  deux  fexes. 

837.  L’obfervation  paroît  confirmer  cette  idée. 
Les  femmes  vigoureufes  , mariées  à des  hom- 
mes foibles  ou  épuifés  par  la  débauche  , font 
ordinairement  des  filles  fort  refifemblantes  à leurs 
mères  ; leurs  maris  qui  ont  aflez  d’énergie  pour 
les  féconder  , n’en  ayant  pas  alfez  pour  faire  pré- 
valoir leur  fexe  dans  la  première  organifation  du 
fœtus.  Au  contraire , les  femmes  foibles  , déli- 
cates , mariées  à des  hommes  vigoureux  , ont  or- 
dinairement des  garçons  fort  reffemblans  à leur» 
pères.  Il  naît  plus  de  filles  en  Turquie  6c  dan» 
les  férails  , où  un  feul  homme  doit  fuffire  à plu- 
fieurs  femmes  : il  naît  plus  de  garçons  dans  les 
pays , où  l’homme  uni  à une  feule  femme  , la  fert 
avec  plus  de  vigueur. 

838.  Le  moyen  de  faire  produire  des  garçon» 
à une  femme , pourrolt  donc  être  d’augmenter 
la  vigueur  , la  vertu  prolifique  de  fon  mari , par 
l’ufage  des  aphrodlfiaques  & d’un  régime  fore 
nourriflant  ; tandis  qu’on  aflFolbliroit  l’excès  de 
falacité,  la  trop  grande  énergie  prolifique  delà 
femme  par  les  bains , par  l’ufage  des  tempérans 
& des  rafraîchlfians  :confeillant  au  marlden’ufes 
des  droits  matrimoniaux  qu’après  s’être  ainli  for< 
tifié  , & d’en  ufer  modérément  , afin  de  mé- 
nager fa  vigueur  ; de  ne  jouir  enfin  de  fa  femme 
que  quelques  jours  après  l’écoulement  de  fes 
régies  , lorlque  le  peu  de  fémence  qui  relie  à 
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celle  cl  , lui  laifTe  ( S22)  peu  de  falacltë  , peu 
d’énergie  prolifique. 

839.  Pour  avoir  des  filles,  il  faudrolt  au  con- 
traire fortifier  , exalter  la  vigueur,  l’énergie  pro- 
lifique de  la  femme  , lui  confeiller  d’admettre 
fon  mari  dans  le  tems  de  Tes  régies , où  elle 
efi;  le  plus  difpofée  à être  fécondée  & à con- 
courir plus  vivement  à la  génération  , ayant  au- 
paravant diminué  l’énergie  prolifique  du  mari,  par 
l’ufage  des  rafraîchifians , & par  la  fobriété  , ou 
même  en  lui  confeillant  le  commerce  des  autres 
femmes,  pour  amortir  fa  vertu  prolifique,  à l’égard 
de  la  fienne. 

840.  Les  principes  fémlnaux  employés  à la 
formation  des  parties  du  fœtus  , font  fans  doute 
ceux  qui  obfervent  , à l’égard  des  autres  parties 
de  la  femence , une  différence  analogue  à celle 
qui  fe  trouve  entre  les  parties  femblables  des 
pères,  c'’efi;-à*dire  , que  , les  parties  les  plus  ter- 
leftres  & les  plus  animales  de  la  femence  fervent 
à former  la  charpente  membraneufe  qui  doit  s’of- 
fifier  par  la  fuite  , celles  qui  le  font  moins  , font 
employées  proportionnellement  à former  des 
parties  molles,  qui  ont  moins  de  confiffance, 
ainfi  que  Galien  l’a  enfelgné.» 

841.1  ^es  parties  confiitutlves  des  organes  fe 
dégageant  (83^.840)103  unes  des  autres  dans 
la  liqueur  prolifique,  repouffent  celles  qui  leur 
font  étrangères  & qui  occupoient  leur  place  , 
prennent  peu- à -peu  leur  pofition  refpeèfive  , 
s’affemblent  dans  le  lieu  où  elles  doivent  orga- 
nlfer  la  partie  qu’elles  peuvent  former , & y conf- 
tituent  par  leur  union  le  premier  germe  de  cet 
organe. 

S42.  Mais  fi  la  femence  prend  trop  de  confif- 

tance , 
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tance , avant  que  le  germe  de  chaque  partie  ait 
pris  fa  pofition  refpeélive  ; alors  ces  germes  de- 
meurent déplacés  , comme  enclavés  dans  ces  par- 
ties qui  les  ont  retenu  par  leur  folidifîcation  , ou 
plutôt  par  leur  confiftance  prématurée.  C’eft  ainfî 
que  Mr.  Mazars  a vu  un  poil  croître  fur  la  cor- 
née, qu’on  a trouvé  des  dents  dans  la  fubÆance 
de  l’os  maxillaire , fort  éloignées  des  alvéoles,  &c. 

843.  Les  parties  du  fœtus  dans  Jefquelles  la 
force  organifatrice  'du  mari  prévaut  , fe  forment 
Lur  fon  modèle , celles  dans  lefquelles  la  vertu 
prolifique  de  la  femme  l’emporte  , prennent  plus 
de  reffemblance  avec  elle.  Les  traits  du  père  8c 
de  la  mère  font  agréaJfiement  mêlés , confondus 
dans  les  parties  où  lèur  énergie  prolifique  a été 
à-peu-près  égale.  Les  nègres  font  des»  mulâtres 
avec  les  blancs  : la  conftitution  , le  tempérament 
des  enfans  tient  de  celui  de  leurs  pères , parti- 
cipe plus  à celui  du  fexe  qui  a contribué  le  plus 
efficacement  à la  génération.  La  fiature  des  en- 
fans  eft  ordinairement  moyenne  entre  celles  de 
leurs  pères  , quoiqu’ils  tiennent  fouvent  plus  de 
celle  de  leur  mère  , qui  continue  d’influer  fur 
eux  , en  leur  fourniflant  plus  ou  moins  d’aliment 
pour  leur  accroiffement.  Les  mulets  nés  d’un 
âne  &:  d’une  cavale,  font  d^’une  ftature  plus  grande 
que  ceux  qui  viennent  de  Taccouplement  du  che- 
val avec  l’ânefle. 

844.  Le  défaut  d’organifation  8c  les  vices  de 
conftitution  , qui  difpofent  le  corps  à quelque 
maladie  8c  à quelque  paffion  de  l’ame  , fe  pro- 
pagent des  pères  dans  les  enfans.  La  goutte  , 
les  hémorrhoïdes  , la  phthifie , la  ftupidité  , 8cc. 
font  héréditaires  dans  quelques  familles.  Le  ca- 

- fa<ftçre  des  enfa/is  tient  plus  ou  moins  de  celiii 
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de  leurs  pères  , quoique  l’éducation  le  difFérentic 
erifuite  de  plus  en  plus. 

845.  Les  perfonnes  privées  d’un  membre, 
engendrent  cependant  prefque  toujours  des  en- 
fans  qui  ont  tous  leurs  membres  : ce  défaut  d’un 
membre  n’imprimant  à la  femence  aucun  vice 
d’organifation  qui  l’empêche  d’effecîfuer  la  géné- 
ration du  membre  entier  , déterminée  d’ailleurs 
par  l’influence  prolifique  du  fexe  qui  jouit  de 
tous  Tes  membres. 

846.  Le  défaut  abfolu  dfc  principes  féminaux  , 
mafculins  ou  féminins,  difpofés  à s’organifer en 
tel  ou  tel  membre  , laifle  le  fœtus  privé  de  ce 
membre , dès  l’inftant  de  fa  formation  : le  fu- 
perflu  peut  en  produire  d’inutiles.  A raifon  de 
ce  fuperflu , deux  fœtus  peuvent  être  entés  fur 
des  parties  qui  fe  trouvent  uniques  pour  eux  deux  , 
&.  les  membres  de  plufieurs  fœtus  fe  produifent 
fur  une  mafie  de  chair  mal  organifée.  Il  fe  for- 
me deux  fœtus  diftinèts  & féparés  dans  la  même 
vélicule  , s’il  y a aflez  de  principes  féminaux  pour 
cela;  de  même  qu’il  s’en  forme  dans  plufieurs 
vëlicules  , fi  la  matière  prolifique  s’amafl'e  en 
même  tems  dans  deux  ou  plufieurs  véficules  éga- 
lement difpofées  pour  la  recevoir.  Si  le  peu  de 
femence  contenue  dans  une  vélicule  , n’efl:  fuf- 
ceptlble  de  s’organifer  qu’en  certaines  parties  du 
corps  ; ces  parties  font  feules  produites  plus  ou 
moins  parfaitement.  On  a vu  des  cheveux  , des 
dents  , des  os , des  moles  inorganiques  , &.G.  fe 
produire  dans  les  ovaires. 

847.  Quelquefois  la  vertu  prolifique  de  la  fe- 
mence mal'culine  n’efl;  pas  aflfez  forte  pour  fé- 
conder la  femelle , furtout  , fi  celle-ci  n’efl  pas 
dilpofée  à cette  fécondation  , ou  du  mohu  à fourr 
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nir  à l’embrion  la  matière  de  fon  développe- 
ment. Dans  ce  cas , la  matière  prolifique , ra- 
malTée  dans  la  vëficule  , ne  produit  rien,  jufqu’à 
ce  que  cette  vëficule  la  détermine  par  fon  érec- 
tion à s’organifer  en  fœtus.  Plufieurs  vélicules  de 
la  poule , par  exemple  , font  fécondées  par  un 
feul  coït  du  coq  ; mais  il  n’y  a que  la  vëficule 
la  plus  mûre  (830),  la  mieux  développée,  la 
plus  vigoureufe , dans  laquelle  il  fe  produife  un 
œuf.  Celle-ci , par  fon,  éreèfion  , empêche  (684  âc 
précéd.  ) celle  des  autres  vélicules  , qui  entrent 
en  aftion  fucceffivement  , & développent  de 
nouveaux  œufs,  à proportion  que  les  forces  vi- 
tales peuvent  paffer  d’une  vëficule  à l’autre. 

848.  Il  paroît  même  que  dans  certains  cas, 
cette  femence  mafculine  (847),  ramaffée  dans 
quelque  vëficule,  ne  peut  féconder  la  femence 
de  la  femelle  , jufqu’à  ce  que  de  nouvelle  fe- 
mence mafculine  vienne  exalter  la  vertu  proli- 
fique de  la  femelle  dans  cette  vëficule , & ré- 
veiller celle  de  cette  ancienne  lèmence  mafcu- 
line , qui  alors  , par  fon  concours  , modifie  au 
moins  l’organifation  du  fœtus , que  la  nouvelle 
femence  mafculine  produit.  Du  moins  Vanhel- 
mont  rapporte  qu’une  cavale  qui  n’avoit  pas  été 
fécondée  par  l’accouplement  de  l’âne  , l’ayant 
été  quelque  tems  après  par  un  cheval , fit  un  pou- 
lain , qui  avoir  quelque  chofe  du  mulet  (de  l’âne) 
dans  la  croupe  & dans  les  oreilles.  Sous  ce  point 
de  vue,  un  homme  pourroit  avoir  deux  pères  , 
dont  l’un  détermineroit  fa  formation  par  un  coït 
poftérieur , l’autre  modifieroit  fon  organifation  , 
à raifon  d’un  coït  antérieur  ( <2  ). 


( <*  ) M.  Barthez  : Nova  doHrma  de  fiinflionib,  natur^ 
bumana , pag, 
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849.  La  correfpondance  de  la  mère  avec  la  ma* 
tière  l’éminale  contenue  dans  l’ovaire  , eft  très* 
grande  , & fon' influence  fur  l’organifation  de 
l’embrion  efl  extrême  ; elle  peut  la  troubler , la 
pervertir  par  l’efret de  fon  imagination,  désaffec- 
tions de  î’ame  & du  corps  ; l’embrion  qui  ne 
forme  pas  encore  un  corps  diftincft  & fêparé  de 
la  mère , fympathifant  vivement  avec  elle , &, 
reffentant  toutes  fes  affections.  Delà  viennent  ces 
vices  de  conformation  , qu’on  attribue  aux  délir* 
des  mères,  à leurs  craintes,  à leur  imagination 
frappée  par  quelque  objet , &c. 

850.  Mais  une  fois  que  l’embrion  bien  orga* 
nifé  a pris  quelque  conliftance,  & forme  un  corps 
entièrement  diftinCf  & féparé  de  fa  mère  ; vivant 
mieux  de  fa  vie  particulière , ilfe  laiffe  moins  mai- 
trlfer  par  elle  dans  fes  fondions , & ne  reffent  plus 
affez  vivement  le  trouble  dont  elle  eft  agitée  , 
pour  que  fon  organifation  en  folt  dérangée.  Elle 
peut  lui  caufer  la  mort  > en  lui  fourniffant  des 
humeurs  trop  adives  , capables  de  pervertir  l’é- 
nergie vivifiante  de  fes  efprits  ^ mais  elle  ne  peut 
plus  altérer  la  flrudure  de  fes  organes , qui  ont 
acquis  une  certaine  confiffance.  Ce  n’eff  que 
pendant  les  premiers  tems  de  la  conception , que 
les  mères  ont  à craindre  l’effet  de  leur  imagina- 
tion fur  leurs  enfans. 

851.  Le  phlogiftique  nerveux  qui  anime  la  ma- 
tière prolifique,  l’ayant  organifé  (841)  de  ma- 
nière à former  un  fœtus , lui  donne  quelque  con- 
fiftance,  en  s’uiliflant  à elle,  de  la  même  façon  qu’il 
folidifie  les  fucs  lymphatiques  nutritifs  en  fubf- 
tance  homogène  à nos  folldes  (485). 

8 5 ■2.  L’embrion  contenu  dans  le  corps  de  fa- 
mère,  dlftlnd  & féparé  d’elle  , obtient  des  voies 
de  communication  avec  elle,  qui  de  fon  côté» 
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ïe  prête  rympathiquement  à leur  formation.  Des 
parties  albumineufes  de  la  femence , s’arrangent  » 
s’organifent  à la  furface  intérieure  de  la  vélicule 
qui  les  contient,  fous  la  forme  d’œuf,  devien- 
nent pulpeufes  & membraneufes  avec  le  tems , 
forment  le  germe  du  placenta , & des  canaux  de 
communication  de  l’œuf  au  fœtus , qui  paroilfent 
foudés  à Tombilic  de  l’embrion  , & continus  aux 
vaiffeaux  ombilicaux  , & qui  conftituent  ainli  les 
organes  extérieurs  d’une  circulation  {24)  réci- 
proque entre  le  fœtus  6c  fes  enveloppes  , entre 
la  mère  6c  l’enfant. 

853,  La  mère  a la  plus  grande  part  à la  pro- 
duction de  ces  parties  (852)  extérieures  du  fœtus, 
fi  même  elle  ne  les  produit  pas  toute  feule  ; elles 
fe  forment  dans  l’œuf  de  la  poule  fans  le  con- 
cours du  mâle,  6c  ces  parties  toutes  formées 
avant  le  coït , paroilfent  porter  à l’extrémité  du 
cordon  ombilical  une  malfe  informe  de  femence 
qui  s’organife  en  fœtus  par  le  concours  de  la  fe- 
inence  du  coq. 

854.  Le  fœtus  alnfi  ébauché  avec  fes  envelop- 
pes ('841.  852),  n’a  encore  prefqu’aucune  con- 
liltançe  , ôc  paroit  fous  la  forme  de  lilamens  al- 
bumineux , plus  épais  que  la  lymphe  dan&laquelle 
ils  nagent.  Sans  doute  qu’alors  il  fe  nourrit  en 
attirant,  abforbant  les  parties  de  cette  lymphe, 
dont  la  conftitution  eft  la  plus  analogue  à celle 
de  fes  parties  , 6c  dont  l’élaboration  ell: , pour 
ainlî  dire  , toute  faite;  de  même  que  les  oifeaux 
fe  nourrilfent  d’abord  du  blanc  d’œuf,  humeur 
qui  eft  toute  animalifée.  Les  vailfeaux  du  fœtus 
jn’ont  pas  encore  alfez  de  eonliftance , pour  être 
fufceptibles  d’un  travail  organique.  C’eft  par  un 
progrès  très-lent  de  l’animalifation , dirigée  par 
la  vie  du  fœtus  ôc  qui  s’achève  infenliblenaent,. 

^^3 
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que  les  parties  de  ce  fœtus  prennenc  de  la  con- 
liflance,  & fe  folidlfient  avec  le  tems.  Ses  enve- 
loppes acquièrent  de  la  folidité  un  peu  plutôt 
que  lui. 

855.  La  vèficule  (830),  par  une  raréfaftion , 
un  relâchement  exeelhf  de  fa  tilTure , par  un  ac- 
croiffement  très-prompt  de  fes  membranes,  & 
par  leur  extenfion  en  tous  fens  , augmente  fa 
capacité  proportionnellement  au  développement 
de  l’œuf  qu’elle  contient.  Elle  acquiert  peu-à- 
peu  la  grofieur  d’un  gland,  approche  de  celle 
d’un  petit  œuf  de  pigeon  , comprime , oblitère 
par  fa  tuméfaftion  , les  véficules  voilînes , les 
fait  difparoître  , ôc  femble  conftituer  feule  tout 
l’ovaire,  à la  furface  extérieure  duquel  elle  faillit 
fous  la  forme  d’un  mammelon. 

856.  Les  parois  de  la  vèficule  dîftendue  par 
l’œuf  qui  grofïit  journelletnent , relâchées  , raré- 
fiées , ramollies,  dégénèrent  en  une  efpèce  de 
chairs  fongueufes,  qui  pouffent  principalement  de 
fon  fond  intérieur,  qui  s’attendriffent  de  plus  en 
plus , & qui  fe  rompent  enfin  à l’extérieur  de  l’ovai- 
re, & y forment  une  ouverture  qui  s’élargit  infenfi- 
blement,  & par  laquelle  l’œuf  s’échappede  l’ovaire. 

857.  Dès  que  la  vèficule,  chargée  du  fœtus, 
efl:  prête  à fe  rompre  (856),  [la  trompe  de  Fal- 
loppe  fe  recourbe  & s’adapte  autour  de  l’ovaire, 
pour  recevoir  l’œuf  qui  s’en  échappe  : elle  peut 
aider  fon  expulfion  de  la  vèficule  par  une  légère 
prefîlon  de  l’ovaire.  Graaf  ayant  reconnu  que 
c’efl:  vers  le  troifième  jour  après  le  coït  fécond  , 
que  fe  fait  dans  les  lapines  cette  application  de 
la  trompe  à l’ovaire , on  peut  croire  par  analo- 
gie , qu’elle  a Heu  dans  la  femme  , de  la  troifième 
à la  quatiième  femaine  après  ce  coït. 

858.  Les  chairs  fongueufes  (856)  dans  lef- 
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quelles  ont  dégénéré  les  parois  de  la  véficule , 
qui  pouffent  principalement  de  fon  fond,  & qui 
la  rempliffent  à la  fin  , foulèvent  , & chaffent 
infenliblement  de  fa  loge  , l’œuf  encore  albumi- 
neux , qui  a peu  de  confifiiance  : elle  le  pouffent 
par  l’ouverture  de  cette  véficule  dans  la  trompe. 
Ces  chairs  fongueufes.,  qui  n’étoient  nées  que  pour 
cette  expullion  du  fœtus  , fe  condenfent  enfulte, 
& dégénèrent  avec  le  tems  en  une  efpèce  de  petit 
fquirrhe. 

859.  L’œuf  reçu  dans  la  trompe  ^858),  defcend 
par  fon  canal  dans  la  matrice,  où  fon  dévelop- 
pement doit  s’achever.  Ce  n’eft  guères  qu’après 
le  premier  mois  de  la  conception,  qu’il  vient  oc- 
cuper fa  nouvelle  demeure.  Du  moins  avant  ce 
tems  écoulé,  Harvei  ne  l’a  jamais  trouvé  dans  ru- 
térus,  & plulieurs  l’ont  rencontré  dans  la  trompe 
ou  dans  Tovaire.  L’utérus,  dont  l’orifice  s’étoit 
ouvert  (8a6)  après  la  fécondation  , fe  referme 
aufii-tôt  que  l’œuf  y efi  patvenu  , afin  de  le  re- 
tenir. 

860.  L’œuf  fe  nourrit  , chemin  faifant , des 
humeurs  qu’il  abforbe  dans  la  trompe  Ôl  dans 
l’utérus,  prend  par  le  progrès  de  la  vie  un  peu 
plus  de  conliftance  , la  folidité  & l’apparence  de 
chairs  fongueufes  ; ce  qui  le  fait  reflembler  à un 
grumeau  de  fang  : il  s’adapte  à la  cavité  de  l’u- 
térus ^ de  manière  que  fon  placenta  répond  ordi- 
nairement à peu-près  au  fond  de  la  matrice  : il  s’y 
colle  par  fa  furface  extérieure  fongueufe  , qui  , 
par  les  progrès  de  fa  confolidation  , forme  des  fila- 
mens  qui  l’attachent  à l’utérus  , & dégénéré  en 
une  membrane  contiguë  à la  furface  de  ce  vif- 
cère , ôc  qu’on  nomme  ckorion. 

86r.  Les  poils  vafculeux  (821)  du  fond  de 
l’utérus  , percent  par  leur  éreèlion  la  membrane 
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pulpeufe  (860)  de  l’œuf,  pénétrent  dans  fon  tiffu 
fpongieux  , y creufent  des  voies  de  communica- 
tion , par  où  ces  poils  artériels  verfent  dans  le 
tiffu  fpongieux  du  placenta les  fucs  nourriciers 
cju’il  doit  tranfmettre  à l’embrion  , & employer 
pour  leur  accroiffement  mutuel  ; les  poils  veineux 
au  contraire  repompent  de  ce  tiffu  les  fucs  que 
l’œuf  & l’embrion  renvoient  au-dehors. 

862.  Toutes  les  parties  du  fœtus  , quoique  for- 
mées en  même  tems  , du  moins  grolTiérement , 
ne  fe  développent  ôc  ne  croilfent  pas  avec  la 
même  aêfivité  , mais  fuivant  le  befoin  plus  ou 
moins  urgent  qu’en  a le  fœtus  Ses  enveloppes 
qui  doivent  le  conferver  à l’abri  de  toute  injure 
extérieure  , & le  loger  convenablement , croif- 
fent  d’abord  beaucoup  plus  vite  que  lui , pren- 
nent plus  de  confiftançe  , & fe  folidifient  les 
premières. 

863.  Les  organes  les  plus  elfentiels  à fa  ma- 
nière de  vivre  ou  plutôt  de  végéter , fè  dévelop- 
pent, croilfent  plus  rapidement,  & prennent  un 
volume  énorme  relativement  aux  autres  parties  ^ 
dont  le  développement  ne  fe  prelfe  qu’à  mefure 
qu’elles  deviennent  néceffaires.  La  tête  qui  doit 
«tre  le  fiége  du  cerveau  , la  bafe  du  fyftème  ner- 
veux , & le  centre  du  fentiment , fans  lequel  la 
vie  ne  peut  fubfifter , a un  volume  énorme  dans 
î’embrion  , & fait  plus  du  tiers  de  fon  corps. 
Te  cœur,  le  principal  de  tous  les  ^ganes  de  la 
circulation  , dans  lefquels  doit  fe  faire  la  prépa- 
ration & la  diflribution  des  fucs  nourriciers  , 
prend  auffi  un  accroiflement  énorme  , ck  tumé- 
fie , rend  difforme  le  côté  de  la  poitrine  qui  le 
loge  & qu’il  dilate  par  fa  groffeur  exceflive.  Le 
fyftème  des  glandes  conglobées  , deftiné  à modé- 
•rer  la  confolidation  du  corps , à lui  conferver  fort 
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aptitude  à l’accroiflement , eft  aufli  un  des  pre- 
miers à fe  développer , à croître  exceffivemenc 
dans  le  fœtus. 

864.  Les  vifcères  qui  fervent  à la  digeftion  ^ 
fe  développent  enfuite , fur-tout  le  foie  qui  prend 
un  volume  énorme , & faillit  dans  le  côté  droit 
prefque  autant  que  le  cœur  dans  le  gauche.  Les 
organes  des  fens , comme  très-nerveux  , font  pa- 
reillement des  premières  parties  à fe  dévelop- 
per , & à prendre  de  la  confiftance  les  yeux  fur- 
tout  font  un  tiers  de  la  tête  du  fœtus  , & les  of- 
felets  de  l’ouie  font  des  premiers  à s’oflifier.  Les 
poumons  deftinés  à une  fonéfion  qui  ne  peut 
avoir  lieu  qu’après  la  naiffance,  prennent  à peine 
quelque  accroiffement  pendant  les  premiers  mois 
de  la  groffeffe , & leur  développement  beaucoup 
plus  lent,  ne  s’achève  avec  quelque  aftivlté,  que 
beaucoup  plus  tard. 

865.  Enfin  , le  développement  des  parties  exté- 
rieures & des  membres  , ( organes  du  mouvement 
inutiles  pour  la  vie  végétale  , & deftlnés  à la  vie 
animale  dont  le  fœtus  ne  peut  jouir  qu’après  fa 
naiffance  ) , qui  d’abord  avolt  été  comme  négli- 
gé , devient  plus  fenlible  & plus  prompt*  Les 
extrémités  du  corps , qui  paroiffolent  n’être  que 
de  petits  tubercules , préfentent  enfin  l’articula- 
tion des  pieds  & des  mains  , s’allongent , pen- 
dant que  les  parties  offeufes  & mufculeufes  fe 
dlfférentient  par  une  folidlté  refpeélive,  &.  com- 
mencent à former  des  membres  mieux  deflinés. 

866.  Il  ne  refte  plus  à développer , que  le  germe 
des  parties  , dont  le  corps  de  l’embrion  ne  peut 
encore  préparer  les  fucs  nourriciers  , & qui  fe 
développent  à proportion  qu’il  devient  capable 
de  les  fournir  ( 78 1 ôc  fuiv.  ) ; tels  font  les  os , 
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les  dents  , les  ongles  , les  cheveux  , les  poils 
les  parties  de  la  génération. 

867.  Les  parties  du  fœtus  fe  manifeRent  aux 
fens , à mefure  qu’elles  prennent  plus  de  confif- 
tance  & d’opacité  par  le  progrès  de  leur  déve- 
loppement. On  les  diRingue  au  travers  des  au- 
tres parties  qui  font  encore  tranfparentes , albu* 
mineufes  , qui  ont  moins  de  confiftance , & 
qu’on  ne  peut  diftinguer.'Celles-ci , quoique  in- 
vifibles,  n’en  font  pas  moins  déjà  conformées  : 
il  fulEt  de  coaguler  avec  de  l’efprit  de  vin  le  corps 
du  fœtus  , pour  en  voir  toutes  les  parties  grof- 
fièrement  ébauchées. 

868.  L’œuf  Sc  le  fœtus  fe  nourriffent  d’abord 
(S60)  des  fucs  nourriciers,  prefque  tous  pré- 
parés , que  la  mère  leur  envoie  par  les  poils 
vafculeux  artériels  du  fond  de  l’utérus  : ils  re- 
jettent par  la  dépuration  de  leurs  humeurs  vers 
la  mère  , hors  de  leur  fphère  d’aèfivité  vitale  , 
celles  qui  ne  leur  conviennent  pas  , & dont  les 
poils  vafculeux  veineux  de  l’utérus  ( 873)  les  dd- 
barraffent  par  leur  réforption. 

869.  A mefure  que  les  parties  fe  développent* 
elles  prennent  par  degrés  de  l’aptitude  à leurs 
fonèlions  organiques  : les  vaiffeaux  fanguins  de- 
viennent capables  de  charier  plus  d’humeurs  , 
aqueufes  d’abord  , puis  gélatineufes  & lympha- 
tiques , & de  mieux  les  élaborer  pour  le  fœtus. 
Celui-ci  fe  fait  à la  longue  un  fang  qui  lui  eft 
propre,  qui  circule  ('24)  dans  fes  vailfeaux  & dans 
ceux  du  placenta  , & qui  dégénère  enfuite  en 
fucs  nourriciers  lymphatiques  , qui  exfudant  dans 
le  tiflli  des  parties  pour  leur  nutrition,  s’yaffi- 
milent  parfaitement. 

870.  Ce  fang  paroît  formé  vers  le  quatrième 
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mois  de  la  groffeffe  ; ce  ne  font  d’abord  que 
quelques  globules  gélatineux , jaunâtres , qui  rou- 
girent par  degrés  & deviennent  de  jour  en  jour 
plus  nombreux.  Le  fœtus  avoir  été  jufqu’alors 
demi-rranTparent  & blanchâtre  : fes  parties  , qui 
ne  fe  diftinguoient  que  par  leur  plus  ou  moins 
de  tranfparence  ou  d’opacité  , deviennent  cen- 
drées , jaunâtres , rougiffent  à proportion  que 
le  fang  ( qui  s’eft  formé  dans  les  vaiffeaux  fan- 
guins)  , s’y  répand  aflfez  abondamment  pour  les 
colorer. 

871.  Une  fois  que  le  fœtus  a pu  fe  former 
du  fang  , il  acquiert  bientôt  affez  de  forces  pour 
mieux  élaborer  fes  humeurs  nutritives  , récré- 
mentitielles  & excrémentitielles  , qui  jufqu’alors 
n’avoient  été  prefque  que  de  l’eau  inlipide  : 
une  certaine  quantité  de  bile  s’amalfe  dans  la 
vélicule  du  f el , & la  teint  de  fa  couleur  , l’urine 
commence  à remplir  la  veffie  , 8c  regorge  enfuite 
par  l’ouraque, 

872.  Le  fœtus  afiez  fort  pour  préparer  lui- 
même  fes  humeurs  , en  attire  de  fa  mère  les 
matériaux  moins  animalifés  ; il  n’en  tiroit  d’a- 
bord que  des  fucs  lymphatiques  prefque  gélati- 
neux , fanguins  , animalifés  dans  le  degré  qui 
lui  convenoit , pour  qu’il  pût  les  employer  aufli- 
tôt  à fa  nutrition  : il  les  attire  enfuite  beaucoup 
plus  cruds  J dans  l’état  de  mucus,  de  lait  8c  de 
chile  : il  s’exerce  à les  préparer  lui-même  , à fe 
les  approprier  par  une  coftion  convenable  ; de 
même  que  le  poulet  fe  nourrit  d’abord  du  blanc 
d’œuf,  8c  n’attire  le  jaune,  que  lorfque , par  le 
développement  de  fes  organes  , il  eft  devenu  ca- 
pable de  s’adimiler  cette  émulfion  animale.  Aufïi 
n’eft-ce  guères  avant  le  quatrième  mois  de  la 
groflelfe  , que  le  lait  de  la  mère  regorge  aux 
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mammelles  , les  alimens  ne  commençant  à reflet 
abondamment  dans  cet  état  de  crudité  qu’à  cette 
cpoque» 

873,  Le  fœtus  follicite  fympathiquement  le 
corps  de  fa  mère  à lui  rejetter  ces  fucs  alimen- 
taires , par  les  poils  vafculeux  artériels  de  l’uté- 
lus,  dans  le  tiflu  fpongieux  du  placenta,  d’où  il 
les  reprend  par  les  dernières  ramifications  Sc  par 
les  pores  inhalans  de  la  veine  ombilicale  : il  les 
attire  par  cette  veine  fuivant  les  loix  de  la  cir- 
culation (24)  ^ il  les  animalife  , fe  les  appro- 
prie , en  forme  fes  differentes  efpèces  d’humeurs  » 
jautritives,  récrémentitielles  & excrémentitielles  : 
il  rejette  par  le  mouvement  vital  dépuratoire  de 
fes  humeurs , celles  qui  font  trop  animalifées , 
excrémentitielles  pour  lui  , & les  renvoie  par  les. 
artères  ombilicales  dans  le  placenta  ; où  elles 
tranfudent  dans  le  tiffli  cellulaire , font  reprifes 
par  les  poils  veineux  inhalans  de  l’utérus  , & 
reportées  à la  mère,  qui  peut  s’en  accommoder, 
comme  fe  nourrilTant  d’humeurs  plus  animales, 
que  celles  qui  conviennent  au  fœtus» 

S74.  L'urine  accumulée  dans  la  yeffie , regorge 
par  l’ouraque  dans  le  tiflu  fpongieux  du  placenta, 

pafle  par  les  mêmes  voies  ( 873  ) dans  le 
corps  de  la  mère. 

875.  Le  fœtus  ayant  acquis  plus  de  force  vers 
îe  quatrième  mois  de  la  groflefle  , élaborant  fes 
fiics  nourriciers  avec  plus  d’aélivité  & en  plus 
grande  quantité  , il  prend  alors  un  accroiffement 
énorme,  beaucoup  plus  confidérable  que  celui 
de  l’œuf  qui  le  contient  , & qui  dans  les  premiers  ' 
mois  de  la  groflefle  , avoit  cru  beaucoup  plus  vite 
que  lui  ; enforte  que  l’embrion  qui , dans  ces  , 
premiers  mois , n’occupoit  qu’une  très-petite  par- 
.îie  delà  capacité  de  l’œuf,  s’y  trouve  enfin  de-  | 
^plus  en  plus  à l’étroit.  ^ j 
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S76.  La  matrice  qui  contient  le  foetus  & fes 
enveloppes  -,  lui  dilate  fon  domicile , à mefure  que 
par  fon  accroilTement , il  exige  plus  d’efpaceî 
iè  nourriffant  avec  excès  de  fucs  moins  anima- 
iifës  y elle  relâche  la  tiffure  de  fes  folides  , qui  de- 
viennent comme  charnus , de  membraneux  qu’ii« 
etoieht  5 elle  les  raréfie  de  plus  en  plus,  les 
étend  exceffivement  par  une  efpèce  d’aCcroiflè- 
ment  momentané  ; elle  augmente  fa  capacité  « 
déplie  , dilate  fon  orifice  & fon  col , puis  le 
vagin  & les  nymphes,  les  retirant  à l’intérieur, 
pour  qu’ils  lui  permettent  de  s’élever  au-deffus 
des  os  des  îles  dans  le  bas-ventre  , où  elle  gene 
plus  ou  moins  par  fon  volume  les  autres  vifeè- 
res  , & caufent  différentes  incommodités  à la 
femme  enceinte. 

877.  Le  fœtus-  achève  ordinairement  dans  l’eC- 
pace  de  neuf  mois  , de  développer  & perfeéfion- 
jrer  fes  organes  , de  les  préparer  & de  les  difpo- 
fer  à la  vie  animale.  Etant  alors  parfaitement  mûr, 
joulffant  mieux  de  fa  vie  particulière  , n’ayant  plus 
befoln  de  la  correfpondance  vitale  de  fa  mère  , ne 
l’fentretenant  plus  fi  exaèlement,  vivant  comme 
féparé  & indépendamment  d’elle  , lui  devenant  4 
charge  par  la  quantité  d’humeurs  qu’il  en  attire  , 
& par  l’état  de  crudité  ( '^ôi.  563  ) , dans  lequel 
il  l’oblige  fympathiquement  de  retenir  celles  qu’il 
lui  laiffe;  il  devient  comme  un  corps  étranger  k 
l’utérus  ; qui  pour  s’en  délivrer , verte  une  grande 
quantité  de  mucus  fur  les  enveloppes  de  l’enfant, 

878.  Ce  mucus  (877)  humeèfe  , attendrit, 
difibut  par  fa  nature  acide,  les  filamens  lympha- 
tiques folidlfiés , qui  attacholent  l’œuf  à l’uté- 
rus : s’amafTant  entre  deux , il  les  décolle  & les 
fépare  Infenfiblement.^ L’œuf , moins  foutenu  par 
fes  adhérences  à l’utérus , achève  de  fe  détacher 
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par  fon  propre  poids  ; il  retombe  fur  le  col  de  la 
matrice  , & devient  dans  fa  cavité  un  vrai  corps 
étranger , qui  n’a  prefque  plus  de  communica- 
tion avec  elle  , & qui  par  fon  poids , devient  plus 
à charge  au  col  de  la  matrice , fur  lequel  il  re- 
tombe. 

879.  La  matrice  molellée  par  la  préfence  de 
l’œuf,  tâche  bientôt  de  s’en  délivrer  : elle  en- 
tre en  ére^hion  , provoque  des  friffons  dans  tout 
le  corps , dont  elle  fixe  l’attention  & s’approprie 
les  forces  vitales.  Devenue  plus  irritable , plus 
incapable  de  fouffrir  la  préfence  de  l’œuf,  elle 
fe  contrarie  vivement , & par  fecouffes  , pour 
l’expulfer  par  le  vagin  , qu’elle  dilate  en  même 
tems  par  la  rétraélion  de  fes  fibres  longitudina- 
les : elle  s’en  débarraffe  à l’aide  du  diaphragme 
& des  mufcles  abdominaux  , qui  fe  contraient 
pour  étrécir  l’abdomen  & chaffer  l’œuf  de  la  ma- 
trice. Cet  œuf,  ainfi  comprimé  , crève  ordinai- 
rement du  côté  du  vagin  ; les  eaux  qu’il  contient, 
s’écoulent  ; l’enfant  efî  expulfé  de  la  matrice  , 6c 
fes  enveloppes  le  fuivent  bientôt. 

880.  Après  l’accouchement  (879) , la  matrice 
fe  refferre,  expulfe  de  fatiffure  le  fuperfîu  des  fucs 
nourriciers  dont  elle  s’étoit  imbibée  (876),  pour 
prêter  à l’extenfion  de  fes  folldes  ; elle  s’en  dé- 
barraffe  en  les  évacuant  par  les  lochies,  ou  bien  en 
les  rejettant  dans  les  vaiffeaux  fangulns  •,  elle  fe 
condenfe  , fe  rapetlffe  , perd  bientôt  fon  appa- 
rence de  chairs  fongueufes  , reprend  la  confiitu- 
tion  calleufe  , qu’elle  avoir  avant  la  grofTeffe  , & 
redevient  prefque  aufîi  petite  qu’elle  l’étoit  avant 
cette  époque. 
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APPROBATION. 

J* AI  lu  , par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sçeaux , un  Livre  qui  a pour  titre  : Nou- 
y elles  Recherches  fur  P Economie  Animale  , & je 
n’y  ai  rien  trouvé  qui  puiffe  en  empêcher  l’im- 
preffion,  A Paris,  le  15  Mai  17S1. 

Poissonnier  DesperrieÈes, 
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Baillifs,  Sénéchaux,  leurs  Lieutenans  Civils , & autres  nos 
Jufticiers  qu’il  appartiendra  : Salut.  Notre  aîné  le  Sieur 
Vrignauld,  Doéleur  en  Médecine  j Nous  a fait  expofer  qu’il 
defireroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  un  Ouvrage 
de  fa  CüinpoCition  intitulé  : Nouvelles  Recherches  fur  l'Eco^ 
TLOmie  animale , s’il  nous  plailoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
permiflîon  pour  ce  néceflaires:  A ces  causes,  voulant  favo- 
rablement traiter  l’Expofant,  Nous  lui  avons  permis  & per- 
mettons par  ces  Préfentes , de  faire  imprimer  ledit  Ou- 
vrage autant  de  fois  que  bon  lui  feæblera  ; & de  le  faire 
vendre,  & débiter  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le 
teins  de  cinq  années  confécutives,  à compter  du  jour  de  la 
date  des  Préfentes.  Faifbns  défenlès  à tous  Imprimeurs, 
Libraires  & autres  Perfonnes , de  quelque  qualité  & con- 
dition qu’elles  foient , d’en  introduire  d’impreflîon  étran- 
gère dans  aucun  lieu  de  notre  obciifance.  A la  charge  que 
ces  préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regifire 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  & Libraires  de  Paris , 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; que  l’impreffion  dudit 
Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs,  en 
bon  papier  & beaux  caraélcres  î que  l’Impétrant  fe  confor- 
mera ea  tout  aux  Réglemeus  de  la  Librairie , & notamment 


à celui  du  lo  Avril  Î7I)  , 5r  à l’Arrêt  de  notre  Confeil  dâ 
JO  Août  1777,  à peine  de  déchéance  de  la  préfente  Per- 
niitïïon;  qu'avant  de  l’expofer  en  vente,  le  Manufcrit  qui 
aura  fervi  de  copie  à l’imprefUon  dudit  Ouvrage , fera  remis 
dans  le  même  état  où  l’Àppro'bation  y aura  été  donnée  , ès 
mains  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  , le  Sieur  Hue  oe  Miromenil;  (Commandeur 
de  nos  Ordres,  qu’il  en  fera  eafuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celle  de  notre 
Château  duLouvre , un  dans  celle  de  notre  très-cher  & féal 
Chevalier,  Chancelier  de  France,  le  Sieur  de  Maupeoo,  & 
un  dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miromenil.  Le  tout  à peine 
de  nullité  des  préfentes  : du  contenu  defquelles  vous  Man- 
dons & enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  & fes  ayans 
caufes,  pleinement  & paifîblement,  fans  fouffrir  qu’il  leur 
Ibit  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  qu’à  la 
copie  des  Préfentes , qui  fera  imprimée  tout  au  long , au 
commencement  ou  à la  fin  dudit  Ouvrage,  foi  foit  ajoutée 
comme  à l’original.  Commandons  au  premier  notre  HuiflTier 
ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  pour  l’exécution  d’icelles, 
tous  aftes  requis  & nécelfaires , fans  demander  autre  per- 
miflîon  , &■  nonobftanc  clameur  de  haro , charte  normande  , 
& lettres  à ce  contraires:  Car  tel  efl:  notre  plaifir,  Donn^ 
à Paris , le  feizième  jour  du  mois  de  Janvier  , l’an  de  grâce 
mil  fept  cent  quatre-vingt  deux,  & de  notre  Règne  le 
huitième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

> Signé,  LE  BEGUE. 

Reglflré  fur  le  Regiflre  XXI  de  la  Chambre  Royale  6*  Sy/r- 
âicale  des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris,  N“.  •,  Fol. 

6 1 J , conformément  aux  difpof  lions  énoncées  dans  la  préfente 
PermiJJio/i  ; & à la  charge  de  remelire  à Ladite  Chambre  les 
huit  Exemplaires  preferits  par  I article  CVIII  du  Réglement 
de  171  J.  A Paris  , ce  dix-huit  Janvier  1781. 

LE  CLERC,  Syndic. 


De  rimprimerle  de  CAI  LL  EAU,  rue  Saint» 
Severin , 1782. 


ERRA  TA. 

Page  4,  ligne  24,  l’orgafnie,  l’aclion  organique. 

— 6 — 14,  le  fang,  life:^  le  fang. 

— 14 — 10,  ordinaitement , /zyè:[  ordinairement. 

— 54 — II,  en  Ton,  life:^  en  font. 

— 60 — 12,  embarraffé  dans,  Zzyè^  par. 

— 61  — 33,  délaceration , life^  dilacération. 

— 63  — 27,  fes  miafmes,  life:^  ces  miafmes. 

— 70  — , ligne  9 & 23,  excrémentitieux , lîfe:^  excré- 
mentitiels. 

— 73  — 28  on  peu  , life^y  on  peut,  ligneux  acrimoine, 
Ufe:^  acrimonie. 

— 91 — 4 touts  deux,  life^i  toutes  deux. 

— 129  — 26  contre  de  ces,  life:i^  contre  ces,  ligne  34 
orgafme , life:;^  a£tion. 

— 137  — 30  communique , life^  communiquent. 

— 138  — 4 fy mphatiquement , life^  fympathiquement. 

— 140 — 3 un  aflez  grand  quantité  , une  affez  grande 

— 142  — 34  à ces  , life:^  avec  ces. 

I — 152  — 22  le  virus,  life^  les  virus,  ligne  26  les  virus, 
lije:^  le  virus. 

— 153—10  (224”),  lifei  (144). 

— 154  — 32  (259),  life^  (359)* 

— 164  — 27  (467),  ///d^  C487)- 

— 169  — 2 acquérir  d’une  , Hfe^  acquérir  une.’ 

— 189—33  (445)^  ( 455  )- 

— 191— 3 (531),  (533) 

— 192  — 24  une  contraélion  , life^  une  conunction. 

— 201 — 8 acrimoine  , life^i  acrimonie. 

— 204 — 16  (4or),  life!^  (401). 

— 207  — 25  acrimoine,  Tife:^  acrimonie. 

— 209  — 13  ç , /z/d^  f. 

— 215  N^.  ligne  15  , desqueles  , //yd^  defquels. 

— 222 — ligne  8 (528),  life^  (53°)* 

— 224 — 21  (320,  321),  lifil  (5^0»  52.1). 

— 227  — 28  Viellards,  /i/d^  Vieillards. 

■ — 301  — 3 fe  s’envoient , life:^  s’envoient. 

— 304  — 31  fur  aflFefté , life:;^  fut  affcélé. 

— 310  Na.  ligne  2 diftorfi  , lije:^  diftorfi. 

— 335  — 5 l’excrétion,  Ufe[  l’expulfion. 

— 349  — 18  virale  , life:^  vitale. 

— 375  — 31  par  les  progrès,  /z/d^;  le  progrès. 

— 381  — 15  caufent,  UJe^  caufef 
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